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PRÉFACE. 


K  On  a  coutume  de  partager  les  connaissances 
tiumaines  en  deux  ordres,  selon  qu'elles  sont 
susceptibles  d'une  exactitude  parfaite,  ou  con- 
damnées à  manquer  plus  ou  moins  de  précision 
et  de  rigueur.  Les  sciences  du  premier  genre 
n'admettent  rien  de  vague  ni  d'ambigu  dans  leur 
langage,  rien  d'arbitraire  dans  leurs  procédés, 
rien  d'obscur  dans  leurs  résultats  :  soustraites  à 
l'empire  de  l'habitude  et  de  l'autorité,  de  la 
croyance  et  del'enthousiasme,  elles  se  perfection- 
nent et  s'étendent  par  des  observations  atten- 
tives, par  des  expériences  scrupuleuses,  par  des 
analyses  sévères. 

■t  Est-il  possible  d'imprimer  ce  caractère  à 
toutes  les  notions  que  reçoit  l'esprit  humain.*^ 
Jusqu'ici  l'on  s'est  persuadé  que  la  nature  même 
des  choses  le  refusait  au  plus  grand  nombre ,  à 
presque  toutes  celles  qui  sont  comprises  sous 
les  noms  de  littérature,  d'histoire,  de  philoso- 
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pbie  générale,  de  théories  morales  et  politique^, 
II  a  semblé  que  ces  notions  diverses  qui  occupent 
néanmoins  un  si-  vaste  espace  dans  notre  intelli- 
gence, et  qui  tiennent  si  étroitement  à  nos  plus 
chers  intérêts,devaient  le  plus  souvent  échapper 
aux  analyses  proprement  dites ,  et  se  puiser  à 
des  sources  plus  élevées  ou  plus  mystérieuse», 
qu'on  appelle  instinct,  sens  intime,  imagination 
ou  sentiment. 

«  Quoique  cette  question  paraisse  décidée ,  elle 
est  d'une  si  haute  importance,  qu'il  serait,  je 
crois,  fort  à  désirer  qu'on  la  pût  discuter  et 
approfondir.  Je  ne  l'envisagerai  point  dans  toute 
son  étendue;  mais  j'essaierai  de  la  traiter  dans 
ce  premier  volume^  en  ce  qui  concerne  l'histoire. 
Réduite  à  ce  seul  article,  elle  embrasse  encore 
beaucoup  de  détails  ;  et  peut-être  ne  réussirai-je 
qu'à  montrer  combien  elle  est  compliquée.  Voici 
les  motifs  qui  m'ont  engagé  dans  ce  travail  : 

«  J'ai  considéré  d'abord  que  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques,  aujourd'hui  si  pures  et  si 
sages,  ne  se  sont  pourtant  dégagées  que  par  de 
longs  efforts ,  des  erreurs  grossières  où  les  préju- 
gés vulgaires  et  les  fausses  méthodes  les  avaient 
plongées.  Confondues  avecrastrologie^' alchimie 
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et  d'autres  sciences  occultes,  elles  ont  traversé 
plusieurs  siècles  sans  savoir  se  diriger  elles- 
mêmes  et  presque  sans  faire  d'autres  progrès  que 
eenx  qu'elles  devaient  à  des  causes  accidentelles, 
indépendantes  de  leurs  propres  mouvements.  Si 
depnis  elles  ont  pu  se  placer  et  avancer  à  si 
grands  pas  sur  la  route  de  toutes  les  vérités  qui 
leur  appartiennent,  pourquoi  l'histoire  se  con- 
damnerait-elle à  rester  défigurée  par  tant  de 
mensonges  poétiques  ou  superstitieux  qui  se 
sont  mêlés  à  ses  récits? 

«  {1  n'est  pas  vrai  qu'elle  n'ait  rien  fait  encore 
pour  s'en  débarrasser  ;  elle  y  travaille  avec  plus 
ou  moins  de  succès  depuis  environ  trois  cents  ans. 
Cest  le  but  d'un  grand  nombre  de  recherches, 
entreprises  dans  l'espoir  de  porter  plus  de  lu- 
mières sur  les  temps  antiques,  d'éclairer  et 
d'épurer  les  annales  de  tous  les  âges.  Au  milieu 
des  égarements  de  l'esprit  humain ,  on  s'aper- 
çoit pourtant  qu'un  penchant  naturel  l'entraîne 
à  chercher  la  vérité,  et  que  si  les  erreurs  le  sé- 
duisent, il  sent  aussi  quelquefois  les  maux  qu'elles 
lui  causent.  Sans  doute,  la  science  des  faits  n'a 
pasétéaussi  heureusement  renouvelée  que  d'au- 
tres genres  de  conna:issances  ;  mais  si  l'on  com- 
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pare  son  état  actuel  à  ce  qu'elle  était  h  U  fin 
du  xt"  siècle,  on  ne  pourra,  sans  trop  d'injus- 
tice, méconnaître  ces  progrès. 

v  Ayant  été  chargé  en  1 8 19  de  professer  l'his- 
toire au  collège  royal  de  France,  j'ai  dû  me  de-* 
mander  quels  devaient  être,  au  sein  de  cette 
grande  école ,  le  caractère  et  la  méthode  d'un 
tel  enseignement;  et  les  plus  simples  réflexions 
m'ont  convaincu  qu'il  y  deviendrait  inutile,  s'il 
ne  continuait  de  tendre  à  la  plus  grande  exac- 
titude. Il  me  semblait  que  de  purs  récits,  pareils 
à  ceux  qui  remplissent  les  ouvrages  des  histo- 
riens de  tous  les  peuples ,  conviendraient  assez 
peu  dans  la  chaire  publique  que  j'étais  appelé 
à  remplir,  et  qu'il  me  faudrait,  pour  les  rendre 
profitables,  y  joindre  beaucoup  plus  de  discus- 
sions critiques  et  d'observations  morales  que 
n'en  comportent  les  livres  intitulés  histoires. 
C'est  ce  que  j'ai  déjà  tenté  d'exécuter  à  l'égard 
des  plus  anciennes  annales,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  sont  antérieures  à  l'ère  chrétienne.  Mais 
avant  d'entreprendre  cet  exposé  ou  cet  examen 
de  l'histoire  des  nations  antiques,  j'avais  eu  be- 
soin de  m'en  tracer  le  plan  par  une  étude  géné- 
rale des  sources,  des  usages  et  des  méthodes  de 
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la  science  historique.  Ces  préliminaires,  qui  ont 
pris  une  assez  grande  étendue,  embrassent  les 
matières  que  je  vais  indiquer. 

K  J'ai  à  rechercher  premièrement  quelles  sont 
les  sources  de  l'histoire,  par  combien  de  votes 
diverses  les  souvenirs  se  transmettent ,  de  quelles 
manières  la  connaissance  des  choses  passées  a 
pu  naître  et  se  perpétuer,  comment  les  diffé- 
rentes espèces  de  traditions,  de  monuments  et 
de  relations  originales  ont  contribué  à  consti- 
tuer des  corps  de  notions  historiques.  C'est 
par  rénumération  et  l'observation  de  toutes  ces 
sources,  c'est  par  la  décomposition  des  recueils 
ou  dépôts  où  les  résultats  qu'elles  ont  fournis 
se  rassemblent,  qu'on  obtient  les  moyens  de 
juger  les  témoignages,  de  vérifier  les  faits,  de 
discerner  dans  les  récits,  ce  qui  est  vrai,  ce  qui 
n'est  que  probable,  ce  qui  manque  de  vraisem- 
blance, ce  qu'il  convient  de  rejeter  comme  fa- 
buleux, chimérique  ou  même  impossible.  Ainsi 
s'établissent  des  règles,  de  critique ,  assez  sûres 
et  assez  -rigoureuses  pour  donner  à  l'histoire  le 
caractère  d'une  véritable  science  composée  de 
faits  positifs  dont  on  a  reconnu  la  par&ite  cer-^ 
titude,  ou  apprécié  la  prohabilité. 
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«  Xe  suift  donc  fort  éloigné  d'adopter  une  opi- 
nion qui  semblait  prévaloir  dans  le  cours  du 
dernier  siècle,  et  qui  tendait  à  refuser  toute 
consistance  et  pour  ainsi  dire  toute  valeur  aux 
connaissances  historiques.  Mais  ce  pyrrhonisme 
excessif  était  provoqué,  j'ai  presque  dit  justifié, 
par  l'aveugle  crédulité  qu'avaient  professée  ou 
même  exigée  la  plupart  des  historiois;  et  si  l'on 
v«ut  ^e  l'histoire  se  place  au  rang  des  études 
raiwonableSj.on  a  un  égal  besoin  de  la  défendre 
contre  les  sophistes  qui  la  déclarent  éssentiel- 
kanent  fabuleuse,  et  contre  les  compilateurs  qui 
la^ren^lissenl:  d'inepties.  Son  crédit  lui  doit  être 
Kenduipar  la  critique  saine  etinflexible  qui  l'aura 
séparée  des  fables. 

«  li.n'est  qu-'une  seule  lîi^tte  que  cette  critique 
^t  à  nespeoter  :  c'est  l'autorité  sacrée  des  récits 
révélés  qui  sont  textuellement  consignés  dan& 
l'Écriture  sainte,  ou  solennellement  proclamés 
par  des  (décisions  de  l'Église.  Il  n'y  a  jamais  lieu 
de  discuter  les  faits  de  cette  nature  ;  la  croyance 
en  est  prescrite  ;  tout  examen  en  est  interdit. 
Mais  le  respect  qui  leur  est  dû  ne  s'étend  point 
sur  ceux  qui',  n'ayant  pas  reçu  un  caractère 
dogmatique,  sont  seulement  accrédités  et  non 
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consacrés.  S'il  feUait  admettre  toiitM  tes  narra- 
tions qui  se  qualifient  pieuses  et  qui  ne  se  re- 
commandent que  par  t'intestion  qui  les  a  dic- 
tées, les  plus  déplorables  parties  des  annales  du 
Qioyen  âge  échapperaient  à  la  critique,  et  jamais^ 
l'histoire  ne  redeviendrait  une  étude  sérieuse^ 
Ces  fables  puériles  se  rattacheraient  à  celtes, 
que  les  fausses  religions  de  l'antiquité  ont  jetées 
avec  profuûon  dans  les  fastes,  de  ï'Égypte,  de< 
l'Asie,  de  la  Grèce  et  dé  B.ome;  de  proche  ea 
proche,  tous  1^  récits  prendraient  la  même  teinte, 
et  il  ne  resterait  aucun  moyen,  aucun  espoir  de 
retrouver  là  une  science. 

A  Une  autre  cause  a  influé  sur  le  discrédit  où 
sont  tombées  les  connaissances  historiques  :  elles 
ont  paru  purement  conjecturales  dans  les  livres 
de  quelques  savants ,  qui ,  plus  jaloux  de  les  éten- 
dre que  de  les  affermir,  et  se  flattant,  non  sans 
qudque  témérité,  d'en  pouvoir  remplir  les  la- 
cunes, ont  cru  découvrir  des  faits  dans  des  textes 
mutilés,  ou  dans  quelques  informes  débris  de 
monuments  antiques.  A  force  de  rapproche- 
ments et  d'interprétations,  Us  ont  fait  des  addi- 
tions, des  suppléments  aux  récits  des  historiens; 
ils. ont  publié  de.nouvelles  hypothèse,  imaçiné- 
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des  systèmes.  Je  sais  ce  qu'on  doit  d'hommages 
à  ces  travaux  pénibles,  à  la  profonde  érudition 
qu'ils  supposent  et  à  l'ingénieuse  sagacité  qu'ils 
exercent.  Mais  lorsque  les  hasardeux  résultats, 
obtenus  ou  arrachés  ainsi  d'obscurs  eC  incom- 
plets docoments,  Tiennent  à  s'introduire  dans 
l'histoire  même,  ils  lui  communiquent  un  carac- 
tère divinatoire  qui  exclut  la  confiance  réservée 
aux  sciences  positives.  Presque  jamais  une  mé- 
thode exacte  ne  jH'éside  à  ces  savantes  recher- 
ches, ni  une  logique  sévère  aux  déductions 
qu'elles  amènent.  La  vérification  de  toutes  les 
notions  admises  dans  les  annales  anciennes  et 
modernes,  serait,  ce  me  semble,  bien  plus  utile 
que  ne  peuvent  l'être  des  découvertes  qui  de- 
meurent douteuses,  et  dont  le  prix  ne  consiste 
bien  souvent  que  daiis  leur  difficulté  ;  car  il  faut 
avouer  encore  que,  pour  l'ordinaire,  l'objet  en 
est  fort  peu  important,  qu'il  ne  s'agit  que  de 
minces  détails  qui  ne  méritent  guère  de  figurer 
dans  le  tableau  des  choses  mémorables. ...» 

Telle -est  la  préface  que  M.  Daunou  avait  pré- 
parée et  non  terminée,  lorsqu'en  i8a4  il  ^ 
proposait  de  publier  son  cours  d'études  histo- 
riques. Des  motifs  qui  nous  sont  inconnus  l'em- 
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péchèrent  de  donner  suite  à  ce  projet  de  publi- 
cation ;  et  nous  avons  retrouvé  dans  ses  papiers 
toutes  ses  savantes  leçons  qui  vont  voir  le  jour 
pour  la  première  fois. 

Le  cours  entier,  tel  qu'il  a  été  professé  pen- 
dant onze  années  (de  1819  à  i83o)  au  colI^;e 
royal  de  France,  et  tel  qu'il  sera  publié,  se  par- 
tage en  trois  parties  ;  la  première  est  intitulée  : 
Examen  et  choix  des  faits.  Cette  première  par- 
tie est  elle-même  sous-di visée  en  deux  livres, 
dont  le  premier  a  pour  objet  la  critique  kistO' 
rique.  Il  contient  Texamen  des  sources  diverses 
où  se  puisent  les  notions  d'histoire,  traditions, 
monuments,  relations  écrites,  etc.  Ce  sont  des 
préliminaires  indispensables  pour  se  préparer 
à  écrire  avec  talent'et  à  lire  avec  fruit  les  com- 
positions historiques. 

Le  s«cond  livre  traite  des  usages  de  l'histoire; 
il  expose  les  moyens  de  reconnaître  entre  les  faits 
vérifiés,  f^ux  dont  la  connaissance  importe  à  la 
société ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  expériences  propres  à  éclai- 
rer certaines  branches  et  certains  détails  des 
sciences  morales  et  politiques. 

La  deuxième  partie  du  cours  a  pour  objet  la 
Classification  des  faits. 

Diaiiiz^dc^GoOglc 


Cette  classiâcation  embrasse  la  géographie  et 
la  chronologie.  M.  Daunou  ne  s'est  point  engagé 
dans  les  détails  de  la  première  de  ces  études  ;  il 
s'est  borné  à  exposer  l'origine  et  les  progrès  des 
connaissances  géographiques,  leurs  divers  états 
durant  les  siècles  antiques,  au  moyen  âge,  dans 
les  temps  modernes,  et  les  méthodes  qui  doi- 
vent en  garantir  de  plus  en  plus  l'exactitude. 

La  chronologie  a  été  traitée  par  lui  avec  beau- 
coup plus  d'étendue;  die  se  divise  en  trois 
branches,  sous  les  titres  de  chronologie  techni- 
que, litigieuse  et  positive. 

La  troisième  et  dernière  partie  du  cours  traite 

de  l'ExPOSlTION  DES  FAIT^ 

M.  Daunou  a  commencé  par  développer  la 
théorie  générale  du  style,  et  en  particulier  celle 
de  l'art  d'écrire  l'histoire;  il  fait  connaître  lea 
traités  qui  ont  paru  sur  cet  art ,  depuis  Cicérou 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  si^le,  etc. 

Puis,  pour  appuyer  ces  doctrines  de  l'autorité 
des  exemples  les  plus' mémorables,  il  analyse  ' 
avec  le  plus  grand  soin  les  principaux  historiens 
de  l'antiquité.  Hérodote , Thucydide,  Xédophon, 
Polybe,  Diodore  de  i^cile,  Denys  d'Halicarnasse, 
Tite-Live,  etc.,  apparaîtront  tour  à  tour,  et 


b,  Google 


dérott)«t>ntftTcc  profusion  toutes  leursrichesMS 
M>uB  kft  yeux  du  lecteur.  Lears  récits  sont  rap- 
pTocbés  des  monuments  anciens  relatif^  aux 
faits  qu'ils  ont  racontés,  et  forment  ainsi  un 
cours  complet  d'histoire  profane  antérieure  à 
rère  ebrétieane. 

L'ouvrage  se  termine  par  l'examen  des  sys- 
tèmes  philosophiques  appliqués  à  l'histoire ,  et 
par  un  précis  de  l'histoire  de  la  philosophie, 
depuis  Platon  jusqu'au  xix*  siècle. 

On  peut  dire  que  cette  grande  composition 
est  celle  dans  laquelle  M.  Daunou  s'est  appliqué 
avec  le  plus  de  méthode  à  dérelopper  toutes  les 
qualités  qui  le  distinguent.  Aussi  pensons-nou& 
qu'elle  prendra  place,  dans  notre  littérature ^ 
parmi  les  ouvrages  du  premier  ordre. 

Nous  sommes  secondé,  dans  la  publication 
du  Cours  d'Études  historiques,  par  deux  de& 
savants  confrères  de  M.  Daunou  à  l'Académie 
des  tascriptioas  et  belles-lettrés,  MM.  Guérard 
et  ISatalis  de  Wailly.  C'est  donner  une  garantie 
sufBsante  que  le  texte  sera  reproduit  aifcc  toute 
l'exactitude  désirable. 

Commie  nous  l'avons  dit-,  M.  Daunou  s'était 
proposé ,  en  1 824 ,  de  publier  lui-même  les  leçons 
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d'histoire  qu'il  professait  alors  au  collège  royal 
de  France.  Le  premier  volume,  embrassant  le 
premier  livre  «  fut  imprimé  sous  ses  yeux  par 
M.  Firmin  Didot,  Les  feuilles  de  ce  volume 
étaient  restées  en  magasin;  ce  sont  celles  qui 
paraissent  aujourd'hui;  il  avait  même  commencé 
de  préparer  l'impression  du  second  volume;  lors- 
qu'il prit  malheureusement  le  parti  d'ajourner 
cette  publication.  Nous  regrettons  vivement  qu'il 
n'ait  pu  la  reprendre  et  l'achever  avant  de  tnoa- 
rir.  Il  s'était  réservé  très-certainement  de  sou- 
mettre son  travail  à  une  révision  scrupuleuse 
pour  en  perfectionner  à  la  fois  et  la  forme  et  le 
fond;  il  aurait  voulu  que  son  ouvrage,  au  mo- 
ment de  paraître ,  reproduisit  les  dernières  dé- 
couvertes de  la  science  historique;  il  aurait  pu 
indiquer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  vérifier 
les  citations,  rectifier  les  erreurs.  En  un  mot, 
M.  Daunou  aurait  été  pour  lui-même,  ainsi  qu'il 
en  avait  l'habitude,  un  correcteur  aussi  habile 
que  sévère. 

Un  éditeur  pouvai^i^  exercer  les  mêmes  droits 
et  remplir  les  mêmes  devoirs  ?  Après  avoir  pu- 
blié la  portion  du  texte  revue  par  M.  Daunou, 
devions-nous  coBtinuer  la  même  révision?  ajou- 
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ter,  retrancher  ou  corriger?  disposer  de  son 
œuvre  comme  d'une  chose  qui  nous  appartint? 
Non  sans  doute.  Loin  de  prendre  le  rôle  et 
d'assumer  sur  nous  la  responsabilité  d'un  auteur, 
nous  n'avons  même  pas  voulu  continuer,  comme 
M.  Daunou  l'avait  fait,  de  transformer  les  le- 
çons en  chapitres;  car.il  aurait  fallu,  pour  sup- 
primer les  allocutions  directes  du  professeur  à 
ses  élèves ,  modifier  la  structure  de  certaines 
phrases,  et  risquer  par  conséquent  d'altérer  le 
style,  peut-être  même  de  porter  involontaire- 
ment quelque  atteinte  à  la  pensée  de  l'auteur. 
Nous  n'étions  pas. libre  d'ailleurs  d'examiner  si 
les  avantages  d'une  telle  révision  pourraient  en 
compenser  les  inconvénients.  En  effet,  M.  Dau- 
nou avait  déclaré  dans  son  testament,  que  ses 
ouvrages,  s'ils  étaient  publiés,  devraient  l'être 
identiquement  tels  qu'il  les  avait  composés. 
Notre  premier  devoir  était  donc  de  livrer  au 
public  ce  dépôt  tel  que  nous  l'avions  reçu  de 
l'auteur  à  son  lit  de  mort;  style  et  pensées,  tout 
devait  appartenir  à  M.  Daunou.  Tout  lui  appar- 
tient en  effet  dans  l'ouvrage  que  nous  publions 
aujourd'hui  :  ses  anciens  élèves  y  retrouveront 
avec  bonheur  les  moindres  détails  de  ces  leçons 
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oii  brillaient  d'un  même  éclat  le  talent  de  récri- 
vain,  la  science  de  l'énidit  éclairée  par  nne  cri- 
tique judicieuse,  la  morale  sévère  de  l'homme 
probe  1^  du  bon  «itoyéii. 


K.  TAILLANDIER. 
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DISCOURS 

DODTEBTDBE 


DU  COURS  D'HISTOIRE, 

AU  COLLEGE  ROYAL  DE  FRANCS, 
»  13  ATKn.1819. 


Mbssikdss, 

toi  wule  ^tendtie  de  U  carrière  oâ  je  m'engage  en  oom- 
loençant  un  cours  d'histoire,  me  semblerait  efinyante, 
quand  Je  pourrais  me  dissimuler  le*  difficultés  de  to«t 
genre  que  j'y  dois  rencontrer,  avec  si  peu  de  moyens  de 
les  Taincre.  Le*  autres  *ciences  rie  connaissent  pas  non 
plus  de  limites  :  les  £aits  à  observer  ou  à  déconirir  j  soat 
innombrables i  mais,  du  moins,  tous  ces  faits  existent  en- 
semble, et  le  système  en  est  acheré  tout  entier  dans  la 
nature,  avant  de  se  dévoiler  ii  l'intelligence  humaine  :  c'est 
au  contraire  la  matière  même  de  l'histoire  civile  qui  naît 
et  s' accroît  successivement,  se  développe  ou  se  renouvelle, 
s'agrandit  et  quelquefois  se  décompose  en  travovant  les 
siècles.  Les  faits  que  la  physique  observe  sont  vivants ,  et 
ceux  que  recherche  l'histoire  sont  morts,  a  dit  M.  deTolney, 
qui  donnait  ainsi,  dès  l'entrée  d'un  cours  vàitabletnent 
n<«mal,  une  trop  juste  idée  de  ce  genre  d'élades  (i).  En 
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effet ,  Messieurs ,  l'histoire  ne  ressuscite  pas  les  faits  qu'elle 
s'applique  à  retracer,  elle  marche  sur  des  tombes,  et  ne 
peut  nous  présenter,  à  vrai  dire,  qu'une  immense  collec- 
tion d'ëpitaphea.  Un  autre  avantage  que  les  connaissances 
phyùquea  ont  sur  elle,  est  de  pouvoir  presque  toujours 
«flacer  toutes  les  traces  des  erreurs  qu'elles  ont  dissipées , 
tandis  que  l'histoire  a  besoin  de  conserver  parmi  les  sou- 
venirs qu'elle  rassemble,  celui  même  des  fables  dont  elle 
se  dégage ,  parce  que  la  croyance  que  ces  fables  ont  obte- 
nue et  l'influence  qu'elles  ont  exercée ,  sont  des  faits  qu'il  ne 
lui  est  pas  permis  d'omettre.  £lle  est  ainsi ,  de  toutes  les 
sciences,  la  plus  indéflnie  dans  ses  objets,  la  plus  limitée 
dans  ses  moyens;  celle  qui  admet  le  moins  d'observations , 
inunédiates  et  de  méthodes  rigoureuses;  celte  qui  a  le  plus 
de  prine  à  revenir  de  ses  écarts  et  qui  peut  te  moins  se 
simplifier  par  ses  progrès.  Il  en  faut  convenir,  le  jour  de 
la  nature  ne  luit  point  sur  elle;  sa  pénible  route,  dans  la 
nuit  des  temps  passés ,  n'est  éclairée  que  par  des  jours  arti- 
ficiels dont  la  lumière  s'aflaiblit,  et  dont  le  nombre  diminue 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  temps  présent. 

Tous  ces  désavantages  de  l'histoire,  je  ne  les  rendrai 
que  trop  sensibles,  en  l'enseignant  au  sein  d'une  école  où 
les  autres  connaissances  humaines  brillent  à  la  fois  du 
vaste  éclat  qu'elles  ont  acqub,  et  des  lumières  qu'y  ajou- 
tent chaque  jour  ceux  qui  les  professent.  Les  uns  perfec- 
tionnent les  méthodes,  enrichissent  les  détails,  étendent 
les  applications  des  sciences  mathématiques  et  physiques: 
tantôt  ils  en  éclaircissent  même  l'histoire,  jaloux  de  la 
rendre  exacte  comme  ces  sciences  elles-mêmes  (i);  tantôt 
ils  obtiennent,  par  des  expériences  et  des  analyses  nou- 
velles, les  résultats  les  plus  propres  à  confirmer,  com^^éter  - 
ou  rectifier  les  notions  acquises;  k  remplir,  dans  la  de»' 

(i)  U.  OeUmbre  contiuutil  «lors  md  Court  d'Hûtoirc  de  l'Aitranomie. 
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«riptïon  de  la  nature  et  dans  la  théorie  de  ses  lois ,  des 
lacunes  qu'eux  seuls  f  ont  aperçues.  Les  autres,  appli- 
quant des  méthodes  non  moins  sévères  et  nos  moins  fé- 
condes à  t'étude  des  langues  de  l'Orient  et  de  la  Grèce, 
font  jaillir,  des  profondeurs  de  la  science  grammaticale, 
des  lumières  vives  et  pures,  dignes  d'éclairer  la  philoso- 
phie, la  littérature,  et  sans  doute  aussi  l'histoire.  Ceux 
qui  traitent  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  soit  ancienne, 
soit  moderne,  ont  à  révéler  des  secrets  cachés  dans  les  ' 
replis  les  plus  délicats,  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme^ 
mais,  après  tout,  ces  secrets  sont  ceux  des  arts  ou  ils 
excellent  eux-mêmes^  et  quelque  diilicile  que  nous  en 
paraisse  la  théorie,  ils  n'ont  jamais,  pour  proposer  les 
meilleurs  préceptes,  qu'à  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  offrir  des  modèles.  Ici  donc  tous  agrandissent  la 
carrière  qu'ils  parcourent,  et  donnent  à  leurs  leçons  l'au- 
torité ou  de  leurs  découvertes  ou  de  leurs  exemples.  La 
tâche  qu'ils  m'ont  appelé  à  remplir  parmi  eux  est  l'une 
desplushonorablesquim'aientjamais  été  imposées,  mais  elle 
est  aussi  la  plus  laborieuse;  et  si  j'avais  pu  êœ  distrait 
de  la  reconnaissance  que  je  dois  à  leurs  suffrages,  je  l'au- 
rais été  par  le  travail  que  m'a  commandé,  depuis  que  je 
les  ai  obtenus,  l'ambition  de  les  mériter.  Cependant, 
Messieurs ,  l'unique  recherche  dont  j'aie  pu  m'occuper 
encore,  est  celle  des  méthodes  mêmes  que  je  dois  suivre 
pour  donner  quelque  exactitude  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire, et  je  me  suis  persuadé  que  ces  études  préliminaires, 
qui  m'étaient  nécessaires  à  moi-même,  ne  seraient  point 
inutiles  à  ceux  qui  me  feront  l'honneur  de  m'entendre. 
Mes  leçons  n'auront  longtemps  pas  d'autre  objet,  et  se 
diviseront  en  trOis  parties ,  dont  la  première  concernera 
l'examen  et  te  choix  des  laits;  la  seconde, . leur  distribu- 
tion dans  r<H'dre  des  temps  et  des  heuz;  la  troisième 
jcnfin,  la  manière  de  les  exposer,  pour  en  former  à  la  fois 
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un  tableau  sensible  et  un  corps  de  yéritables  connaîs- 

sances. 

La  science  historique  n'a  pas  d'antre  source  que  le» 
témoignages ,  et  pas  d'autre  instrument  que  la  critique 
appliquée  à  reconnaître  l'authenticité,  le  sens  précis  et  la 
véritë  de  chacune  de  ces  dépositions.  Celles-ci,  selon  leurs 
différents  caractère,  prennent  les  noms  de  traditions,  de 
monuments ,  de  relations ,  et  s'ollrent  à  nous  sous  des  as- 
pects si  divers,  qu'il  nous  sera  difficile  de  former  on  ta- 
bleau systématique  de  leurs  genres  et  de  leurs  espèces. 
Nous  ne  pourrons  pourtant  pas  noua  dispenser  de  ce  tra- 
vail; car  il  peut  seul  fournir  k  la  critique  historique  les 
données  dont  elle  a'  besoin  pour  derenir  une  théorie  sAre 
et  complète.  Elle  ne  doit  être  que  le  résumé  des  observa- 
tions qu'on  aura  faites  sur  les  différentes  sources  d'où  jalW 
lit  la  connaissance  des  faits,  sur  les  signes  qui  les  rappel- 
lent, sur  les  récits  i^i  les  exposent,  sur  les  voies  directe» 
ou  obliques,  éclairées  ou  obscures,  par  lesquelles  tant  de 
souvenirs  nous  parviennent.  Il  s'en  faut  que  toutes  les  no- 
tàoDS  qui  appartiennent  à  l'histoire  soient  homogènes  j  le$ 
unes  ne  sont  que  Kvditionnelles,  les  autres  se  rattachent  à 
des  monuments  contemporains  ou  à  des  relations  origi- 
nales. Les  fajxs,  considérés  en  enx-mémes,  s'accordent  plu» 
OH  moins ,  soit  entre  eux ,  smt  avec  l'ordre  constant  ou  ha- 
bitua des  choses  humaines:  les  témtûgnages,  àleurtonr, 
changent  non-seulement  de  valeur,  mais  pour  ainsi  dire 
de  nature,  selon  leur  nombre,  leur  ^oque,  leur  coh^nce, 
et  s^on  les  focuttés,  les  habitudes,  les  intérêts  et  le  carac- 
tère moral  des  témoins.  Voilà ,  Messieutv ,  \ta  éléments  et 
les  circoDStances  dont  il  nous  faudra  tenir  compte,  pour 
déduire  d'un  tableau  fid^'  et  complet,  s'il  se  peut,  de 
toutes  les  sources  de  l'histoire,  les  maximes  i]ui  devront 
nous  dihgcr  dans  l'examen  des  faits  qu'elle  retrace.  En  ré- 
9ultera-t-il  une  véritable  science ,  comparable  k  celles  on 
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chaque  notion  tient  par  une  chaîna  indissoluble ,  soit  à  des 
ventés  que  leur  expression  même  rend  évidentes,  soit  à  des 
phénomènes  naturels  immédiatement  observés  P  Nous  ne 
deroos  p«s  l'espérer.  Mais  il  y  a  de  l'exactitude  encore  k 
rejeter  ce  qui  est  feux ,  à  distingiier  ce  qui  est  probable ,  à 
ne  donner  pour  certain  que  ce  qu'il  est  impossible  de  révo- 
■quer  en  doute;  et  c'est  du  moins  à  cette  précision  que  peut 
aspirer  l'histoire. 

entendant,  Messieurs,  pour  former  une  science  propre- 
ment dite,  il  ne  sufBt  pas  que  les  notions  qu'elle  doit  ras- 
sembler soient  exactes,  il- faut  aussi  qu'elles  soient  utiles î 
et  il  y  a  cette  difFérence  encore  entre  les  sciences  naturelles 
et  les  études  qui  vont  nous  occuper,  que  dans  les  premières 
aucune  rérité  n'est  sans  importance,  ni  aucun  détail  sans 
ijuelque  prix,  quand  il  est  exact;  au  lieu  que  l'histoire 
n'est  que  trop  exposée  à  se  surchu-ger  de  récits  dont  la 
fidélité  n'excuserait  pas  l'insignifiance.  Dans  ce  que  ren- 
ferme et  dans  ce  que  fait  la  nature,  rien  de  ce  qui  nous 
«st  accessible  ne  saurait  nous  £tre  indifférent;  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  étudier  nous  touche  par  quelque  point, 
et  par  conséquent  nous  importe  ;  mais  parmi  ces  innom- 
iuvbles  actions  humaines  qui  vont  se  succédant  et  se  répé- 
tant dans  le  cours  des  siècles,  ne  convient-il  pas  de  choisir 
celles  que  leur  éclat,  leurs  objets  ou  leurs  effets ,  rendent 
noîment  mémonbles,  et  n'a-t-onpas  le  droit  de  négliger 
les  autres  à  proportion  de  ce  qui  leur  manque  pour  être 
dignes  qu'on  les  considère  comme  des  expériences?  Il  en 
est  un  bien  grand  nombre  dont  l'oubli  n'est  aucunement 
un  dommage;  les  connaître  n'est  pas  s'éclairer  ni  même 
s'instruire,  et  c'est  au  contraire  en  les  accumulant  avec  tant 
ide peine  et  si  peu  de  profit,  qu'on  peut  compromettre  la 
•dignité  de  l'histoire,  et  fournir  des  prétextes  à  ceux  qui  en 
contestent  l'utilité. 

Ainsi  qu'une  personne  humaine  ne  demeure  la  même 
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qtie  par  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  senci  et  de  ce  qu'elle  R 
fait,  l'identité  permanente  d'un  pei^le  suppose  quelques 
vestiges  de  ses  annales,  quelque  mémoire  des  événements 
à  travers  lesquels  il  s'est  formé ,  civilisé  ou  dépravé.  Des 
générations  qui  s'écouleraient  sans  laisser  de  traces,  se 
succéderaient  sans  se  continuer.  C'est  en  se  transmettant 
des  souvenirs  qu'elles  deviennent  une  nation  qui  dure ,  et 
qui  passe  en  quelque  sorte  par  tous  les  âges  de  la  vie.  Je 
ne  sais,  Messieurs,  si  je  ne  m'exagère  point  l'imporlance 
du  genre  d'études  auquel  je  dois  me  consacrer;  mais  je  me 
figure  qu'il  tient  de  si  près  aux  grands  intérêts  et  à  la  vie 
même  des  corps  politiques,  qu'on  pourrait  presque  tou- 
jours juger  de  leur  état  et  de  leurs  progrès  par  les  siens.  Je 
n'ignore  pas  que  des  philosophes  justement  célèbres  ont 
regardé  la  connaissance  des  faits  ■  comme  étant  seulement 

•  d'une  nécessité  convenue,  comme  une  des  ressources  les 
■  plus  ordinaires  de  la  conversation  ;  en  un  mot^  ajoutent- 
■<  ils,  comme  une  de  ces  inutilités  si  nécessaires,  qui  ser- 

•  vent  à  remplir  les  vides  immenses  et  fréquents  de  la  so- 
«  ciété  (i).  >■  Je  n'entreprendrai  point  une  réfutation  directe 
de  cette  opinion,  plus  répandue  qu'on  ne  pense;  mais  pour 
recueillir  les  règles  à  suivre  dans  le  choix  des  faits,  il  fau- 
dra qu'après  avoir  recherché  les  sources  de  l'histoire,  je 
reconnaisse  aussi  les  divers  usages  auxquels  il  convient  de 
la  destiner;  et  je  présimie  qu'il  résultera  de  cet  examen 
qu'elle  est  éminemment  utile. 

Le  goût  des  connaissances  historiques  est  peut-être  le 
plus  persévérant  de  tous  les  goûts  littéraires.  Jl  s'accroît 
d'ordinaire  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  vie  :  il  s'aMie  à 
l'esprit  d'observation  qui  s'exerce  au  setn  de  la  société  et 
aux  souvenirs  qu'on  en  rapporte  dans  la  retraite;  souvent 
il  est  actif  encore  à  l'&ge  ou  toute  autre  étude  n'est  plus 

(i)  D'&l«niliert,  Réflexioai  sur  l'hiiloirp. 
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qu'une  fatigue  impuissante.  On  sait  bien  que  ce  genre  de 
littérature  n'est  pas  toujours  à  l'épreuve  d'une  critique 
exigeante  qui  discuterait  avec  rigueur  la  Tenté  et  l' enchaî- 
nement des  faits,  la  justesse  des  applications  et  àei  consé- 
quences; mais  il  ofifire  au  moins  des  tableaux  variés,  s'd» 
ne  sont  pas  toujours  fidèles,  et  un  grand  nombre  de  points 
lumineux,  s'il  en  reste  beaucoup  d'obscurs.  C'est  un  édi- 
fice dont  plusieurs  parties  sont  ruineuses,  mais  dont  l'en-, 
semble  n'est  pourtant  pas  sans  consistance.  La  raison  y 
jouit  de  l'instruction  qu'elle  j  recueille,  et  même  de  l'exa- 
men des  erreurs  qu'elle  écarte^ 

Quand  on  n'envisagerait  que  îes  services  qu'obtiennent 
de  l'histoire  presque  tous  les  beaux-arts,  et  particulière- 
ment L'aFt  d'écrire,  les  idées  qu'elle  leur  suggère,  les 
grands  traits  dentelle  enrichit  leurs  productions,  combien 
tous  les  talents,  combien  le  génie  lui-même,  auraient  en- 
core de-  grâces  à  lui  reudre  !  A  fort  peu  d'exceptions  près , 
les  écrivains  les  plus  illustres,  et  les  plus  riches  de  leur 
propre  fonds,  sont  précisément  ceux  qui  se  plaisent  le 
plus  à  puiser  dans  celui  de  l'histoire.  Cicéron,  Montaigne, 
Montesquieu,  Voltaire,  associait  à  chaque  instant  ses 
souvenirs  à  leurs  propres  pensées,  l'introduisent  de  toutes 
parts  dans  leurs  conceptions,  et  la  font  briller  dans  leurs 
diefs-d' œuvre.  N'est-ce  pas  d'elle  que  la  poésie  emprunte 
les  germes  ou  les  détails  de  ses  compositions  les  plus  har- 
dies? et,  sans  parler  de  l'épopée  dont  les  fictions  s'élan- 
cent, en  quelque  sorte,  du  sein  de  l'histoire,  la  scène  tra- 
gique a-t-elle  une  autre  origine,  et  n'est-ce  pas  dans  les 
annales  des  peuples  qu'elle  sait  découvrir  l'esquisse  de  la 
plupart  de  ses  tableaux,  saisir  les  grands  traits  des  figures 
qu'elle  ranime,  retrouver  César  et  Brutus,  Auguste,  Néron, 
et  Tibère?  Ceux  donc  qui  veulent  reléguer  l'histoire  au 
nombre  des  choses  superflue^  dont  on  a  besoin,  devraient 
expliquer  au  moins  que  ce  sont  la   philosophie,  l'élo— 
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ijuence,  la  poésie,  la  peinture,  les  lettre*  enfin  et  les  art^^ 

qui  ne  sauraient  se  passer  d'elle. 

Mais  j'aurai  surtout  à  la  rapprodm  de  la  science  des 
mœurs;  car  la  chaire  ijue  je  "viens  occuper  a  porté  jusqu'ici 
le  titre  d'bbtoire  et  morale  ;  et  le  devoir  que  je  désire  le 
plus  de  bien  remplir,  est  de  resserrer  l'antique  lien  de  ce» 
deux  genres  d'études.  Je  ne  conçois  aucunement  ce  que* 
pourrait  être  l'histoire,  ni  comment  elle  serait  une  science, 
si  elle  n'était  pas  la  morale  expérimentale.  Four  compren- 
dre qu'en  effet  elle  n'est  pas  autre  chose,  il  suffirait  de' 
réfléchir  sur  ces  rapports  intimes  que  nous  Tenons  d'aper^ 
cevoir  entre  elle  et. la  littérature,  et  qui  proviehiient ,  ce 
me  semble^  de  ce  qu'elles  aspirent,  l'une  à  dévoiler  le- 
cteur humain,  <t  l'autoe  à  le  peindre.  Toutes  deux  abou- 
tissent à  des  sentiments  moraux,  à  des  idées  morales; 
elles  tendent  également,  chacune  selon  le  caractère  et  la~ 
direction  de  ses  travaux ,  à  observer  les  penchants  et  les. 
passions  des  hommes,  à  reconnaÎHe  quels  sont  nos  devoirs- 
et  nos  drtùts. 

Les  connaissances  morales  se  divisent  en  d«ux  ordres- 
distincts  :  les  unes  ne  ctNisistent  qu'en  observations ,  et 
quelquefois  même  en  simples  descriptions;  les  autres,  au 
contraire ,  forment  un  système  ou  une  série  de  préceptes 
à  suivre  dans  la  conduite  de  la  vie.  Les  premières  ont 
pour  objet  l'influence  que  notre  organisation  et  nos  habi- 
tudes exercent  sur  les  mouvements  de  notre  volonté ,  sur- 
le  caractère  de  nos  mœivs ,  sur  le  cours  de  nos  actions  :  il 
ne  s'agit  point  encore  de  ce- que  la  raison  nous  prescrit  de 
faire,  mais  de  ce  que  nos  idées  et  nos  penchants  font  de 
nous;  c'est  un  simple  recueil  de  phénomènes  moraux  où- 
pourtant  les  effets  sont  déjà  rap[vochés  de  leurs  causes, 
et  ou  les  résultats  des  expériences  commencent  à  se  géné- 
i-aliser.  La  seconde  partie  de  la  morale  a  pour  but  de  nous 
expliquer  le  code  des  l<»s  primitives  que  la  nature  nous- 


bï  Google 


DISCOUBS.  XXIII 

impose  ;  de  nous  prescrire  des  règles  de  conduite  fon- 
dées à  la  fois  sur  notre  propre  condition,  lur  nos  rela- 
tions  avec  nos  semblables,  sur  nos  intéréu  iodiTidoels 
présents  et  futurs,  v' est-à-dire ,  sur  lea  biens  ou  les  maux 
i|ue  nos  actions,  bonnes  ou  mauvaises,  doivent  attirer  sur 
nous-méines.  Or,  l'bistoire  touche  immédiatement  k  l'un 
oa  à  l'autre  de  ces  deux  genres  de  comiaisaances,  et  four- 
nit ,  à  vrai  dire ,  presque  tous  les  éléments  du  premier.  Ce 
n'est  pas  que  le  commerce  ordinaire  de  la  vie  n«  «oit  anui 
un  cours  d'expériences  morales;  mais,  de  même  que  Té* 
tude  des  sci«ices  physiques  nous  rend  plus  attentifs  «ux 
phénomènes  naturels  qui  chaque  jour  Irappent  nos  sens, 
et  nous  exerce  à  les  mieux  saisir,  la  plupart  des  hommes 
ont  un  pareil  besoin  de  faire,  dans  l'histoire ,  l'apprentis- 
sage des  observations  sociales,  et  d'apprendre  par  ses  Le- 
çons à  recueillir  celles  qu'ils  doivent  recevoir  ailleurs. 
Voilà  pourquoi  Cdcèron  la  nommait  la  maîtresse  de  la  ¥ie, 
la  science  qui  enseigne  à  vivre  :  elle  mérite  d'autant  mieux 
ces  titres ,  qu'elle  semble  ordinairement  n'avoir  d'antre  fin 
que  de  confirmer  par  des  exemples  tous  les  préceptes  de  la 
morale  pratique.  Car  la  conséquence  la  plus  constante  de 
ses  innombrables  récits  est  que,  parmi  tant  de  destinée» 
diverses,  au  sein  des  Ûéaux  que  les  vices  répandent  autoiu- 
d'eux  et  sur  eux-mêmes,  les  chances  les  plus  favorables 
sont  pourtant  celles  de  la  vertu;  que  de  toutes  les  dou- 
leurs les  siennes  sont  encore  les  moins  accablantes;  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  téméraire  que  l'iniquité ,  de  si  périlleux  que 
d'être  perfide;  et  que  les  plus  heureux  crimes  sont  ceux 
qui  ne  sont  expiés  qne  par  des  remords  funestes  et  par 
le  dégotlt  des  jouissances  qu'on  s'était  promises  en  les 
commettant. 

Si  les  connaissances  historiques  ont  de  tels  rapports- 
avec  les  deux  branches  de  la  morale  privée,  elles  en  ont 
de  plus  habituels  encore  avec  la  morale  publique;  mais  ou 
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a  imposé  à  celle^  un  nom  qui  semble  la  détacher  ef  pres- 
que la  séparer  dâ  la  première;  on  l'a  déguïséfi  et,  peu  s'en 
faut,  dénaturée  en  Tappelant  Politique,  et  en  comprenant 
sous  ce  dernier  titre  tant  d'idées  et  de  maximes  étrangères 
à  l'é<|uité,  qu'il  semble  si^iËer  tout  autre  chose  qu'une 
partie  de  la  science  des  mœurs.  C'est  néanmoins,  Mes- 
sieurs, le  seul  sens  véritable  et  honorable  qu'il  puisse 
avoir:  la  politique  est  la  morale  des  gouvernements,  divi- 
sible, comme  celle  des  particuliers ,  en  un  corps  d' observa- 
tions  et  d'expériences,  et  en  un  système  de  conseils  et  de 
préceptes  fondés  sur  la  plus  rigoureuse  justice.  Justice  et 
vérité  sont  deux  mots  tout  à  fait  synonymes  quand  il  s'a- 
git des  règles  à  suivre,  soit  dans  les  relations  privées,  soit 
dans  l'administration  des  Etats.  Voilà  du  moins  l'idée  que 
nous  en  donnera  l'étude  de  l'histoire;  et  c'est  à  ce  genre 
de  conséquences  qu'aboutissent  le  plus  souvent  les  fait» 
que  nous  aurons  à  recueillir.  En  effet,  Messieurs,  la  plu- 
part des  actions  et  des  événements  dont  le  souvenir  a  paru 
digne  d'être  conservé,  ont  un  caractère  politique  :  en  vain 
nous  tenterions  de  nous  interdire  toute  considération  sur 
les  destinées  et  les  intérêts  des  peuples ,  sur  le  pouvoir  et 
les  devoirs  de  ceux  qui  les  gouvernent;  nous  y  serions  ra- 
menés malgré  nous  par  le  récit  des  guerres,  des  conquêtes , 
des  usurpations,  des  troubles  intérieurs,  des  révolutions, 
des  coups  d'Etat,  des  catastrophes.  Sans  doute  l'histoire 
doit  embrasser  aussi  l'origine  et  le  développement  des 
sciences,  les  progrès  des  arts,  les  institutions  et  les  lois, 
les  mœurs  et  les  usages  des  nations  :  il  est  vrai  même  que 
ces  objets,  trop  souvent  considérés  comme  accessoires, 
sont  les  plus  importants  de  tous;  mais  ils  tiennent  aussi 
plus  ou  moins  immédiatement  à  des  idées  politiques;  en 
sorte  qu'à  l'exception  de  quelques  détails  biographiques, 
d'actions  purement  privées,  c'est  le  tableau  des  empires  et 
des  gouvernements  qui  sera  sans  cesse  sous  nos  yeux.  La 
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matière  de  nos  études  nous  est  clonii«e,  il  n'eM  pas  en 
notre  pouvoir  de  la  dénaturer  ou  de  la  modifier;  et  si  nous 
parvenions  en  effet  à  la  réduire  à  ce  qui  n'intéresserait  au- 
cunement  le  système  social,  nous  ne  réussirions  qu'à  la 
rendre  stérile,  et  qu'à  substituer  des  recherches  oiseuses  à 
des  connaissances  essentiellement  profitables. 

Ainsi  nous  ne  craindrons  pas  d'observer  studieusement 
le  jeu  des  intérêts  et  des  passions  politiques;  de  démêler, 
s'il  nous  est  possible,  les  ressorts  secrets  des  plus  vastes 
mouvements;  de  recueillir  enfin,  à  travers  les  siècles  pas- 
sés ,  toutes  les  leçons  de  l'expérience ,  afin  que,  dans  nos 
propres  temps,  notre  expérience  immédiate  en  devienne 
plus  réelle  et  plus  instructive.  Il  appartient  à  l'histoire  de 
commencer  ce  qu'achève  l'habitude  des  affaires,  de  jeter 
dans  les  esprits  attentifs  les  premiers  éléments  de  la  con- 
naissance des  hommes  et  les  germes  de  cette  vraie  sagesse 
qui  se  compose  de  prudence  et  de  probité,  trop  exercée 
pour  se  laisser  tromper,  trop  éclairée  pour  tromper  elle- 
même.  Vous  reconnaîtrez,  Messieurs,  que  les  maximes  les 
plus  locales  sont  précisément  celles  que  l'histoire  ensei- 
gne; les  meilleures  lois,  celles  qu'elle  recommande;  les 
pratiques  les  plus  équitables ,  celles  qu'elle  indique  comme 
les  plus  habiles  et  les  moins  périlleuses.  Ne  doutons  pas 
que  l'art  social  ne  lui  doive  une  grande  partie  de  ses  pro- 
grès :  elle  a  révélé  au  monarque  éclairé  qui  nous  gou- 
verne, les  principes  de  cette  loi  fondamentale,  oîi  sont  mis 
à  profit  tous  les  conseils  de  l'expérience,  où  la  justice  et 
la  liberté  ne  sont  que  la  double  expression  d'une  même 
idée,  d'un  même  besoin,  d'une  seule  et  même  condition 
de  Fassociation  politique.  Je  ne  veux  envisager  ici  que  l'un 
des  l>iènfaits  de  cette  loi  suprême  :  c'est  qu'elle  rend  pos- 
sible l'enseignement  de  l'histoire;  qu'elle  permet  de  rap- 
procher et  de  confondre  le  tableau  des  destinées  de  tous 
les  empires^vec  la  morale  des  gouvernements.  Il  n'y  aura 
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ni  imprudence  ni  courage  à  censurer  ce  que  réprouve  la 
l(û  consùtuÛTe  de  l'État  où  nmia  vivons,  la  loi  qui,  cheil 
nous,  doit  régir  toutes  tes  autres  :  ^aque  réflexion  sur  des 
actions  déraisonnables  et  tyranoîques  sera  un  hommage  à 
la  sagesse  et  à  l'équité  de  ses  maximes.  Je  l'avouerai  donc, 
mon  intention  n'est  pas  du  tout  d'exclure  dn  cours  que 
j'eDtreprends  les  observations  politiques;  mais  je  puis  an- 
noncer £n  un  seul  mot  quels  en  seront  constamment  les 
caractères,  l'esprit,  le  système;  car  elles  auront  pour  prin- 
cipes et  pour  limites  les  dispositions  de  la  charte  consti- 
tutionnelle,  à  laquelle  s'attachent  de  plus  en  plus  les  affec- 
tions, les  intérêts  et  les  espérances  de  tous  lesFrançais.  Du 
reste,  je  ne  chercherai  point  à  multiplier  ces  considéra-  ' 
tions,  et  je  m'abstiendrai  surtout  de  leur  donner  phis  d'é- 
tendue qu'il  ne  leur  en  appartient,  à  la  suite  de  l'exposî- 
ti<»i  et  delà  discussion  des  faitsj  mais  je  serais  inexcusable 
de  les  éviter,  puisqu'elles  sont  bien  souvent  la  partie  la 
plus  claire  et  la  plus  constante  des  études  hbtoriques.  ' 
Oui,  Messieurs,  telle  est  la  nature  de  ces  études,  qu'en  gé- 
néral les  résultats  utiles  y  sont  encore  les  moins  difficiles  à 
découvrir  et  à  v»ifier  :  ce  qui  n'importe  pas  est  précisé- 
mettl  ce  qu'il  j  a  de  plus  incertain  et  de  plus  <^cur  dans 
les  annales  <jes  peuples.  Quand  Montesquieu  a  recueilli  les 
grands  traits  de  celles  des  Romains ,  pour  j  prendre  tes 
teiLtes  des  plus  instructives  leçons,  il  lui  a  fallu  bien 
moins  de  recherches  minutieuses  qu'à  tant  de  disserta- 
teurs  pour  expliqua ,  bien  plus  longuement ,  de  futiles  dé- 
tails sur  lesquels  ils  n'ont  pas  jeté  plus  de  lumière  que  d'in- 
térêt. 

Le  choix  des  faits  suppose  donc  l'examen  non-seulément 
de  leur  certitude  ou  de  leur  probabilité,  mais  aussi  de  leur 
importance;  et  pour  établir  sur  ces  deux  points  des  rè- 
gles constantes ,  on  a  besoin  de  reconnaître  quelles  sont 
les  sources  et  quels  sont  les   usages  de  Vhistpire.   Nous 


bï  Google 


D1SCODH5.  XXVII 

établirons ,  en  distinguant  ces  différentes  sources,  les 
bases  de  la  critique  historique;  et  en  observant  en  quoi 
consiste  l'utilité  de  la  cMiuaissance  des  faits,  nous  dé> 
terminerons  les  caractères  philosophiques  que  l'histoire 
doit  conserrer  .pour  se  maintenir  au  nombre  des  sdence» 
morales. 

Après  avoir  reconnu  les  méthodes  à  suivre  dans  le  choix 
des  faits,  nous  aurons  à  étudier  celles  qui  concernent  leur 
clasaiËcation.  Les  faits  historiques  ne  s'aperçoivent  distinc- 
tement que  lorsqu'ils  se  fixent  aux  lieux  et  aux  temps  qui 
leur  sont  propres  :  s'ils  ne  prennent  et  s'ils  ne  conservent 
la  double  empreinte  des  ten^s  et  des  lieux ,  il  devient  im- 
possible de  les  coordonner,  et  par  conséquent  de  les  rete- 
nir ,  même  de  les  bien  concevoir.  Celui  qui  a  dit  le  premier 
que  la  géographie  et  la  chronologie  Sont  les  deux  yeux  de 
l'histoire,  a  trouvé  l'expression  la  plus  vive  d'une  malime 
incontestable  :  il  est  vrai  pourtant  que,  prise  à  la  rigueur, 
cette  expression  pourrait  sembler  trop  exclusive;  car  ce 
sont  des  yeux  aussi  que  cette  critique  et  cette  philosophie 
qui  doivent  présider,  coqnme  nous  venons  de  le  recon- 
naître, à  l'examen  et  au  choix  des  faits;  mais  nous 
parlons  maintenant  de  leur  distribu^on ,  qu'en  effet  la  géo- 
graphie et  la  chronologie  peuvent  seules  rendre  métho- 
dique. 

La  première  de  ces  sciences  tient  à  l'astronomie,  à  la- 
phjsique  et  à  l'histoire,  et  prend  même  des  qualifications 
diverses,  selon  qu'elle  se  présente  plus  particulièrement 
sous  l'un  de  ces  trois  aspects.  Envisagée  sous  le  troisième,, 
elle  se  sous-divise  en  ancienne  et  moderne,  et  comprend,, 
d'une  part,  des  recherches  souvent  épineuses;  de  l'autre,, 
un  nombre  infini  de  nomenclatures  et  de  détails.  Je  ne 
m'engagerai,  Messieurs,  dans  aucune  des  différentes  par- 
ties d'un  si  vaste  enseignement,  parce  qu'un  simple  abr^é- 
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serait  fasàdieux  et  superflu ,  et  qu'un  véritable  cours  de 
géographie ,  où  toutes  les  notions  seraient  étroitement  en- 
chaînées ,  tous  les  faits  éclaircis ,  toutes  les  questions  dis-  . 
cutées,  prendrait  une  étendue  presque -illimitée,  et  ajour- 
nerait, au  moins  à  plusieurs  années,  l'étude  de  l'histoire 
proprement  dite.  Pour  ne  pas  sortir  de  la  splière  des  con* 
naissances  purement  historiques,  Je  me  bornerai  à  retracer 
'  l'histoire  même  de  la  géographie;  et  j'espère  que  le,  ta- 
bleau de  son  origine,  de  ses  tentatives,  de  ses  écarts  et  de 
ses'progrès,  nous  indiquera  du  moins  les  meilleares  direc- 
tions k  suivre  pour  la  bien  étudier;  qu'il  nous  tracera  les 
routes  qui  sont  à  parcourir  dans  cette  immense  carrière. 
■  En  voyant  se  former  et  se  développer  successivement  le 
système  des  connaissances  géographiques,  nous  pourrons, 
non-seulement  en  concevoir  l'idée  générale,  nous  en  Te- 
jprésenter  les  principaux  éléments,  mais  aussi  distinguer, 
mesurer  celles  de  ces  notions  qui  éclairaient  les  historiens 
de  chaque  siècle,  et  obtenir  ainsi  des  données  nécessaires 
pour  lire  avec  fruit  leurs  ouvrages. 

Je  m'arrêterai  plus  longtemps  à  la  chronologie,  beau- 
coup trop  négligée  peut-être  da^s  l'enseignement  élémen- 
taire, quoiqu'elle  nous  soit  plus  indispensable  encore  que 
la  géographie,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  contenter  de 
notions  éparses  et  confuses,  de  souvenirs  fugitifs,  incom- 
plets ,  incohérents ,  desquels  il  ne  doit  résulter  aucune 
science  utile,  ni  même  usuelle.  La  chronologie  peut  se  di- 
viser en  trois  parties,  l'une  technique,  l'autre  systématique, 
et  la  troisième  positive.  La  première  se  rattache  d'une 
part  à  l'astronomie,  de  l'autre  aux  institutions  qui  ont  di- 
versement concouru  à  diviser  les  temps  en  différentes  sé- 
ries, petites  ou  grandes,  dé&nies  et  se  renouvelant  périodi- 
quement après  avoir  atteint  leur  terme,  ou  bien  illimitées 
et  destinées  à  se  prolonger  dans  le  cours  entier  des  siècles. 
Tous  ces  cydes  et  toutes  ces  ères,  après  avoir  formé  des 
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cadres  distincts,  se  réuniront  en  un  seul  tableau  compara- 
tiS  et  général,  où  devront  se  distribuer  les  faits  historiques; 
et ,  selon  que  cette  distribution  sera  plus  ou  moins  déter- 
minée par  des  monuments,  par  des  relations  originales  et 
précises,  la  chronologie  deviendra  ou  constante  ouproblé- 
çiatique.  Après  avoir  exposé  quelques-unes  des  questions 
qui  demeurent  en  effet  difficiles  à  résoudre ,  nous  nous  ap- 
pliquerons à  recueillir  des  indications  positives  -^  et  si  nqus 
ne  pouvons  porter  assez  de  lumières  sur  les  âges  les  phis 
reculés,  nous  tenterons  du  moins  d'attacher  successive- 
ment à  chacun  des  vingt^uit  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  Homère  jusqu'à  nos  jours ,  ce  qui  existe  de  souve- 
nirs précieux  à  la  fois  par  leur  propre  consistai/ce,  et  par 
l'éclatuite  célébrité  des  événements  et  des  personnages 
qu'ils  rappellent.  Ainsi  se  rempliront,  non  pas  tous  les 
points  du  tableau  dont  je  viens  de  parler,  mais  ceux  qui 
peuvent  jeter  da  jour  sur  les  autres,  et  auUtur  desquels  de- 
vront se  rallier  les  détails  innombrables  de  toutes  les  an- 
nales générales  et  particulières.  Le  temps  viendra  où  nous 
vérifierons  avec  rigueur  chacun  des  articles  rassembles 
dans  ce  précis  d'histoire  universelle  :  en  attendant,  il  nous 
servira  de  guide  ;  et  s'il  peut  nous  laisser  entrevoir  les  traits 
distinctifs  de  chaque  époque,  s'il  peut  indiquer  l'origine 
des  institutions  funestes  ou  bienfaisantes,  le  cours  des  er- 
reurs ou  des  lumières ,  le  progrès  du  désordre  ou  de  la  civi- 
lisatioo;  esquisser  enfin  l'image  des  destinées  du  genre  hu- 
main, il  nous  fera  pressentir  la  haute  importance  des  études 
dont  il  nous  aura  tracé  le  plan. 

Quand  les  faits  ont  été  vérifiés  avec  exactitude,. choisis 
avec  discernement,  disposés  avec  méthode^  quand  l'histo- 
rien s'est  ainsi  rendu  maître  d'une  matière  saine,  ridié  et 
féconde ,  on  a  droit  d'espérer  que^  par  un  autre  travail , 
difficile  encore,  mais  si  heureusement  préparé,  il  saura  la 
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reréttr  des  formes  les  plus  convenables  et  quelquefois  les 
[Jus  brillantes.  Il  est  rare  que  la  puissance  du  talent  aban- 
donne la  raison  et  le  vrai  savoir.  Un  style  obscur,  incor- 
rect, sans  mouvement  et  sans  couleur,  est,  dans  les  livres 
-d'bistoire,  le  symptôme  ordinaire  de  la  confusion  des 
idées,  et  même  de  Tinexactitude  des  recherches.  L'historien 
«apable  de  nous  instruire  est  celui  qui  possède  l'art  de  con- 
server aux  faits  qu'il  «xpose  l'intérêt  qu'ils  avaient  lors- 
qu'ils étaient  des  spectacles ,  qui  leur  rend  m$me  si  pleine- 
ment ce  caiactére,  q;le  nous  assistons  en  etïet  à  toutes  les 
wënes  qu'il  nous  retrace.  Mais  pour  étudier  la  théorie  de 
«et  art,  nous  aurons  d'abord  besoin  d'une  énumération 
complète*de  toutes  les  diiTérentes  formes  qu'on  a  données 
aux  récits,  depuis  la  plus  aride  chronique  jusqu'à  ves  pro- 
ductions demi-romanesques,  où  l'écrivain  mêle  à  l'histoire 
ses  propres  fictions,  comme  s'il  n'en  trouvait  pas  déjà  bien 
assez  dans  plusieurs  des  traditions  qu'il  recueille!  Entre  ces 
deux  extrêmes  se  placent  les  récits  qui  admettent  plus  ou 
moins  certains  genres  de  développements  ou  d'ornements, 
tels  que  lés  descriptions,  les  portraits,  les  parallèles,  les 
harangues,  les  observations  critiques,  les  considérations 
politiques  ou  morales.  IVous  distinguerons  des  hbtoires 
proprement  dites  les  alH-égés,  les  tableaux  Ou  aperçus  gé- 
néraux, les  extraits,  les  mélanges  et  les  dissertations  ou 
discussions  critiques.  Une  distinction  plus  importante  en- 
core eat  celle  qu'en  traitant  des  sources  de  l'histoire  nous 
aurons  déjà  établie  entre  les  relations  originales  ou  con- 
temporaines, et  celles  qui,  composées  longtemps  après  les 
époques  qu'elles  rappellent,  ne  sont  en  effet  que  des  re- 
cueils doot  les  matériaux  étai^t  fotinns  par  les  premières , 
ou  par  des  Monummu  et  des  traditions. 

Parmi  les  relatîoiu  originales,  il  en  est  qoe  le  caractère 
et  la  faeattté  de  leurs  formes  placent  au  nombre  des  grandes 
productions  de  l'art  d'éraipp;  tels  sont  les  ouvrages  de 
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Thucydide  sur  la  gu«n«  di^  Péloponése,  de  Xënophon  sur 
l'expédition  de  Cyrus  le  jeune,  les  commentaiFes  de  César, 
le  récit  de  la  conjuration  de  Catilina  par  Sallnste,  et  ceux 
des  livres  de  Tacite  qui  concernent  des  CTéneinents  arri- 
vés tandis  qu'il  vivait.  Sans  doute ,  il  ne  faut  pas  esp^C 
de  raacontrer  de  pareilles  relatioiM  dans  le  cours  du 
moyen  âge^  elles  ne  sont  pas  non  plus  très-communes 
dans  nos  siècles  modernes.  La  plupart  n'ont  de  prix  qu'en 
leur  qualité  de  sources  ou  de  matériBux.  Mais  quelque  dé- 
fectueuses qu'en  soient  les  formes ,  il  faut  bien  recoutir  à 
ces  textes  pimitiSi  toutes  les  fois  qu'il  reste  à  y  puiser  ane 
véritable  instruction  ;  et  nous  ne  sommes  dispensés  de  ces 
recherches  laborieuses  que  lorsqu'elles  ont  été  bien  &ites, 
ce  qui  est  assez  rare  encore ,  par  les  écrivains  qui  ont  com- 
posé, dans  les  sièdes  postérieurs,  des  recueils  généraux  ou 
particuliers  d'annales  ancieunes  ou  modernes.  Tels  sont, 
Heskieitfs,  les  difEérents  genres  de  productions  que  nous 
aurons  à  observer,  pour  nous  former  quelque  idée  de  l'art 
d'exposer  les  bits,  et  pour  n'à:^>lir  cependant  qu'un  bien 
petit  nombre  de  règles  ;  car  i<â  les  matières  sont  si  diverses 
et  si  mobiles ,  qu'il  convient  de  laisser  aux  talents  et  au  gé- 
nie une  grande  liberté  dans  le  choix  des  fonnes.  Nous  ten- 
terons néanmoins  de  caractériser  les  plus  heureuses,  les 
^us  dignes  d'un  gvnre  de  littérature  tellement  agrandi  par 
les  aDCi«Ds,  que  chec  eux  au  moins  il  tient  dans  la  prose  le 
même  rang  que  l'épopée  dans  la  poésie. 

Ia  simplicité  d«  si^le  est  le  gage  de  la  fidélité  des  ré- 
cits ;  c'est  en  qoelqne  sorte  l'accent  nécessaire  à  un  témoin 
<pii  veut  étrecru^  il  décréditeraît  sa  déposition,  en  laissant 
voir  <pi*il  travaille  à  l'endieUir.  L'art  des  anciens  eM  d« 
concilier  avec  ce  caractère  essmliel  du  style  historique, 
l'énergie  des  expressions,  l'édat  des  images,  lavivaci^  des 
aentimoats.  Leurs  sarratians  si  sÛB[Jes,  si  oaives,  [Hodui- 
•ent  cepeadant  les  trois  gmnds.  eiïets  de  l'art  d'écrire  : 
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éclairer,  peindre,  émoiiToir.  Si  les  observations  morale» 
s'y  réduisent  à  leur  expression  la  plus  concise,  c'est  pour 
devenir  des  traits  de  lumière  aussi  pénétrants  que  rapides , 
4pii  resteront  à  jamais  imprimés  dans  nos  esprits.  Si,  au 
contraire,  les  détails  abondent,  c'est  pour  que  les  événe- 
ments reprennent  leurs  couleurs  naturelles,  revivent  tout 
entiers,  et  frappent  notre  imagination  comme  ils  ont  jadis 
&appé  les  regards  des  spectateurs.  Là,  point  d'efforts, 
point  d'artifices,  pour  leur  piéter  un  intérêt  dramaùquA 
qu'ils  n'aiuraient  point  d'eux-mêmes;  mais  aussi  ne  crai- 
gnons pas  qu'ils  perdent  rien  de  celui  qu'ils  ont  en  efîet  : 
lorsqu'ils  devront  nous  étonner  par  leur  grandeur,  nous 
effrayer  ou  no.us  attendrir,  l'historien  n'amortira  aucun 
des  mouvements  qu'il  leur  appartient  d'exciter  dans  nos 
âmes,  il  ne  nous  épargnera  aucune  des  émotions  qu'il  aura 
ressenties  lui-même.  Ici  donc,  Messieurs,  les  règles  les 
plus  sûres  seront  à  puiser  dans  les  modèles  antiques;  et  s'il 
nous  est  pourtant  permis  d'étendre  cette  théorie  un  peu 
au  delà  des  résultats  que  ces  chefs-d'œuvre  garantissent, 
nous  n'userons  d'un  tel  droit  qu'avec  beaucoup  de  défiance 
et  de  réserve. 

Il  me  semble,  Messieurs,  que  si  je  parviens  a  remplir 
toutes  les  parties  du  plan  que  j'achève  de  inettre  sous  vos 
yeux,  je  n'aurai  négligé  aucune  des  notions  préliminaires 
qui  doivent  servir  d'introduction  a  l'histoire ,  puisque  j'en 
aurai  successivement  fait  connaître  les  sources ,  les  usages , 
le  système  géographique  et  chronologique,  les  formes,  en- 
fin ,  et  les  modèles.  Mais,  après  -avoir  indiqué  ainsi  les  mé- 
thodes à  suivre  pour  la  bien  étudier,  il  me  resterait  à  re- 
connaître celle  qui  devra  me  diriger  moi-même,  lorsqu'à 
la  suite  de  ces  préliminaires,  il  me  faudra  prendre  les  an- 
nales d'un  peuple  ancien  et  moderne,  pour  l'objet  paràcu- 
lier  de  mes  leçons.  La  question  est  de  savoir  si  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  (fiffère  de  l'histoire  elle-méine ,  s'il  y  a 
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aûbre  chose  Ji  faire  pour  l'enseigner  que  pow  l'écrire.  Je 
suis  tort  porté  à  crowe  qu'en  ce  genre  les  meilleurs  ou- 
vrages s^^^t  ftUssi  l«a  meill«m  cours;  et  «  je  o'BdofAe 
pas  «âtte  méthode)  ce  o'est  pas  du  tout  que  je  m'^i  dis^- 
mul«  l'utilité,  mai*  il  m'est  trop  permis  d'âtre  effrayé  du 
traToU  qu'eUe  m'imposerait^  et  qui»  par  c^  même  qu'il  se- 
rait '  «upâneur  à  mes  totcet ,  deti^cfarait  peu  profitable  à 
ceux  à  qui  je  devrais  l'offim 

Odi,  sans  doutË>  le  meilleur  cours  d'histoire  qu'on  ait 
entendu  jamais,  fut  celiû  que  fit  Hérodote  lorsqu'il  lisait 
son  ïnunortet  ouvrage  i  la  Grèce  assemblée,  mâlant,  il  est 
vrai^  k  des  récits  îtistructifs  des  tratUtions  &buleu>es ,  nais 
fixant  kaiiB  les  ^nres.de  souvoiirsj  recueillant,  potir  ai^i 
dire^  tous  les  dâjrîs  des  peuples  et  des  sîèclesj  racoiltatit 
comme  Uom^  invente,  toujours  simple  et  riche  cûmme 
lui;  animant  ses  tableaux,  éetairant  ses  nairaùOns  l'une 
par  l'aube)  habile  à  les  pourwiyre,  à  les-iBlêrroBapne,  à 
les  reprendre;  créant ,  par  un  cb^d' œuvre  de  l'art  d'éorûre, 
la  fcienoe  des  lieux^  des  temps  et  des  faits;  et  digne,  h 
tant  de  titre* ,  de  recevoir  hos  premiers  hontmages,  quand 
nobe  entrons  dans  la  ciuiière  que  son  génie  rendait  si 
vaste  à  l'instant  uiâme  où  il  l'ouvrait  Mais  il  n'af^iartient 
qu'ouï  lliucydidB  de  se  destiner  à  suivre  les  traces  d'Héro- 
dote{  et  s'il  est  un  genre  d'enseigneaient  auquel  je  puisse 
me  dévouer  sans  tànéritét  «est  oelui  qui  recueille  avec 
zèle  l'instruction  que  les  talents  répandent,  qui  réfléchit 
leur  Inoière  sans  aspirer  à  leur  éclat;  Celui  qui  consiste 
etl  qodque  korte  à  étudier  publiquement,  k  rendre  compte 
de  ce  iqu'on  a  fait  pour  essayer  de  savoir;  celui  enfin  pat 
lequel  an  aasocâe  ses  auditeurs  >  ses  propres  reeherdhes,  à 
ses  doutes^  à  ■«•  teuutives ,  et ,  s'il  j  a  lieu ,  aux  connais- 
sntoés  que  l'on  aait  avoif  acquises, 

Appliqué  à  l'hiMoàre,  cet  enseîgtieKient  me  parut  avoir 
trois  objets  prinâpaux.  D'abord,  il  y  a  des  faits  si  bien 
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établis  «t  si  généralement 'connus ,  qu'il  doit,  ce  semble, 
suffire  de  les  rappeler  sommairement,  et  d'indiquer  les 
narrations  qui  en  développent  le  mieux  les  détails.  Si  l'on    ' 
ne  réduisait  point  à  de  simples  précis  cette  partie  élémen- 
taire OH  familière,  il  làudnùt  ou  la  prendre  toute  fiute, 
telle  qu'rile  existe  dans  les  livres,  ce  qui  serait  toujours 
superfiuj  OH  s'efforc»  de  la  revMr  de  formes  nouvelles, 
ce  qui  serait  souvent  téméraire.  Mais  il  est,  en  second  lieu, 
un  grand  nombre  d'articles  <4»cun  ou  litigieux ,  à  l'éclair- 
cissemeat  desquels  on  est  obligé  de  s'arrâter,  si  l'on  veut 
ré^ement  instruire.  )e  ne  parle  pas  des  fictions  ou  impos- 
tures grossières  d^uîs  longtemps  dévoilées,  et  dont  on  ne 
peut  plus  être-  tenté  d'entr^nrendre  une  réfutation  sà-ieuse  : 
il  s'agit  de  plusieurs  points  controversés  encore,  ou  qui 
auraient  besoin  de  l'être;  de  £aits  présentés  comme  vrai- 
semblables quoique  indignes  de  toute  croyance,  ou  donnés 
pour  certains  lorsqu'ils  sont  i  peine  probables.  Afin  d'en 
apprécier,  autant  du  moins  <]u'U  est  posubie,  la  vérité  ou 
la  fausseté;  afin  de  déterminer  ce  que  de  pareils  récits  peu- 
vent méritn  de  confiance  ou  de  défiance,  il  faut  bien  re- 
.  monter  aux  sources ,  discuter  les  témoignages ,  ra)^)rocher 
les  (àrconstances,  appliquer  toutes  les  règles  de  la  critique, 
en  ne  donnant  toutefois  à  ces  recherabes  qu'une  étmdue 
proportionnée  à  l'importance  des  aiticles  qui  les  exigent. 
Enfin ,  rffitameo  des  causes  et  des  effets  de  tous  les  grands 
évéDements  doit,  en  troisième  lieu,  conduire  à  des  obser- 
vations morales  et  politiques,  convertir  les  faits  en  expé- 
rieices,  étendre  ou  confirmer  les  résultats,  les  ccmseils, 
les  préceptes  qui  cotiq>osent  la  tbéorie  des  mœurs  privées 
et  odle  des  institutions  publiques.  EncMe  une  fois,  sans 
de  telles  applications,  je  ne  sais  pas  ce  qui  resterait  d'u- 
tile su  même  de  curieux  dans  l'histoire,  et  je  n'aurais-au- 
eune  idée  du  but  où  doit  tendre  l'enseignement  de  cette 
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La  plus  sainte  des  obligations  i{ue  cette  nouvelle  fonc- 
tion m'impose,  et  celle  qui  me  sen  la  plus  chère,  est  de 
rechercher  amipuleusement  la  Terité  et  de  l'exposer  avec 
firanchise.  Selon  Cicéron,  la  loi  suprême  de  l'histoire  est 
de  ne  rien  dire  de  faux ,  et  de  ne  rien  taire  de  ce  tjaà  eet 
vrai.  Voltaire  trouvait  de  l'exagération  dans  la  seconde 
ptutie  de  ce  précepte,  et  l'on  est  forcé  di  convenir  que 
l'accon^issement  peut  en  4tre  souvent  périlleux  :  mais  il 
en  est  ainsi  de  bien  d'autres  devoirs  àonl  on  n'est  pourtant 
pas  dispensé  par  les  dangers  auxcpjeU  ils  exposent.  Per- 
sonne n'est  véridîqiie,  ni  raisonnable,  ni  équitable  irapa- 
nément;  et  si  l'on  craint  d'être  sincère,  il  ne  faut  pas 
entreprendre  d'écrire  l'histoire,  ni  de  l'enseigner.  En  pro- 
fessant une  science,  nous  contractons  avec  cette  science 
elle-même  des  engagements  antérieurs  et  supérieurs  à  tous 
les  autiss:  nouslui  devons  de  la  présenter  telle  qu'elle  est, 
sans  l'altérer,  sans  la  mutiler,  sans  rien  ôter  de  ce  qu'elle 
4  de  positif,  d'instructif  et  de  sévère.  On  demande  pour- 
quoi les  connaissances  morales  et  politique  ne  sont  pas 
exactes,  et  l'on  se  laisse  persuader  que,  par  leur  nature 
même ,  elles  manquent  des  moyens  de  le  devenir  ;  il  est 
bien  plus,  certain  qu'on  a  eu  rarement  la  volonté  de  les 
pendre  telles;  et  parmi  les  entraves  qui,  de  toutes  parts, 
ont  retardé  leurs  progrès ,  il  convient  de  remarquer  celles  . 
qui  ont  particulièrement  compriméet  déformé  l'histoire.  Il 
a  fallu  qu'elle  Sût  circonspecte,  timide,  complaisanl#,  at> 
tentive  à  ne  4en  trouver ,  dans  les  choses  passées ,  qui  me- 
nait ou  compromît  des  intérêts  présents;  habile  enfin  à 
nuancer  ses  récits  au  gré  des  puissances  lea  plus'  ombra- 
geuses. J'avoue  que,  parmi  les  parties  quelle  embrasse  dans 
son  immense  étendue ,  je  ne  choisirais  pas  de  préfésencè, 
pour  l'objet  de  mes  leçons,  celles  dont  l'examen  pourrait 
sembler  le  plus  hasardeux  :  mais,  en  traitant  oelles  qui  sont 
ou  peuv^t  être  abandQonée&  à  la  critique,  il  ne  me  su^a 
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point  de  ne  rae  pennettre  aucun  déguiseinent ,  je  ne  me 
prescrHui  aucune  réticeoca.  Je  réclame,  au  uom  des  élèves 
qui<loiiTentin'éc(MiteT,  la  liberté  de  ne  les  tromper  jamais  : 
leur  dire  la  "nérité  pare  et  entière  est  un  reipect  dft  à  )eiH> 
ftge ,  un  devoir  et  un  droit  du  mien.  Je  sais  d'ailleurs  qv'ils 
awwent  bientôt  déscrlé  une  école  d«  servitude  et  de  mea- 
s9Dge{  iU  exigAtt  qu'on  les  éclaire  :  dignes  des:  destinées 
au»{u«lle8.  les  lois  de  leur  pabrid  les  appellent^  ils  ne  vien- 
nent chercher  ici  qu'une  instruction  saine  qui  aecélère 
leucs,  progrès.,  Eéconde  leurs  talents  et  développe  dans 
leucs  èmes  des  senlBiDeats  généreux. 

Si  je  pouvais,  Messieurs^  m'écarter  de  ce»  devoirs,  j'y 
serais  asses  rap|>elé  par  W  souvenir  du  professeur  auquel 
je  SHCrède,  et  qui  les  a  tous  si  digneoBent  remplis;  qui, 
dosa  cette  chaire  comoie  sur  le  b-ihunal  où  il  avait  siégé', 
n'a  connu  d'au we  science,  d'autre  loi,  d'autre  maître  que 
la  vérité;  qui  n'a  vécu  que  poux  lui  rendre  hommage  par 
ses  aftiona,  comne  dan»  ses  leçons  et  dans  ses  livres;  qui 
n'»  januûs  voulu  prévoir  si  «lie  lui  sraait  périlleuse,  qui 
la  chérissait  da-vantage  depuis  qu'elle  lui  avait  mérité  une 
hoaoraUe  di^râce,  et  combattait  encore  pour  elle  lorsqu'au 
jour  jnêne  de  sa  mort  il  puUiait,  le  pienàet  en  France, 
une  réclamation  éneigique  contre  le  projet  d'une  atteinte 
nouvelle  k  des  libertés  nationales,  le  n'avais  pas  besoin 
d'occuper  ici  sa  place  pouc  que  sa  uiémoire  me  re^t  à  ja- 
mais peésente  :  M.  davier  manque'  tous  les  jours  à  ceux 
qui  l'ont  fréquitnté,  conme  moi,  chaque  joue,  durant  plu- 
sieurs années.  Il  m>'a  bt^n  sauvent  entretenu  de  cette  fonc- 
tioB  mime  que  je  viens  remplir  après  hii,  et  je  ne  pré- 
voyais pas  que  ses  réflexions  sis  ses  pr<^e»  travaux 
das«»it  me  servir  à  diriger  un  jour  les  miens,  fl  ne  m'a 
point  légué  sa  science  vaste  et  profonde,  mais  il  m'a  laissé 
voir  par  quels  soins  assidus,  par  qudies  études  il  l'avait 
acquise,  et  continuait  de  l'eniichir.  J'ai  vu  surtout  coBaïqent 
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elle  s'alliait  chez  lui  à  une  raison  forte,  à  de»  mœurs 
douces,  aux  affections  les  plus  honorables.  Ses  vertus  pri- 
vées et  publiques  se  confondaient  i  tel  point  avec  tes  lu- 
mières,qu'on  pouvait  mettre  en  doute  s'il  devait  à  la  na- 
ture ou  à  l'étude  un  caractère  moral  à  la  fois  â  simple  et 
si  Doble.  Jamais  les  connaissances  historiques  n'ont  été 
mieux  recommaudées  par  les  actions  et  les  habitudes  d'une 
vie  consacrée  à  les  culÙTer;  et  s'il  est  vrai,  Messieurs, 
qu'elles  aient  une  telle  influence  sur  l'esprit  et  le  cœur  de 
ceux  qui  savent  le  mieux  les  acquérir,  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  prendre  la  plus  haute  idée  de  leur  utilité.  Non , 
il  n'y  aura  plus  d'exagération  dans  les  magnifiques  éloges 
qu'on  a  donnés  à  l'histoire  :  il  sera  vrai  de  dire  qu'en  for- 
mant des  hommes  si  vertueux  et  si  bienfaisants,  elle  est, 
comme  l'ont  affirmé  le»  anciens,  la  bienfoitrice  universelle 
du  genre  humain. 
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Lies  souvenirs  des  temps  passés  ne  peuvent  prendre  le 
caractère  d'une  science  que  par  leur  exactitude,  leur  eu- 
chainement  et  leur  utilité.  Si  des  traditions  vagues,  si 
d'ingénieuses  fictions  suffisent  à  certains  arts  et  même  à 
certaines  doctrines,  il  faut  des  faits  bien  vérifiés,  bien 
observés,  méthodiquement  classés  et  soigneusement  dé- 
crits pour  composer  une  science ,  c'est-à-dire  un  système 
de  connaissances  exactes  et  applicables. 

Je  vais  donc  chercher  quelles  sont  les  méthodes  à  suivre 
pour  reconnaître  d'une  part  la  vérité,  de  l'autre  IVm- 
portance  des  faits  historiques. 

Dans  un  premier  livre,  je  tâclieraide  distinguer  toutes 
les  sources  diverses  de  l'histoire  ;  et  je  déduirai  de  cette 
analyse  les  règles  qui  composent  l'ut  de  vérifier  les  feits, 
c'est-à-dire  de  discerner  ce  qu'il  y  a  de  certain  ou  de 
probable  dans  les  annales  des  siècles  anciens  et  moder- 
nes, et  d'en  séparer  les  récits  peu  croyables  ou  pleine- 
ment febuleux. 

Un  second  livre  aura  pour  objet  d'examiner  quels  sont , 

entre  les'  faits  vérifiés,  ceux  dont  la  connaissance  im- 
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porte  à  la  société;  je  veux  dire  ceux  qui  tiennent  réelle- 
ment à  quelque»-ung  de  ses  besoins,  et  qui  peuvent  £tre 
considérés  comme  des  expérience^  propres  à  éclairer 
certaines  branches  ou  certains  détails  des  sciences  mo- 
rales et  politiques. 

Le  premier  d^  ces  livres  p^ut  preaârç  le  titre  de 
Critique  historique;  et  le  deuxième,  celui  d'Usages  de 
l'histoire. 
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LIVRE   PREMIER. 

CRITIQUE  HISTORIQUE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


DE    LA    CFRTITUllE    OU    DE    LA    PROBABILITE    IWHT     LES 
CONNAISSANCES  HISTORIQUES  SONT  SUSCEPTIBLES. 


l^E  travail  qu'exige  la  vériQcation  des  anciens  faits  esl 
si  long  et  si  austère,  qu'avant  de  l'entreprendre  il  con 
vient  de  s'assurer  <ju'il  a  un  but  raisoDdable,  et  qui 
peut  l'atteindre.  Or,  il  y  a  des  hommes  très-éclairés  qu 
soutiennent  d'abord  que  ce  travail  est  superflu.  Suivant 
eux,  l'instruction  ngprale  et  politique  décovle  aussi  richi 
et  aussi  pure  d'une  histoire  traditionnelle  et  mal  vérifiée 
que  de  |a  plus  exacte.. Ils  prétendent  que  les  récits  in- 
certains et  ^buleux  mêm^  peuv«3it,  aussi  bien  et  mieux 
peut-être  que  les  véritables,  montrer  les  effets  des  bon- 
nés  et  des  mauvaises  habitudes,  recommander  la  vertu, 
flétrir  le  vice,  et  mettre  enfin ,  comme  on  dit,  la  morali 
en  action  ;  qu'ainsi  tant  de  recherches  pour  parvenir 
la  plus  sévère  exactitude  sont  inutiles,  nuisibles  même 


c,  Google 


4  CRITIQUE   HISTORIQDE. 

au  but  essentiel  de  l'histoire  ;  que ,  réels  ou  supposés ,  les 
exemples  qui  éclairent  sont  toujours  bons;  et  qu'il  im- 
porte assez  peu  de  rencontrer  ou  non  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vrai,  si  l'on  trouve  ce  qu'il  y  a  de  plus  instruc- 

tif(i). 

Ce  système  tient  à  celui  qui  refuse  à  l'histoire  toute 
certitude  :  pour  nous  disposer  à  penser  qu'elle  n'en  peut 
avoir  aucune,  on  s'efforce  de  nous  prouver  qu'elle  n'en 
a  jamais  besoin.  Mais  on  a  contesté  plus  directement  la 
possibilité  de  la  composer  de  résultats  précis  et  dignes 
de  confiance.  Des  écrivams  modernes  ont  assuré  quil 
n'existait  aucun  moyen  de  vérifier  des  faits  au  milieu 
des  impostures  et  des  fables  accumulées  dans  tous  les 
anciens  corps  d'annales.  La  critique ,  a  dit  J.  J.  Rous- 
seau (i),  n'est  qu'un  art  de  conje<?ture,  l'art  de  choisir 
entre-  plusieurs  mensonges  celui  qui  ressemble  le  mieux 
à  la  vérité. 

Assimiler  l'histoire  à  des  romans,  à  des  poèmes,  tte 
■  voir  en  elle  qu'un  vaste  recueil  de  contes  moraux  et 
d'apolc^es,  c'est  dire  assez  qu'elle  ne  peut  jamais  de- 
venir uae  s<!ience,  et  (|u'on  s'est  trop  abusé  lorsqu'on  l'a 
représentée  comme  le  témoin  des  temps,  le  tableau  fidèle 
des  choses  passées  (3).  Mais  je  pense  qu'en  la  dépouil- 
lant de  ce^  titres ,  il  ne  resterait  aucune  raison  de  per- 
sévérer à  la  nommer  ta  source  des  bons  conseils,  !a 
règle  des  mœurs,  la  directrice  de  la  vie  (^);  car  il  y  au- 
rait au  moins  de  l'exagération  à  prétendre  que  les  récits 
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historiques,  envisagés  dans  tout  leur  cours,  tendent 
aussi  sensiblement  que  de  purs  apologues  à  des  consé- 
quences pratiques.  I^liistoire  contient  un  très-grand  nom- 
bre de  détails  et  de  faits  desquels  il  n'y  a,  quoi  qu'on 
en  dise,  aucune  coarlusion  immédiate  à  déduire;  et, 
lorsqu'elle  aboutit  réellement  à  des  conseils  ou  h  des 
préceptes,  il  me  semble  que  l'autorité  de  ses  leçons 
morales  ne  se  fende  que  sur  la  vérité  positive  des  faits 
qu'elle  a  racontés. 

On  invente  des  fables,  on  les  arran^  tout  exprès 
pour  obtenir  des  résultats  prévus,  pour  établir  de  sages 
maximes,  et  quelquefois  pour  fortifier  de  pemicieux 
préjugés.  Dan&  tous  les  cas,  ces  fictions  n'ont  de  valeur 
qu'autant  qu'elles  réfléchissent  quelque  aspect  réel  des 
choses  humaines,  qu'autant  qu'elles  empruntent  de  l'ex- 
périence et  de  l'histoire  même  les  couleurs  dont  elles 
revêtent  des  actions  supposées  et  des  personnages  ima- 
ginaires. Loin  que  par  elles-mêmes  elles  prouvent  en 
effet  quelque  chose,  on  juge  de  leur  vérité  poétique 
par  le  caractère  naturel  de  leurs  nœuds  et  de  leurs  dé- 
noûments  :  l'unique  service  qu'elles  rendent,  leur  seul 
mérite  est  de  rendre  sensibles  et  brillantes  des  notions 
acquises  déjà  par  une  élude  immédiate  de  la  nature  et  de 
la  société.  L'histoire ,  au  contraire,  est  cette  étude  même; 
elle  en  est  du  moins  une  partie  considérable;  elle  n'a, 
dans  ses  recherches  impartiales  et  scrupuleuses,  d'autre 
but  que  de  rassembler  des  ezpéiiences  et  d'en  constater 

•  cier  K  Uttc  divsntage  1  M  ptopn      •  m.  -  J.  3.  Rouucwi  <  Emile ,  1.  IV. 

•  inugioatioD ,  et  que  Hiitorirn  l'aa-           (i)  Ibid. 
■  servit  plni  i  celle  d'autnii  ;  à  quoi  (3].Hiitoiia twtù  tempotam  , 
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la  réalité ,  quelles  qu'en  puissent  être  les  conséqiieobé». 
D'elle-même  die  ne  tend  à  aucun  système  philosophique, 
à  aucune  théorie  prédéterminée  ;  et ,  isi  elle  éclaire  néan- 
moins, si  elle  enrichit  les  sbiedces  itioFaleS,  c'est  préci- 
sément parce  qu'elle  a  rencontré  et  non  inventé,  vérifié 
ei  nou  composé  la  série  des  faits  et  «Jes  phéncmènes 
dont  elle  vient  leur  apporter  le  ti^at.  ie  sais  bien  que 
Machiavel  et  d'autres  écrivains ,  en  puisant  dans  l'his- 
toire des  réflexions  sur  les  mœurs  privées  et  publiques^ 
sur  les  devoirs  des  citoyens  et  les  iâtérâts  des  gouvwne- 
jnents,  ont  presque  indifféremment  employé  à  cet  usage 
les  nàri^tions  vraies  ou  fausses,  constantes  et  douteuses; 
mais  je  crois  qu'ils  auraient  Au  suiVre  une  méthode  plus 
sévèkv  :  ce  sont  les  faits  reconnus  pour  vrais  qui  sont 
dignes  de  servir  d'exemples;  seuls  ils  fournissent  lesiijet, 
les  données,  les  éléments,  et  non  pas  seulemient  le  pré- 
texte et  l'occasion  des  observations  morales  et  politiques. 
Trois  moyens  iKvers  sontemployésà  couvainc^eles  hom- 
mes delà  vérité  des  règles  de  la  morale  :  l'un  est  deffîtmtrer 
qu'elles  sont  des  volontés  divines  sumatureltemeat  t^ 
vélées;  l'autre  consisté  à  les  conclure  de  la  nature  de 
l'homme ,  de  son  organisation ,  de  ses  besoins ,  de  ses  ^- 
tinées.pré8entes  et  futures;  la  troisième  m<éthode  est  de  re- 
préâienter  les  précités  moraux  comme  les  résultats  de 
toutes  les  expériences^  tant  de  celles  que  chacun  de  nous 
peut  recueillir  dans  le  cours  de  sa  propre  -vJej  qu*  "de 
celles  qui  ont  été  faites  avant  nous ,  et  dont  on  suppose  que 
le  souvenir  s'est  conservé  pur  et  distinct.  Or,  en  morale 
comme  en  physique,  il  n'y  a  d'expériences  probantes  que 
celles  dont  on  a  constaté  la  réahté.  Si  vous  n'avez  à  m'of- 
frir  que  des  faits  controuvés,  vous  pourrez  bien  encore  y 
attacher  de  très-bons  préceptes ,  mais  qui  ne  seront  aucu- 
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nement  établis  par  vos  récits,  lU  nîposieront  oueur  des  doc- 
trines soit  théologiques ,  soit  philosophi<)ues,  ou  bien  sur 
de  véritables  feits,  autres  que  ceux  que  yous  apret  pris  k 
peine  de  me  Faconter.  Vous  n'aurez  en  effet  rien  ajouté  à 
la  science  des  mœurs;  et  si  vos  narrations 'ont  néanmoins 
quelque  intérêt,  ce  sera  seulement  parce  <fue  yùvfi  aur^z 
habiJement  imité,^eproduit ,  combiné  quelques-unes  des 
eipériences  morales ,  recentra  ou  ancietAieS. 

Je  n'hésite  donc  poitit  à  dire  que  les  études  histori- 
i)ues  mériteraient  assez  peu  d'dccuper  uA  esprit  raistm- 
nable,  si  elles  ne  devaient  lui  présenter  qn'urie  l(H)gue 
série  de  tictiong.£n  ce  cas,  j'aimerais  autant,  et  mieux 
à  certains  égards ,  des  poèmes  épiques  et  dramatiques, 
des  romans  et  de  simples  fables  :  l'Odyssée-,  Tétémaque 
ou  Gilblas  ;  Corneille ,  Molière  ou  La  Fontaine.  Pour  ftfé- 
férer  l'hiAoire  aux  livres  des  romanciers  et  des  poètes, 
.pour  la  déclarer  iufibnnent  plus  instiùptive,  on  a  besoin 
de  voir  en  elle  ub  recueil  aathentique  d'observations 
.vérifiées.  C'est  de  cette  manière  seulement  qu'«lle  petit 
éclairer,  Souteôir,.  étendre  ta  théorie  dés  nweurs  et  des 
s<>ciétés,  en  devenir  la  partie,  expérimentale,  recom- 
mander la  sagesse  et  enseigner  la  prudence. 

Il  nous  importe  donc,  avant  d'entreprendre  un  cours 
d'études  historiiques,  de  nous  assurer  que  ce  genre  de 
coilnaissanices  est  susc^tible  d'une  très-grande  probabï- 
lité>  et  souvent  même  d'une  parfaite  certitude. 

On  a  donné  particuUècemeut  et  presque  exclusive- 
ment la  qualification  d'exactes  aux  sciences  qui  se  com- 
posent de  proposition^  tellement  enchaînées  entre  elles, 
que  celles  qui  suivent  ne  sont  jamais  que  des  conséquen- 
ces, des  développements,  des  applications,  et  pour  ainsi 
dire  des  traduirions  de  celles  qui  précèdent-,  en  sorte 
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qu'il  est  impossitJe  d'en  contester  une  seule  sans  en 
dissoudre  tout  le  système,  ou  sans  tomber  dans  les  plu» 
absurdes  contradictions. 

D'autres  sciences  sont  fondées  sur  r£4>servation  at- 
tentive des  phénomènes  naturels  :  elles  ont  pour  pre- 
mières données  des  faits  immédiatement  sensibles,  qui 
subsistent  ou  se  renouvellent  sans  cesse,  et  dont  ta  vé- 
rité se  confond  avec  la  conscience  de  nos  propres  affec- 
tions. En  employant  des  ntéthodes  rigoureuses  pour  ob-' 
Server  ces  faits,  pour  les  recueillir  et  les  coordonner, 
on  parvient  à  reconnaître  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux,  les  lois  générales  qui  les  régissent;  et  il  en  résulte 
des  connaissances  d'autant  plus  réelles  qu'elles  prennent 
plus  d'étendue,  et  qu'elles  s'éclairent  davantage  l'une 
par  l'autre. 

Les  faits  qui  composent  ta  science  on  l'espèce  de 
connaissances  qu'on  appelle  Histoire  sont  d'une  autre 
nature  :  ils  ont  cessé  de  frapper  les  sens;  ih  sont  morts, 
'ensevelis,  et  nous  ne  retrouvons  que  leurs  tombes;  ou 
plutôt  ce  mot  débits  appliqué  aux  notions  historiques 
prend  une  acception  différente  de  celte  que  nous  lui 
donnions  tout  à  llieure  en  parlant  des  sciences  natu- 
relles. Il  n'exprime  plus  que  des  souvenirs  qui  encore 
ne  sont  pas  les  nôtres,  mais  ceux  d'autrui,  transmis 
jusqu'à  nous  à  travers  les  siècles ,  et  dont  la  vérité  ne 
peut  nous  être  garantie  que  par  l'examen  souvent  diffi- 
cile de  l'authendcitc,  et  du  sens,  et  de  la  fidélité  des 


Aussi  a-t-ou  distingué  depuis  long-temps  trois  sortes 
de  certitudes  (i)  :  l'une  matliématique,  la  seconde  phy- 

de  l'uticlc  Certitude  duw  rEocjclopédic. 
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sique,  la  troisième  historique  ou  morate.  Quoique  cette 
distinction  semble  assez  géoéraiement  adoptée,  je  crois 
qu'elle  a  besoin  de  quelque  éclaircissement.  Si  elle  n'a 
pour  but  que  de  faire  discerner  trois  ordres  de  vérités, 
trois  dijférents  genres  de  connalssanœs  également  rai- 
sonnables, et  de  partager  en'  trois  classes  les  sources 
d'où  peuvent  émaner  des  vérités  également  certaines, 
cette  énumération ,  quoique  peut-être* incomplète,  ne  se- 
rait pas  tràs-dangereuse  ;  mais  elle  tire  beaucoup  plus  à 
conséquence,  si  elle  tend  à  établir  trois  degrés  de  cer- 
titude ,  et  à  n'accorder  aux  notions  historiques,  même  aux 
moins  contestables,  qu'une  grande  probabilité.  £n  cecas, 
il  vaudrait  bien  '  mieux  se  servir  franchement  de  cette 
dmiière  expression  :  car  la  certitude  ou  l'impossibilité  de 
douter  existe  entière,  ou  n'existe  pas  du  tout.  Il  resté 
pins  ou  moins  de  doute,  c'est-à-dire  d'incertitude  sur 
ce  qui  n'est  qu'extrêmement  prcd>able,  et  c'est  parler 
avec  trop  peu  de  précisitm  que  d'appeler  certain  ce 
qui  pourrait  se  trouver  feux.  La  certitude  ne  commence 
qu'au  point  où  il  ne  subsiste  aucune  cbance  d'erreur  ; 
mais  à  ce  point  elle  est  déjà  parfaite. 

Ainsi,  ta  première  question  que  nous  ayons  à  traiter 
est  de  savoir  s'il  y  a  des  connaissances  historiques  assez 
bien  établies  pour  que  la  fausseté  en  soit  pleinement 
impossible.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  je  n'élève 
cette  question  qu'à  l'égard  des  faits  de  l'histoire  pro- 
fane, soumis  à 'la  critique  humaine.  La  croyance  des 
faits  révélés  tient  à  des  vérités  et  à  des  autorités  d'un 
ordre  supérieur  :  aucune  des  observations  qui  vont  sui- 
vre ne  s'appliquera  ni  directement  ni  indirectement  à 
des  points  d'histoire  sainte,  expressémelit  érigés  en  ar- 
ticles de  foi  par  des  textes  sacrés  ou  par  des  décisions 
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dogmatiques.  Les  discussions  historiques  ont  un  diatnp 
bien  assez  vaste,  e»  deçà  des  limites  qui  leur  soot 
prescrites. 

Pour  apprécier,  en  matière  profane,  la  certitude  mo- 
rale, commençons  par  les  exemples  les  p{m  immédiats. 
L'existen(je  des  villes  appelées  Londres,  Madrid,  Kaptes, 
G)Dstantinople,.  n'est  démontrée  ni  mathématiquemrat 
ni  mêoie  physiquement  pour  les  personne^  qui.  n'ont  pas 
vu  ies  grandies  cités  ;  et  cep«ulant  aucun  homme  instruit 
.et  raisonqable  n'en  peut  douter,  pai^eque  les  témoigna- 
ges sont  si  Boinbreâx  et  d'une,  tdle  nature  qu'ils  ne 
laissent  pas  la  plus  légère  chance  de  déceptiotv:  on  les 
réduirait  à  la  ntoitié  de  leur  nombre  et  de  leur  force  qu'il 
en  resterait  encore  plus  qu'il  h'en  faudrait  pour  opérer 
tme  certitude  complète.  Voilà  pourquoi. nous  regardons 
aussi  co'mme  indubitable  .l'existence  de  plusieurs  vitres 
villes,  i^us  éloigiïées  de  nous,  et  sur  lesquelles  nous 
n'avons  point,  à  beaucoup  près,  autant  de  rejadcms. 
flous  n'attendons  pas  que  nous  ayons  vu  de  nos  yeux,  ou 
qu'on  ait  de  nouveau  visité,  en  notre  nom,  Madagascar, 
le  Japon ,  te  Brésil,  pour  noua  t«nir  assurés  que  des  con- 
trées eltistent  :  te  doute  sur  de  pareils  faits  n'^t  qu'i- 
gnorance ou  déraison.  Les  vérités  géométriques  sont;au- 
trement  certaines;  mais  j'ose  dire  qu'elles  ne  lé  s^t  pas 
davantage. 

-.  De  même  encore,  pour  trouver  incertain  qu'un  prince 
nommé  Louis  XIV  ait  régné  sur  ta  fVabcfl  depuis  i643 
jusqu'en  1716,  que  durant  sa  nfinOrité  il  se  sôit  élevé 
des  troutAes  appelés  du  toora  de  Fronde,  qu'il  ait  révoqué 
redit  devantes  en  i685',  que  l'an  de  neè  petits-filâ  ait 
été,  en  1700,  proclamé  roi  d'Ëspagnë;  et  qu'un  arriène- 
petit-fîls  de  ce  même  Ix)uis  XIV  lui  ait  succédé  en 
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France  sôus  le  nc«n  de  Louis  XV,  il  faut  supposer  qu'on 
a  Ëibriqué  tout  exprès,  pour  nous  faire  accroire  <}es 
choses,  llnnmnbrable  multitude  de&  monuments  divers 
qui  imus  les  attestent,  tableaux,  statues,  édifices,  mé- 
dailles, inscr^tioos,  pièces  monétaires,  négociations  et 
limités,  correspondances  oïTicirlles  et  privées;  registres 
de  corps  politiques-,  ecclésmstiques,  académiques  ;  mé- 
moires publics  et  sëfretSjgazEfttes,  ainialesj  relations 
particulières ,  vingt  mille  ouvrages  ou  opuscules  &a  prose 
«t  eit  vers;  imprimés  en  France  et  aiUettrs,  où  sont  ra- 
contés- ou  indiqués  les  détails  de  ce  long  règne.  Qui 
peut  hésiter,  un  seul  instant ,  à  âédam-  tout-à'làit  im- 
possible cette  conspiration  de  deux  siècles,  de  l'Europe 
entière,  de  tous  les  arts,  de  toutes  ^  plumes,  de  tous 
les  intérêts,  pour  accréditer  ett  propager  ainsi  des  men- 
songes? Ëhcore  une  fois,  une  déhiODStration  alg^rique 
est  d'une  autre  nature,  mais  die  ne  produit  pas  une 
Qotiviction'  d'iin  d^ré  supérieur. 

Si  vous  remontez  au  règne  de  Henri  iV,  de  PVaBçoîsI*'", 
de ^ilip|)edeValbis-,xle  Saint-Louis, etc.,  les  témoigna- 
ges devkn^ent  moins  nombreux  sans  doute,  et  cepen- 
dant ^suffisait  pour  environner  les  principaux  faits  d'une 
vive  himière  et  les  mainteinir  présents  h  nos  regards.  A 
une  bien  plus  longue  distance ,  le»  eïpéditions  de  Jules- 
Csar,  ^on  usurpation  et  sa  mort,  nous  sont  authenti- 
quement  attestées;  et  quoiqu'il  tie  nous,  soit  parvenu 
aiHnine  histoire  d'Alexandre,  écrite  par  Ses  contempo- 
rains, son  nom  tetantit  avec. trop  d'éclat  dans  tons  les 
siècles  qui  ont  suivi  le  siea ,  pour  qu'il  nous  soit  possi- 
ble de  révoquer  en  doute  les  résultats  les  plus  généraux 
de  ses  entreprises  guerrières.  Sur  tous  ces  points  histo- 
riques, et  sur  beaucoup  d'autres  du  même-  genre,  ré- 
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duits  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel;  par  exemple,  sur  la 
guerre  du  Péloponnèse,  sur  celle  que  les  Grecs  ont 
soutenue  contre  les  Perses,  même  sur  certains  évène- 
niâits  antérietirs,  matériellement  considérés,  et  abstrac- 
tion faite  des  détails  ;  en  un  mot ,  sur  les  plus  grands 
ïâits  de  l'histoire  profane,  depuis  l'an  776  avant  n*o- 
tre  ère  jusqu'à  aos  jours,  il  y  a  souvent  une  très-haute 
probabilité,  et  quelquefois  certitude: entière,  c'est-à-dire, 
connaissance  acquise  sans  péril  d'erreur. 

Pour  nous  fbrtner  des  idées  précises  de  la  probabi- 
lité ou  de  la  certitude  à  laquelle  les  notions  historiques 
peuvent  atteindre,  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  les  di- 
viser en  trois  espèces,  selon  qu'elles  énoncent  des  faits, 
ou  qu'elles  exposent  des  détails,  ou  qu'elles  offrent  lé 
tableau  des  causes,  des  effets,  et  du  caractère  moral  dé 
certaines  actions.  Aux  ides  de  mars  de  l'an  de  Rome  7 1  o, 
quarante-quatre  avant  notre  ère,  Jules  César  fut  assas- 
siné dans  le  Sénat  par  Cimber,  Casca,  Cassius,  BrutUs 
et  d  autres  conjurés;  il  n'y  a  là  que  l'action,  les  person- 
nes, les  circonstances  du  temps  et  du  lieu,  ce  qui  est 
strictement  nécessaire  pour  que  le  fait  soit  déterminé  : 
c'est  surtout  parmi  les  notions  de  ce  genre  qu'il  s'en 
rencontre  d'Indubitables,  et  tel  est,  de  l'aveu  de  la  cri- 
tique la  plus  exigeante,  le  fait  que  je  viens  de  citer. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  de  l'exposition 
détaillée  des  ârconstances.  Pour  nous  en  tenir  au  même 
exemple ,  Vertot{i),  en  recueillant  ce  qiie  divers  historiens 
ont  écrit  avant  lui,  nous  raconte  que  Les  conjures,  aSn 
de  justifier  leur  dessein,  en  remirent  l'exéculion  au  jour 
même  où  l'on  devait  déclarer  César  roi  ;  que  des  devins 
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lui  avaient  prédit  que  ce  jour-là  devait  lui  être  funeste; 
que  la  nuit  qui  le  précéda,  Calpurnie,  femme  de  César, 
poussait,  en  dormant,  de  profonds  soupirs;  qu'on  fît 
le  malin  beaucoup  de  sacrifices,  et  que,  vovant  qu'il  ne 
s'y  trouvait  aucun  signe  favorable,  César  résolut  de  con- 
gédier le  sénat;  que  Brutus  parvint  à  lui  faire  abandon^ 
ner  cette  résolution,  te  prit  par  la  main  et  le  tira  de 
son  palais;  qu'en  chemin  César  reçut  plusieurs  billets, 
dans  lesquels  on  lui  donnait  avis  de  la  conjuration,  mais 
qu'il  les   remit,  sans  les  lire,  à  ses  secrétaires;  qu'au 
sénat  Cîmber  se  présenta  devant  lui  pour  lui  demander 
la  grâce  de  son  frère  exilé,  prit  le  bas  de  la  robe  de 
César,  et   la  tira  si  fortement,  qu'il  lui  fit  baisser  la 
tête;  qu'alors  Casca  lui  porta  un  coup  dans  l'épaule; 
qu'un  autre  conjuré  vint  par  derrière  lui  enfoncer  un 
fer  dans  le  côté;  qu'en  même  temps  Cassius  le  frappa 
au  visage;  que  Brutus  lui  perça  la  cuisse;  qu'enfin  Cé- 
sar alla  tomber  aux  pieds  d'une  statue  de  Pompée,  où 
il  expira  après  avoir  reçu  vingt-trois  coups  de  poignard. 
Voilà  des  détaib  qui  peuvent  n'avoir  pas  tous  la  même 
vérité,  ni  la  même  vraisemblance.  Les  témoignages  des 
contemporains,  unanimes  sur  le  &it,  ne  le  sont  pas  sur 
toutes  ces  circonstances.  Quelqubs-unes  ont  un  caractère 
merveilleux  qui  doit  inspirer  de  la  défiance,  et  se  sont 
d'ailleurs  rapportées  qu'en  des  écrits  composés  plus  d'un 
siècle  après  l'événement.  Il  nous  est  aisé  de  prévoir  que 
dans  cette  seconde  classé  de  notions,  il  s'en  trouvera, 
beaucoup  plus  que  dans  la  première,  qui  devront  être 
écartées,   ou   indiquées   seulement  comme  des  récits 
aventurés  par  'quelques  auteurs. 

La  troisième  dasse  consiste  en  observations  sur  les 
causes  ou  les  effets  des  événements,  en  opinions  sur  le 
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mérite  ou  le  démérite  des  actions,  sur  les  vertus  ou  les 
vices-^es  perstmnages.  Quels  faits,  quels  intérêts,  quels 
ressentiments  ont  ameoé  la  con^iratioD  dont  Jules  César 
flit  victime  ?  Qu'a  produit  cette  catastrophe  ?  Quels  hom- 
mages ou  quels  reproches  convient-il  d'adresser  à  César 
lui-même  ou  aux  conjurés?  Ce  sont  là  des  considérations 
philosophiques  qiù  se  distinguent,  à  tel  point  des  laits  et 
des  dét^ib,  qu'il  faut  le  plus  souvent  recourir,  pour  les 
.  apprécier,  à  un  tout  autre  s)«tème  d'idées  et  de  connais- 
sances. Ces  réflexions ,  en  effet ,  se  rattachent  à  tout  l'en- 
semble àea  théories  morales  et  politiques,  tandis  que  le 
pur  et  simple  examen  de  la  vérité  'd'un  fait  et  de  ses 
circonstances  se  réduit  ordtnaimnent  à  la  discussion  des 
témoignages. 

Je  suis  loin  de  vouloir  exclure  les  notions  de  ee  troi- 
sième ordre:  l'histoire,  en  s'iaterdisant  de  pareils  juge- 
ments, s'exposerait  à  dégénérer  en  une  chronique  aride, 
dénuée  d'iqtérét  et  d'utilité.  J'ignone  à  quoi  peuvent 
servir  l'étude  et  le  discernement  des  faits,  si  ce  n'est 
point  à  exercer  la  peiKée ,  à  enrichir  d'observations  et 
d'expériences  la  science  des  mœurs,  la  théorie  des  so- 
ciétés. Mais  la  première  condition  pour  que  ces  réSexions 
soient  jusfps  et  réellement  instructives,  c'est  que  les  faits 
et  les  détails  n'aient  pas  étécl^isis,  modifiés,  arrangés 
tout  exprès  po)ir  les  amener.  Avant  de  prononcer  comme 
juge,  l'historien  doit  déposer  comme  témoin,  s'il  raconte 
ce  qu'ils  vu  ou  entendu  lui-même;  ou  déclarer  le  fait 
comme  juré,  s'il  recueille  ou  analyse  les  relations  de  ses 
devanciers.  Or,  on  a  droit  d'exiger  de  totit  témoin,  de 
tout  juré,  cette  impartialité  rigoureuse,  qui  n'est  au  fond 
que  la  véracité,  que  la  probité,  la  bonne  foi,  l'honneur. 
L'impartialité  du  juge  n'est  pas  moins  indispensable. 
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mais  elle  à  un  autre  objet;  elle  ne  consiste  point  à- n'a- 
voir aucune  opinion  sur  tes  actions  et  les  personnages  : 
la  fonction  du  juge  est  au  contraire  d'approuver  ou  de 
condamner,  d'appliquer  aux  feits  vérifiés  la  loi  positive 
dans  les  tribunaux  ordinaires,  la  loi  naturelle  dans  le 
tribunal  de'  lliistoiré.  Après  que  l'historien  nous  aura 
fidèlement  exposé  toutes  les  circànstancea  d'un  grand 
événement,  aprèia  qu'il  aura  rassemblé  sous  nos  yeux 
toutes  les  lumières  qui  doivent  éâlairer  le  jugement  que 
nous ' porterons  nous-mêmes,  pourquoi  n'oserait-il  pas 
nous  soumettre  le  sien  propre,  provoquer  nos  réflexions 
par  les  siennes,  et  nous  mettre  au  moins  sur  la  voie  de 
cette  instruction  morale  et  sociale  qui  doit  sortir  de 
toutes  les  pages  de  son  livre?  Qu'il  prononce  donc  selon 
sa  conscience)  qu'il  soit  aussi  sincère  dans  ses  jugements 
que  véridique  dans  ses  récits  :  à  ces  conditions,  il  a  le 
droit  d'exprimer  sa  pensée,  diît-il  contredire  les  arrêts 
rendus  avant  lui,  et  se  déclarer,  autrement  que  le  des- 
tin, entre  Pompée  et  César.  Il  pourra  sans  doute  errer 
quelquefois  en  usant  de  cette  liberté;  mais  ses  erreurs 
seront  bien  plus  graves  s'il  n'en  use  point,  et  si  on  lui  a 
prescrit  d'avance  les  opinions  qu'il  doit  énoncer  sur  les 
choses  et  sur  les  hommes;  car  cette  contrainte  ne  s'em^ 
ploie  jamais  qu'au  profit  de  préjugés  faux  et  nuisibles. 

Toutefois ,  comme  les  observetions  générales  ou  parti- 
culières que  l'hi&torîen  ajoute  ainsi  à  ses  narratîoas.ne 
sont  pas  des  faits  immédiats  et  positifs,  il  importe  extrê- 
mement qu'elles  eli  soient  toujours  séparées  ou  du  moins 
distingilées  avec  un  grand  soin ,  de  peur  que  leur  carac- 
tère vague  ou  conjectural  ne  semble  slétendre  sur  l'his- 
toire elle-même.  L'abus  de  ces  notions  accessoires, 
iudf visiblement  entremêlées  aux  principales,  a  fort  con- 
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tribué  au  discrédit  des  coanaissances  historiques.  On 
est  entraîné  à  supposer  qu'il  n'y  a  rien  de  constant  oii 
l'on  rencontre  tant  d'hypothèses,  rien  de  matériel  au 
milieu  de  tant  de  généralités.  Eu  admirant  la  sagacité 
de  l'écrivain,  on  se  défiepa  de  ses  systèmes  ;  et  s'il  a  con- 
fondu partout  ses  récits  et  ses  pensées,  l'en^mble  en 
paraîtra  plus  ingénieux  que  solide.  Combien  plus  devra- 
t-on  se  tenir  en  garde,  lorsqu'en  des  cousidératioDs  pré- 
liminaires il  aura  annoncé  d'avance  les  résultai  de  son 
travail,  déterminé  la  nature  et  l'influence  d'une  série 
d'événements  !  J'aviïue  que  cette  manière  d'écrire  l'his- 
toire est  aujourd'hui  fort  usitée;  le  talent  la  préfère  et 
l'accrédite;  mais  je  crains  fort  qu'elle  ne  retarde  les  véri- 
tables progrès  de  la  science.  Par  exempte,  on  a  telle- 
ment raisonné  sur  l'origine,  les  effets  et'la  décadence 
du  régime  féodal;  on  en  a  composé  des  tableaux  si  di- 
vers; et  par  la  dissemblance  ou  l'opposition  même  de» 
conclusions,  on  a  jeté  une  telle  obscurité  sur  le  fond  de 
cette  matière,  qu'elle  aurait  besoin,  plus  que  jamais, 
d'être  éclaircie  par  un  pur  et  simple  exposé  de  tous  les 
faits  précis  et  de  tous  les  détails  matériels  qui  la  concer- 
nent. Elle  attend  un  chroniqueur  laborieux  et  attentif 
qui  n'ait  point  de  but,  point  de  système,  pas  d'aiUre 
plan  que  de  recueillir  avec  exactitude  et  de  disposer, 
selon  les  temps  et  les  lieux,  tous  les  éléments  et  tous  les 
matériaux  de  cette  histoire  spéciale. 

Maintenant,  en  considérant  à  la  fois  les  notions  de 
tout  genre  qui  entrent  dans  ta  composition  d'un  livre 
historique,  faits,  détails  et  observations,  nous  pouvons 
dire  qu'il  y  en  a  de  certaines,  de  probables,  d'invraisem- 
blables et  àe  fausses.  L'exactitude  en  histcùre  consiste  à 
bien  discerner  ces  quatre  espèces  de  notions.  J'ai  donné 
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des  exemples  de  la  première.  C'pst  à  la  seconde  qu'ap- 
partieDoent  des  parties  considérables  de  l'Iiistoire  givc- 
que  depuis  la  première  olympiade,  de  l'histoire  romaine 
depuis  le  commencement  des  guerres  puniques ,  de  l'his- 
toire de  l'Europe  durant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'ère 
vulgaire,  de  l'histoire  asiatique  du  moyen  âge  :  s'il  est 
rare  que  les  témoignages  y  soient  assez  nombreux,  assez 
éclatants,  pour  exclure  toute  chance  d'erreur,  ils  suffi- 
sent fort  souvent  pour  qu'il  y  ait  bien  plus  de  raisons 
d'admettre  les  faits  que  de  les  rejeter.  Mais  en  troisième 
lieu,  il  se  rencontre  dans  ces  mêmes  corps  d'annales,  et 
dans  pfusieurs  autres,  des  articles  peu  croyables,  c'est-à- 
dire  à  l'égard  desquels  il  y  a  lieu  de  parier  qu'ils  sont  ima- 
ginaires. Régulus  est-il  retourné  à  Carthage  pour  y  pé- 
rir au  milieu  des  plus  cruels  supplices  ?  Le  fait  n'est  pas 
impossible,  et  tant  d'auteurs  anciens  (1)  l'affirment,  qu'il 
y  aurait  de  la  témérité  à  le  nier  d'une  manière  absolue. 
Cependant  les  variantes  et  les  contradictions  qui  se  re- 
marquent dans  les  textes  qui  l'énoncent;  le  silence  de 
Polybe,  qui  avait  occasion  d'en  parler  (a);  les  paroles 
ambiguës  de  Diodore  de  Sicile  (3);  enfin  la  conduite 
humaine  et  généreuse  des  Carthaginois  envers  leui-s  au- 
tres prisonniers,  autorisent  à  craindre  que  ce  dévoû- 
ment  héroïque  et  tragique  de  Régulus  ne  soit  une  des 
fables  dont  les  Romains  ont  orné  leurs  annales.  Quant 
aux  articles  d'une  quatrième  espèce,  qui  sont  à  rejeter 
sans  réserve  comme  fabuleux  ou  mensongers,  les  exem- 
ples en  sont  innombrables,  surtout  dans  les  premières 
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PÎBon.  19,  —  Hor.  oà.  Cœlo  tonan- 

t«n.  T.  U».  Epitome  libri  XVII.  — 

(ï)  Lib.  I,c.  î6— 3t 

VaUritis,  Max.  —  F/on«.  —  SiH«s 

(3)  Fragm.  1.  XXIII, 
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pages  de  chaque  grand  cor-ps  d'histoire,  ainsi  qae  dans 

plusieurs  chroniques  du  moyen  âge. 

Il  est  évident  que  si  tous  les  articles  que  nous  venons 
de  distribuer  en  quatre  classes  demeuraient  inséparable- 
ment confondus  en  une  seule,  il  n'en  r«Bulteniit  jamais 
une  science.  Ce  ne  serait  qu'un  amas  con5)s  d'hypothèses 
et  de  fictions  où  quelques  vérités  resteraient  dispersées 
à  l'aventure  et  sans  aucun  profit,  puisse  rien  n'aiderait 
à  les  discerner.  Le  premier  soin  doit  donc  être  de  dé- 
.  harrasser  pour  toujours  l'histoire  des  peuples  de  ces 
contes  puérils,  de  ces  impostures  grossières  qui  la 
retiennent  dans  le  déplorable  état  où  se  trouvaient  les 
sciences  naturelles  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle. 
Mais  il  faut  considérer  que  si  ces  sciences,  à  mesure 
qu'elles  se  perfectionnent,  peuvent  effacer  presque  tous 
les  vestiges  des  erreurs  dont  elles  se  délivrent,  l'histoire, 
qui  est  un  recueil  de  souvenirs,  a  souvent  besoin  de  re- 
tracer celui  des  fables  mêmes  dont  elle  se  dégage,  parce 
que  la  croyance  et  l'infkience  que  ces  fables  ont  jadis 
obtenues  sont  des  faits  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
d'omettre.  Si  elle  ne  nous  apprenait  point  ce  que  les 
Romains  ont  cru  de  ta  descente  d'Énée  en  Italie^  dç  la 
naissance  et  de  l'éducation  de  Romulus,  des  entretiens 
de  Numa  avec  la  nymphe  Égérie,  plusieurs  détails  de» 
annales  romaines  nous  deviendraient. inintelligibles.  On 
connaîtrait  mal  un  peuple  si  l'on  ne  savait  pas  quelles 
ont  été  ses  superstitions,  ses  traditions,  ses  erreurs:  les 
raconter  n'est  point  les  partage  et  ce  gepre  même  de 
connaissances  est,  à  sa  manière^  susceptible  d'exacti- 
tude. Tel  est  aujourd'hui,  et  tel  doit  demeurer  panni 
nous  l'état  de  l'instructton  commune,  quil  n'est  pas  per- 
mis d'ignorer  la  mythologie  qui  s'-est  placée  en  avant 
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et  à  côté  de  toutes  les  histoires.  D'ailleurs,  ce  ne  sont 
pas  ces  ancieDoes  croyances  populaires  qui  pourront 
désoroiais  jeter  de  l'incertitude  «t  de  l'emJiarraB  dans  la 
science  historique  :  il  est  trop  aisé  de  les  réduire  à 
leur  juste  valei|r.  Leur  invraisemblaut»,  leur  absurdité 
même  frappe  immédiatement  les  esprits;  il  est  assez  rare 
qu'oQ  daigne  remonter  à  leurs  sources,  c'est-à-dire  re- 
chercher les  monuments  ou  les  témoignages  qui  tes  con- 
cernent;  et  lorsqu'on  prend  cette  peine,  on  s'aperçoit 
bientôt  qu'aucune  preuve ,  qu'aucun  indice  ne  soutient 
en  effet  de  pareils  récits. 

Il  ne  sera  pas  possible  non  plus  d'exclure  les  fêiits  dont 
ta  fausseté,  quoique  présumable,  n'est  pourtant  pas  plei- 
nement démontrée.  Car  outre  qu'à  toute  force  ils  pour- 
'  raient  avoir  quelque  réalité,  ils  se  sont  établis  aussi 
dans  les  opinions  et  dans  les  fiistes  des  peuples.  Il  est 
seulement  nécessaire  de  les  signaler  comme  invraisem- 
blables, de  ne  pas  les  laisser  confondus  avec  ceux  qui 
atteignent  un-  degré  plus  ou  moins  élevé  de  probabilité 
positive,  encore  moins  avec  ceux  qui  sont  tout-à-fait 
certains,  qui  ne  peuvent  pas  être  faux.  La  partie  la  plus 
difËcile  des  études  historiques  n'est  pas  de  reconnaître  la 
certitude,  quand  elle  est  réelle,  mais  d'obtenir  des  me- 
sures un  peu  justes  de  la  probabilité,  Miit  positive,  aoit 
pcgative,  d'uu  grand  nombre  d'articles. 

On  a  essayé  d'appliquer  le  calcul  à  l'appréciation  des 
téraoigBiifjes  historiques.  Un  géomètre  anglais,  Jean 
Craig,  persuadé  que,  par  la  nature  même  des  &its  de 
l'wdre  politique  ou  moral,  leur  crédibilité  s'affaiblit  à 
mesure  qu'ils  se  transmettent  d'une  génération  à  l'autre, 
a  cru  trouver  que  certains  événements,  qui  remontent  . 
au  commencement  de  notre  ère  vulgaire,  cesseront  tout- 


crGooglc 


20  ■    CRITIQUE    HISTOIlIQD*E. 

à-fait  d'être  croyables  l'an  de  cette  mêine  ère  3i53,  et 
en  conséquence  il  a  indiqué  cette  année-là  comme  l'é- 
poque assurée  de  la  &u  ou  de  la  rénovation  du  monde. 
Il  écrivait  en  1699  (1),  et  il  ne  laissait  que  14^4  ans  de 
durée  à  l'ordre  présent  des  choses  liumaines  et  religieu- 
ses^ Ditton  et  Houtteville  ont  pris  la  peine  de  réfuter 
sérieusement  ce  système,  qui,  malgré  l'appareil  des  cal- 
culs employés  à  le  développer,  n'était  au  fond  que  le 
caprice  d'une  imagination  déréglée,  et  ne  reposait  sur 
aucune,  donnée  réelle. 

En  reconnaissant  que  l'hypothèse  de  Craig  est  bi- 
zarre, etsdn  analyse  fautive,  M.  de  La  Place  (a)  accorde 
nétomoins  au  temps  une  grande  influence  sur  la  pro- 
bab'rlité  des  faits  transmis  par  une  chaîne  Craditionnelle 
de  témoins.  «  Il  est  clair,  dit-il,  que  cette  probabilité  ' 
<f  doit  diminuer  à  mesure  que  k  chaîne  se  prolonge.... 
«  L'action  du  temps  affeiblit  sans  cesse  la  probabilité 
a  des  faits  historiques,  comme  elle  altère  les  monuments 
«  les  plus  durables.  On  peut,  à  la  vérité,  la  ralentir  en 
«  multipliant  et  conservant  les  témoigna'ges  et  les  mo- 
«  iiuments.  L'imprimerie  offre,  pour  cet  objet,  un  grand 
«  moyen  malheureuseigent  inconnu  des  anciens.  Malgré 
«  les  avantages  infinis  qu'elle  procure,  les  révolutions 
«  physiques  et  morales,  dont  la  surface  de  ce  globe  sera 
«  toujours  agitée,  finiront,  en  se  joignant  à  l'effet  iné- 
«  vitable  du  temps,  par  rendre  douteux,  après  des  mïl- 
u  liers  d'années,  les  faits  historiques  aujourd'hui  les  pins 
«  certains.  » 

On  voit  que  cette  opinion  t^id  à  ne  laisser  aux  faits 

(i)  Theolog!»  christiuue  pnDci-  paraître  à   Londres,-  en    1701,  du 

pis   matbeiBaticlii  ;  Londhii ,    1699,  ToltaoK  ittlinii  :  ^nimaJuenionei  ùt 

in-i".  —  Lipsi».  i753,ln-4°-   Un  Joaanii  Craig piincipiamalhemalica. 

autre  Anglais,  Pierre   Petcrson,  lii  PEtenon  Mjomeltait  à  aa«  autre  loi 
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devenus  anciens* aucune  certitude  proprement  tlite,  et 
par  conséquent  à  refuser  aux  connaissances  historiques 
la  consistance  que  nous  venons  de  leur  attribuer.  Ce 
n'est  plus  là  le  système  de  Craig,  vain  tissu  d^hypoMièses 
chimériques  et  d'applications  arbitraires  :  c'est  une  vui; 
générale,  de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  d'une  telle  impor- 
laoce,  qu'il  nous  est  indispensable  de  nous  y  arrêter 
quelques  instants. 

Si  l'on  compte  an  nombre  des  révolutions  physiques 
les  grandes  catastrophes  qui  peuvent  renouveler  h  face 
de  la  terre,  détruire  une  immense  partie  de  ses  liabi- 
tanls,  et  anéantir  les  monuments  qui  la  couvrent,  sans 
contredit  ces  désastres  effacent  presque  tous  les  souve- 
nirs, et  par  conséquent  submergent  l'histoire  entière  on 
n'en  laissent  surnager  que  de  bien  feibles  débris  :  de 
nouveaux  siècles  ramèneront  une  histoire  nouvelle  des- 
tinée à  disparaître  aussi  à  son  tour.  Mais  les  fléaux  naturels 
qui  n'ont  pas  cette  étendue ,  mais  les  simples  vicissitudi's 
de  l'ordre  social,  les  expéditions  militaires,  les  calamités 
politiques,  guerres,  invasions,  déplacements  de  peuples, 
bouleversements  d'empires,  appauvrissent  seulement  et 
ne  détruisent  point  les  connaissances  historiques.  Suppo- 
sons qu'il  reste  un  peu  moins  de  faits  constants  et  de  faits 
probables  après  quelques-unes  de  ces  révolutions  :  tou- 
jours est-il  vrai  que  si  l'état  social  a  déjà  pris  quelques 
développements  quand  elles  éclatent,  si  l'esprit  humain 
aimprimé,endiverslieux,dés  traces  profondes  de  ses  tra- 
vaux, beaucoup  de  souvenirs,  réellement  indestructibles 
et  inaltérables ,  doivent  résister  à  tous  ces  ravages.  Quel- 
le dccKHwemmt  de  U  prolMbiHté  hïa-  nient  plot  da  toat  crojihlesf n  1781). 
torique  ^  il  le  fusait  beanconp  pliu  (3)  Esui  phil.  aar  ïet  pcoLabïLi- 

ninde  :  il  trounit  que  lei  fkîu  da       l^;  4*^  édition.  Firig,  i8ig  ,  in-H*, 
'    '     utTC  ère  ne  >e-      pag.  r54,iS5. 
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qùefois  même  le  mélange  des  nations,  le  rapprochement 
de  leurs  arts  et  de  leurs  annales,  jette  dans  l'histoire  des 
lumières  nouvelles,  et  compense  ainsi  Tabotition  de  plu- 
sieurs monuments.  Durant  deux  siècles  les  croisades, 
d'ailleurs  si  calamiteuses ,  ont  plutôt  servi  que  nui  à  la 
communication  et  à  la  conservation  de  ce  genre  d'in- 
struction publique. 

L'action  du  temps  dont  parle  M.  de  La  Place  est  bien 
moins  sensible  encore,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n'est 

.  pas  distincte  de  celle  de  toutes  les  causes  destructives , 
soit  naturelles,  soit  artificielles.  C'est  pour  exprimer  en 
UQ  seul  mot  toutes  ces  causes,  qu'on  repréficnte.  le  temps 
comme  un  pouvoir  destructeur.  En  me  servant  de  ce 
langage  figuré,  je  dirai  du  moins  qu'il  y  a  des  moyens 
de  ralentir  les  ravages  du  temps,  et  même  aussi  de  les 
réparer.  L'intelligence  humaine,  à  mesure  qu'elle  se  dé- 
veloppe, devient  une  puissance  de  plus  en  plus  conser- 
vatrice; et  l'étendue  de  ses  progrès  est,  je  crois,  l'un  des 
éléments  qui  doivent  entrer  dans  le  calcul  de  la  durée 
des  certitudes  et  des  probabilités  historiques.  A  cet  égard 
liieureuse  influence  de  l'imprimerie  a  été  reconnue  par 
M.  de  La  Place.  En  effet,  on  doit  immédiatement  à  l'art 
typographique  la  publicité,  la  propagation,  la  conser- 
vation indéfinie  des  témoignages  relatifs  aux  événe- 
ments arrivés  depuis  qu'il  exbte  :  il  a  substitué  aux 
traditions  orales  les  dépositions  permanentes  des  pre- 
miers témoins  ;  il  fait  que  nous  ne  cessons  pas  d'enten- 

.  dreComines,  Guichardin,  de  Thon,  L'Étoile,  racontant 
les  choses  advenues  de  leurs  temps.  Mais  il  a  rendu  un 
autre  service  :  il  a  recueilli ,  mis  en  lumière ,  exposé  aux 
yeux  de  la  critique,  soustrait  aux  mains  destructrices 
des  hommes,  ou,  comme  on  dit,  aux  ravages  du  temps , 
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presque  tout  ce  qui  restait  de  l'histoiredes  siècles  anté- 
rieurs. Que  pourra  désormais  le  temps  contre  ces  copies 
innombrables,  partout  répandues,  perpétuellement  re- 
nouvelées, de  tous  les  récits,  textes  et  documents  his- 
toriques? Le  temps  pourrait  bien  achever  un  jour  la 
destruction  des  pyramides  d'Egypte,  qui  lui  résistent 
néanmoins  depuis  tant  de  siècles  :  aura-t-il  le  même  pou- 
voir sur  tous  les  exemplaires  actuels  et  futurs  des  écrits 
dliérodote,  de  Thucydide,  et  de  Tacite  ?  Je  pense  qu'il 
est  permis  d'en  douter. 

Sans  l'imprimerie,  l'empreinte d«s âges anticpies  serait 
viable  encore  dans  un  grand  nombre  de  monuments; 
mais  cet  art  les  a  rendus  plus  que  jamais  accessibles, 
comparables  et  durables.  Il  nous  transporte,  pour  ainsi 
dire,  au  sein  de  la  61*006,  au  milieu  de  Roeoe,  et  nous 
environne  des  plus  vives  images  de  ces  deux  peuples:  il 
nous  fait  entendre,  sur  leurs  principales  vicissitudes, 
les  paroles  de  leurs  orateurs,  de  leurs  philosophes . e-t  de 
leurs  poètes.  L'imprimerie  a  donc  changé  tout-à-Ëiit 
l'état  de  !a  question  relative  à  la  traospiission  et  à  la 
fidélité  des  anciens  ^uvenirs  :  il  ne  s'agit  plus  d'une 
chaîne  qui  se  prolonge  et  qui  risque  de  s'interrompre 
ou  de  s'amincir;  il  s'agit  d'un  dépôt  qui  se  conserve 
immuable,  et  sur  lequel  veillent  à  la  foi«  les  yeux  de 
plusieurs  nations.  Prenez  les  connaissances  d'histoire 
ancienne,  telles  qu'elles  étaient  au  milieu  du  quinzième 
siècle  de  notre  ère  :  depuis  cette  époque  jusqu'à,  nos 
jours,  elles  n'ont  pu  éprouver  aucup  déchet;  les  faits 
qui  concernent  P^ridès ,  Aie'undre ,  Ânnibal ,  Jules 
Césac,, Constantin,  Charlemagne,  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui moins  probables  qu'ils  ne  l'étaient  en  1 45o.  S'il  y 
a  quelque  différence,  ce  n'est  pas  en  moiqs,  c'est  ^i, 
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plus  :  car  on  a  successivement  acquis  plus  de  moyens 
de  vérifier  les  faits,  de  tes  éclaircir,  et  l'on  n'a  rien 
pprdu  de  ce  qui  pouvait  en  conserver  les  traces;  au 
contraire,  elles  sont  devenues  plus  visibles,  plus  pro- 
fondes, plus  iriefTâçables.  Cependant  depuis  trois  cent 
soixante-dix  ans  la  terre  n'a  point  manqué  de  fléaux: 
l'un  de  ses  hémisplières  s'est  découvert  pour  être  inondé 
de  sang,  l'autre  a  continué  d'être  dévasté  par  l'ambrtion 
et  la  discorde.  T^e  cours  des  révolutions,  des  guerres, 
des  catastrophes  politiques  ne  s'est  point  interrompu;  et 
à  travers  tant  de  calamités  nouvelles,  la  mémoire  des 
anciennes ,  loin  de  s'obscurcir  et  de  s'altérer,  s'est  mieux 
établie,  s'est  propagée  plus  distincte  et  plus  vive. 

fii  la  puissance  destructive  du  temps  a  été  presque 
anéantie  durant  les  trois  ou  quatre  derniers  siècles,  je 
dois  convenir  qu'elle  n'a  été  que  trop  réelle  dans  le  cours 
du  moyen  âge ,  ou  même  depuis  l'ouverture  de  l'ère 
vulgaire.  Nous  savons  qu'il  existait  au  temps  de  Ci- 
céron,  et  au  temps  de  Pline,  des  milliers  de  monuments 
et  de  livres  qui  ont  disparu,  et  dont  la  perte  irréparable 
â  considérablement  diminué  le  nombre  des  faits  certains 
et  la  probabilité  des  autres.  Mais  il  y  a,  relativement 
aux  siècles  oii  ces  destructions  se  sont  opérées,  deux 
.  questions  distinctes  à  examiner:  d'une  part,  reste- 1- il 
des  moyens  de  connaître  les  choses  arrivées  pendant  ces 
siècles  mt^mes  ?  de  l'autre ,  jusqu'à  quel  point  ont-ils  dé- 
voré ou  mutilé  l'histoire  des  âges  précédents?  Or,  pre- 
mièrement, en  remontant  de  Charles  VII,  à  Philippe- 
Auguste  ,  i  Cliarlemagne ,  aux  premiers  empereurs  ro- 
mains, nous  rencontrons  des  monuments  de  chaque 
époque,  monnaies,  inscriptions,  édifices,  chartes,  cor- 
rœpondances,  chroniques,  relations  originales,  livres  et 
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Opuscules  de  toute  espèce;  et  bien  qult  ne  faille  pas  ac- 
cepter indifféremmeat  tous  ces  témoignages^  nî  admettre 
sans  examen  tous  les  faits  qu'ils  énoncent,  il  en  résulte 
des  corps  d'annales  dont  les  principaux  articles  ne  sont 
assurément  point  sans  consistance.  Aucun  homme  sensé 
ne  regarde  comme  imaginaires  les  noms  que  je  viens 
de  rappeler^  ni  ceux  qui  leur  ressemblent;  et  dans  l'es- 
pace'de  ces  quatorze  ou  quinze  siècles,  on  compterait 
mille  personnages  assez  bien  connus  pour  qu'il  ne  reste 
aucune  chance  d'erreurs  sur  les  grands  traits  de  leur  his- 
UAre.  En  second  lieu,  le  moyen  âge  nous  a  transmis, 
non  pas  seulement  des  traditions  antiques ,  mais  quel- 
ques monuments  et  plusieurs  livres  antérieurs  à  notre 
ère,  livres  dont  nous  verrons  que  l'authenticité  demeure 
constante,  malgré  les  altérations  -accidentelles  que  cer- 
taines pages  ont  pu  subir.  Il  s'ensuit  qu'en  effet  nos  re- 
gards atteignent  encore  Sylta,  les  Gracques,  les  Scipions, 
Ânnibal ,  Alexandre,  Périclès,  Thémistocle  ;  et  que  si  nous 
ne  sommes  pas  sûrs  de  bien  saisir  tous  les  détails  de  leur 
histoire,  quelques-uns  des  grands  événements  qui  s'atta- 
chent à  leurs  noms  ont  conservé,  malgré  le  temps,  une 
très-haute  probabilité ,  ou  parfois  une  pleine  certitude. 

De  même  que  la  nature  multiplie  les  individus  de 
chaque  espèce  fort  au-delà  du  terme  nécessaire  pour  que 
fespèce  se  perpétue,  il  arrive  ainsi,  au  sein  des  sociétés 
civilisées ,  que  les  témoignages  et  les  documents ,  destinés 
à  conserver  le  souvenir  d'un  &it  historique,  sont  telle- 
ment nombreux  au  moment  où  ce.  fait  est  récent  encore , 
qu'il  peut  en  périr  un  très-grand  nombre  sans  que  la  cer- 
titude ou  la  probabilité  en  soit  compromise.  Voilà  pour- 
quoi nous  pouvons,  à  vingt-trois  siècles  de  distance,  as- 
surer, sans  péril  de  nous  tromper,  qu'il  a  existé  un 
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Miltiade,  vaioqueur  à  Marathon;  et  discerner  des  dé- 
tails probables  dans  la  guerre  entre  les  Grecs  et  les 
Perses ,  comme  dans  celle  du  Péloponnèse.  îe  crois  donc 
pouvoir  conclure  que ,  sauf  l'hypothèse  d'une  catastrophe 
universelle,  d'un  bouleversement  général  du  globe,  et  à 
partir  de  l'époque  où  il  recommence  à  exister  assez  d'arts 
et  de  lumières  pour  qu'il  y  ait  chez  plusieurs  peuples 
une  véritable  civilisation ,  l'histoire  s'établit ,  se  perpétue , 
et  fournit  la  matière  d'une  science  proprement  dite, 
l'ose  nier  que  le  temps  seul,  que  les  seules  causes  com- 
prises ordinairement  sous  ce  mot  aient  jamais  eu  la 
f^rce  d'anéantir  le  dépôt  des  connaissances  historiques, 
et  surtout  qu'elles  la  puissent  acquérir  ou  repuendre  eu 
présence  de  l'art  typographique.  On  avouera  du  moins 
que  si  la  décomposition  de  ce  dépôt  était  désormais 
possible,  ce  serait  par  des  altérations  si  faibles  et  si 
lentes  qu'on  les  pourrait  tenir  pour  nulles  dans  une 
durée  de  cent  ou  deux  cents  siècles,  à  peu  près  comme 
certains  mouvements  insensibles  des  corps  célestes,  dont 
l'effet  ne  commence  à  devenir  remarquable  qu'après  de 
très-longues  périodes.  £t  au  surplus,  quand  il  serait  vrai 
qu'après  un  espace  de  temps  dont  nous  ne  saurions 
assigner  le  terme,  les  annales  les  plus  antiques,  les  plus 
immémoriales  dussent  en  effet  s'obscurcir,  s'amincir,  et 
enfin  disparaître,  ne  seraient -elles  pas  graduellemenb 
remplacées  par  de  bien  plus  vastes  séries  d'annales  nou- 
velles? et  le  corps  de  la -science  historique  n'irait-it  pas 
se  reproduisant  sans  cesse,  acquérant  toujours  plus  qu'il 
ne  pourrait  perdre,  prenant  d'âge  eu  âge  plus  de  con- 
sistance, de  vigueur  et  d'étendue? 

Cependant  pour  établir  une  telle  science,  pour  ne  la 
composer  que  de  faits  certains  et  de  faits  probables, 
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pour  les  discerner  de  ceux  dont  la  fausseté  est  présB- 
mable  ou  tout-à-fait  reconnue,  il  Siudrait  avoir  des 
moyens  de  mesurer  ou  d'apprécier  ces  probabilités.  Le 
peut-on  par  le  calcul?  £t  si  le  calcul  ne  peut  servir  à 
cet  usage,  quel  autre  genre  de  procédés  y  aura-t-il  lieu 
d'employer  ? 

Prenons  d'abord  une  idée  des  calculs  auxquels  on  a 
tenté  de  soumettre  cette  matière  (i).  On  part  d'une 
donnée  incontestable,  savoir'que  parmi  les  témoignages 
humains  il  y  en  a  de  vrais  et  de  faux.  On  ajoute  que ,  sur 
un  certain  nombre  de  fois  qu'un  homme  se  donne  pour 
garant  d'un  fait  et  certifie  qu'il  l'a  vu,  il  est  tant  de 
fois  véridique  et  tant  de  fois  trompé  ou  trompeur  :  on 
suppose,  par  exemple,  qu'il  dit  vrai  neuf  fois  sur  dix, 
et  en  conséquence  on  exprime  la  probabilité  de  sou  té- 
moignage par  la  fraction  -^,  laquelle  ne  diffère  que  d'un 
dixième  de  l'unité  qui  représenterait  la  certitude.  Mais 
ce  n'est  pas  toujours,  ce  n'est  point  ordinairement  le 
témoin  oculaire  du  fait  qui  vient  vous  le  certifier;  voiis 
ne  l'apprenez  que  d'un  intermédiaire  auquel  it  l'a  ra- 
conté, et  comme  cet  inteiteédiaire,  à  son  tour,  sur  dix 
lapports  vous  en  fait  un  faux,  il  s'ensuit  que  vous 
n'avez  plus  que  les  -^  de  cette  première  probabilité, 
qui  n'équivalait  elle-même  qu'aux  neuf  dixièmes  de  la 
certitude  parfaite.  Ce  sera  donc  7*^  ou  le  quarré  de  la 
première  fraction  :  vous  aviez  9  dixièmes,  vous  n'en  avez 
guère  plus  que  8.  Maintenant,  à  au  lieu  d'un  intermé- 
diaire il  s'en  trouve  a,  3, 4-"  10...  100, etc.,  la  probabilité 
va  s'exprimant  par  une  suite  de  fractions  oii  le  suméra- 

(1)  Euaihiit.  sarUa  probabilité»,       hilitù,  pacH.  Lacroix.  Paris,  iSiG. 
pHALlemuq.  ileLiPlace,^.  i35-    .  in -8°,  p.  119O8. 
154.  —  Tnîté  du  calcul  de»  probi* 
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leur  9  et  le  dénominateur  lo  seront  successivement  éle- 
vés, chacun  à  sa  3%  4")  5^  et  autres  puissances.  Dès  que 
vous  aurez  six  intermédiaires,  la  fraction  ne  sera  que 
d'un  peu  plus  de  47  centièmes;  c'est  moins  de  B  dixiè- 
mes ou  d'une  demie.  Dès  lors  il  y  aura  plus  de  chances 
pour  la  fausseté  que  pour  la  vérité  :  cette  chaîne,  for- 
mée du  témoin  oculaire  et  de  six  rapporteurs  qui  disent 
tenir  le  fait  l'un  de  l'autre,  ■vous  trompe  5»  ou  53  fois 
sur  I  oo.  Telle  est  l'idée  générale  des  calculs  que  les  mathé- 
maticiens appliquent  aux  témoignages  successif.  En  con- 
sidérant le  témoin  oculaire  comme  un  père  qui  raconte  à 
son  fils,  et  en  conduisant  la  chaîne,  de  père  en  fils,  jus- 
qu'à la  septième  génération ,  en  prenant  d'ailleurs  pour 
terme  moyen  de  la  durée  d'une  génération  33  ans  ou  un 
tiers  de  siècle,  il  s'ensuivra  qu'après  a33  ans  il  y  aura  5i 
à  parier  contre  48  que  le  fait,  transmis  traditionnelle- 
ment d'un  seul  rapporteur  à  un  seul ,  n'est  pas  vrai.  Pro- 
longeons la  chaîne,  supposons  un  intervalle  double,  c'est- 
à-dire  466  ans,  ou  bien  5  siècles  entiers,  et  nous  ferons 
avantageusement  le  même  pari  à  81  contre  19.  Il  serait 
supcrSu  de  poursuivre  :  nous  comprenons  assez  qu'au 
bout  de  3  ou  4  mille  ans,  de  90  ou  lao  générations,  la 
fraction  exprimant  la  probabilité  sera -devenue  extrême- 
ment faible  :  le  numérateur  9  et  le  dénominateur  10 
auront  été  élevés  chacun  à  sa  90',  ou  120^  puissance. 

Il  ne  faudrait  pas  d'autre  calcul  si  la  chaîne  tradition- 
nelle ne  se  composait  jamais  que  d'individus  pris  un  à 
un,  si  chaque  anneau  n'était  qu'un  homme;  mais  voici 
qu'il  se  présente  des  témoignages  simultanés.  D'abord 
le  fait  a  été  vu,  observé,  et  certifié  par  plusieurs  per- 
sonnes à  la  foisj  la  probabilité  va  croître  avec  le  nombre 
des  témoins.  Un.seul  nous  tromperait  une  fois  sur  10; 
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deux  attestant  le  même  fait  ne  nous  tromperont  qu'une 
fois  sur  ao  ;  3 ,  qu'une  fois  sur  3o;  4  »  5 ,  6 ,  <?tc. ,  qu'une 
fois  sur  4oi  5o,6o,  et  ainsi  de  suite.  I)  restera  toujours 
une  chance  d'erreur  :  la  probabilité  s'exprimera  par  les 
fractions  -j-|,  tt»  |t»  ^^^-i  1"'  s'approcheront  de  plus 
«1  plus  de  l'unité,  et  qui  pourtant  ne  l'atteindront  ja- 
mais, puisque  le  dénominateur  sera  toujours  égal  au 
numérateuE plus  j  ;  mais  enBn  selon  cette  théorie,  lO  té- 
moinâ  oculaires  du  m^me  fait  ne  nous  induisent  en  er- 
reur qu'une  fois  sur  cent;  loo  témoins,  qu'une  fois  sur 
looo;  mille  téihoins,  qu'une  fois  sur  io,ooo.  Voilà  des 
dennées  qui  seraient  plus  rassurantes  :  la  base  de  la  tra- 
dition prend  de  la  consistance,  une  grande  surface;  seu- 
lement il  faut  observer  que  cette  base  est  en  quelque 
sorte  celle  d'un  cône,  qui,  en  s'élevant  à  une  hauteur 
indéHnie,  doit  toujours  décroître  en  diamètre,  quoique 
bien  moins  rapidement  que  dans  l'hypothèse  d'une  trans- 
mission par  individus. 

En  effet,  les  dépositions  des  lo,  des  lou,  des  looo 
témoins  oculaires  sont  reçues  par  de  pareils  nombres 
d'auditeurs.  Chaque  anneau  se  compose  de  centaifles  ou 
milliers  d'hommes;  le  mot  de  génération  prend  un  sens 
plus  étendu  :  c'est  une  population  entière.  Quand  il  n'y 
aurait  eu  que  lo  témoins  immédiats,  quand  chaque 
rapport  intermédiaire  n'aurait  été  feit  que  par  lo  per- 
sonnes, la  probabilité  serait  encore  après  333  ans  de 
plus  de  9  dixièmes,  au  lieu  d'£tre  réduite  à  moins  de 
5  dixièmes,  comme  lorsqu'il  s'agissait  d'une  succes- 
sion de  rapports  faits  chacun  par  un  seul  homme  à  un 
seul.  Que  sera-ce,  si  nous  trouvons  à  chaque  degré, 
non  plus  lo  certificateurs,  mais  loo,  ou  looo  ou  plu- 
sieurs milliers?  Les  Horaces  et  les  Curiaces  ont  com- 
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battu  en  présence  de  deux  armées.  Négligeons  celle  des 
Âlbaios,  et  aé  tenons  compte,  dans  celte  de  Borne,  que 
de  looo  spectateurs;  on  ne  peut  pas  supposer  moins. 
Ces  mille  témoins  sont  le  premier  anneau  de  la  chaîne  : 
à  chacun  des  termes  suivants,  on  comptera  bien  aussi 
looo  personnes  qui  écouteront  et  répéteront  ce  récîL 
Depuis  l'an  avant  J.  C.  666,  date  présumée  de  cet  évé- 
nement, jusqu'au  temps  où  Ënnius  le  consigpe  dans  ses 
annales,  il  n'y  a  qu'un  peu  plus  de  4  siècles,  la  ou  i3 
générations;  mais  comme  il  ne  reste  que  fort  peu  de 
mots  de  ce  récit  d'Ennius  (i),  prolongeons,  s'il  le  faut, 
la  chaîne  traditionnelle. jusqu'à  Denys  d'Halicarnasse  et 
Tite-Live  :  alors  le  nombre  des  générations  sera  porté  à 
ig  ou  ao.  La  probabilité  du  fait  au  temps  de  ces  histo- 
riens s'exprimera  donc  par  la  19'  ou  20^  puissance  de  la 
fraction, '."/Ai  c^r  cette  fraction  était  la  valeur  du  témoi- 
gnage unanime  des  mille  premiers  témoins  oculaires  :  or, 
cette  20^  puissance  est  encore  supérieure  à  une  demie. 
Ainsi  aujourd'hui  même,  si  nous  tenons  réellement  en- 
tre nos  mains  les  livres  composés  par  Tite-Live  et  Denys 
d'Halicarnasse,  et  si  ces  livres  nous  transportent  au  com- 
mencement de  notre  ère  vulgaire ,  si  les  1 800  ans  écou- 
lés depuis  la  rédaction  de  ces  livres  ne  sont  aucunement 
à  comprendre  dans  le  calcul  du  décroissement  de  la 
probabilité  d'un  tel  fait;  aujourd'hui  encore  nous  avons 
à  parier  3  contre  i  qu'il  est  véritable.  On  voit  que 
cette  théorie  des  témoignages  simultanés  ou  successi- 
vement multiples  rendrait  beaucoup  d'autorité  aux  tra- 
ditions; qu'elle  remettrait  du  moins  en  crédit  celles  qui 
s'ouvrent  par  un  nombre  considérable  de  témoigna- 
ges associés,  e(  que  prolongent  des  rapports  toujours 
.   ^1)  Annal,  fragm.  L  II,  v.  i<).  au. 
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fourats-par  un  même  concours.  Mais  il  &ut  saveur  si 
ces  calculs  sont  fondés  en  effet  sur  la  nature.des  choses 
hist(H-iques. 

M.  Lacroix,  avoue  que  l'hypothèse  sur  laquelle  ils  re- 
posent, savoir  celle  d'un  certain  raf^rt  entre  le  nom- 
bre des  témoignages  vrais  et  le  nombre  des  témoignages 
taux,  ne  répond  point  à  toutes  les  circonstances,  à  tous 
les  aspects  que  ce  genre  de  questions  présmte  :  il  avoue 
que  ce  sujet  ne  saurait  se  prêter  au  calciU,  à  cause 
des  changements  brusques  qu'éprouvent  la  véracité  et 
ta  sagacité  des  hommes  quand  ils  sont  fortement  agités, 
11  y  a  tel  témoignage  qui  seul  en  vaut  mille  autres, 
telle  déposition  au  contraire  qui  ne  mérite  aucune  sorte 
de  confiance,  et  qui  sufBt  pour  rompre  la  chaîne  d'une 
prétendue  tradition  dont  il  fonnerait  seul  l'un  des  an- 
neaux. .Les  considérations  morales,  et  les  circonstances 
de  toute  espèce  dont  il  faut  ici  tenir  compte,  sont  tn^ 
nombreuses,  trop  diverses  et  trop  délicates  pour  ne 
point  échapper  aux  formules  générales.  Ce  serait  s'a- 
buser grossièrement  que  de  traiter  les  témoignages  hu- 
mains commedes  quantités  abstraites  ou  mathématiques , 
et  de  ne  pas  comprendre  parmi  les  éléments  de  cette 
évaluation  la  nature  des  faits ,  les  modes  et  les  accidents 
des  dépositions;  le  caractère,  les  lumières  et  les  inté- 
rêts des  témoins.  Peutêtre  croira-t-on  satisfaire  h  ces 
conditions  moyennant  quelques  modifications  dans  tes 
calculs.  Par  exemple ,  la  probabilité  moyenne  d'un  té- 
moignage humain  ayant  été  supposée  ■^,  on  ne  prendra 
que  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  de  cette  quantité  ou 
moins  encore,  si  le  témoin  est  Catilina,  ou  Catherine  de 
Médicis ,  ou  le  cardinal  Dubois.  Au  contraire,  la  déposi- 
tion d'un  Caton,  d'un  Lllospital,  d'un  Malcsherbes,  équi- 
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vaudra  à  celle  de  4  ou  5  témoins  ordinaires,  à  plus 
.  encore  ;  on  en  exprimera  la  probabilité  par  j^,  ^,  etc. 
Ou  attribuerait  volontiers  une  valeur  à  peu  près  sem- 
blable au  témoignage  de  Cicéron  :  cependant  lorsqu'il 
s'agira  de  son  consulat,  on  se  souviendra  de  ses  lettres 
à  Lucceius  (i),  et  l'on  réduira  l'expression  à  moins  de 
5  dixièmes.  En  un  mot,  on  augmentera  la  fraction  ^  en 
raison  des  garanties  particulières  que  le  témoin  aura 
données  de  sa  véracité  ;,on  la  diminuera  dans  les  hy- 
pothèses contraires.  On  tiendra  copipte,  en  l'^ia  et  l'au- 
tre sens,  de  Sa  clairvoyance,  de  sa  capacité  intellectuelle, 
de  ses  habitudes  morales,  de  ses  relations  personnelles, 
de  ses  intérêts  privés  ou  publics,  de  ses  opinions,  de 
ses  systèmes,  du  profit  ou  du  dommage  qui  lui  revient 
de  ce  qu'il  raconte."  Reste  à  savoir  si  de  tels  éléments 
n«  se  refusent  point  à  tout  calcul  proprement. dit  :  ce 
ne  sont  point  là  des  quantités  homogènes  et  compa- 
rables dont  on  puisse  déterminer,  exprimer  les  som- 
mes, les  différences,  les  produits,  les  quotients,  les 
puissances  ;  j'ose  dire  que  toutes  ces  supputations  reposent 
sur  de  pure?  hypothèses ,  sur  des  conventions  arbitraires. 
L'idée  générale  de  g  témoignages  vrais  sur  lo  n'est 
présentée  par  les  mathématiciens  que  comme  un  exem- 
ple, et  non  comme  une  donnée  positive,  fournie  par  la 
nature  ou  par  l'expérience;  la  fraction  numérique  ■—■ 
remplace  et  rend  plus  sensible  la  fraction  générale  -^ 
o{i  un  numérateur  quelconque  est  inférieur  d'une  unité 
au  dénominateur.  Pour  exprimer  par  un  terme  moyen 
le  rapport  qui  existe  au  sein  des  sociétés,  entre  les  témoi- 
gnages vrais  et  les  faux,  il  faudrait  une  très-longue  série 

(i)  EpUl.  rata.  1.  V,  la,  lî. 
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4'ob«ervations  attentives;  il  &udrait  avoir  pu  eYamioer 
plusieurs  milliers  ou  plusieurs  millions  de  ces  témoigna- 
ges ,  sans  choisir  et  sans  exclure  exprès  ceux  qui  méritent 
le  plus  de  oouBance,  ou  ceux  qui  provoquent  le  plus 
de  soup^qs.  C'est  par  cette  méthode,  c'est-à-dire  en 
accumulant  le  plus  de  faits  possible,  qu'on  est  parvenu 
i  trouver  des  termes  moyens  pour  quelques  autres  vi- 
cissitudes humaines.  On  n'a  point  encore  fait  ni  même 
entrepris  de  recherches  aussi  exactes  sur  la  véracité  ou 
l'inâdélité  des  témoins  ou  des  rapporteurs;  et  c'est 
pourtant  par  -ou  il  conviendrait  de  commencer,  si  l'on 
voulait  réellement  soumettre  la  crédibilité  des  faits  his- 
toriques à  des  calculs  rigoureux.  Tout  ce  qu'on  a  pu 
Ëiire  a  été  d'établir  des  systèmes  de  calculs,  qui  s'ap- 
pliqiteraient  à  ce  genre  de  probabilités,  si  l'on  avait  des 
données  garanties  par  l'expérience.  On  sait  seulement 
d'une  manière  vague  que.  la  chance  quelconque'  d'erreur 
qu'offre  un  témoignage  immédiat,  se  multiplie  par  elle- 
même  à  chacun  des  intermédiaires  par  lesquels  il  nous 
est  transmis;  et  d'une  autre  part  on  suppose  que  cette  . 
même  chance  diminue  en  raison  du  nombre  des  per- 
sonnes qui  font  ensemble  une  même  déposition  ou  un 
même  rapport.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  envisager  sous 
des  aspects  généraux  les  témoignages  individuels  ou 
simultanés ,  primitif  ou  successifs  :  leurs  valeurs  ont 
été  représentées  par  de  très-ingénieuses  formules  ;  tout 
ce  calcul  a  reçu  àiaia  la  langue  algébrique  des  dévelop- 
pements que  je  me  suis  abstenu  d'exposer  et  même 
d'indiquer,  tant  parce  qu'il  eût  été  difficile  de  les  tra- 
duite dans  le  langage  commun ,  que  parce  qu'ils  ne 
sont,  à  mon  avis,  d'aucun  usage  dans  l'examm  critique 
des  iaits  rapportés  par  les  historiens. 
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Peut-étr»  assujetdrait-OD  Utilement  i  une  théorie  ma- 
thématique l'examen  des  faits  récents  encore,  et  dont  les 
témoins,  soit  immédiats,  soit  intermédiaires,  seraient 
peu  nombreux,  bien  déteimiaés  et  bien  connus.  Si  tous 
méritaient  précisément  le  métoie  degté  de  confiance,  et  si 
la  narration  des  uns,et  c^te  des  autres  en  un  sens  diffé- 
rent, étaient  en  elles-mêmes  également  vraisemblables,  il 
ne  s'agirait  que  de  compter  les  suffrages.  S'il  y  avait  des 
inégalités  dans  la  vraisemblance  des  récits  et  dans  1»  qua- 
lités morales  ou  intellectuelles  des  narrateurs,  il  ne  serak 
pas  toujours  impossible  d'exprimer  ces  difFérences  par  des 
nombres,  et  d'obtenir  ainsi  une  évaluation  plus  ou  moins 
précise  de  la  probabilité  ;  c'est  un  calcul  de  ce  genre  que 
les  jurés  ont  à  faire  dans  les  causes  crinùnelles.  Mais 
quand  même  on  parviendrait  à  établir  pour  leur  usage 
une  théorie  générale,  elle  serait  inaf^lîcable  aux  parties 
ancieanes  de  l'histoire  et  m^e  à  la  plupart  des  mo- 
doves.  Lorsqu'Hérodote  nous  raconte  le  premier  l'his- 
toire des  antiques  rois  d'Egypte,  il  ta  tient  des  prêtres 
de  Memphis ,  k  qui  leurs  prédéciesseurs  l'ont  traiismise. 
Avons-nous  à  estimer  ta  valeur  des  témoignages  pri- 
mitif, à  compta:  les  intermédiaires,  à  construire  une 
échelle  mathématique  de  tadépréciation  des  tàiwignages? 
£n  serons  -  nous  plus  avance,  quaud  nous  aurons  arbi' 
trairement  exprimé  par  une  fraction  plus  ou  moins  faiUe, 
ce  qui  peut  rester  de  prohabilité  après  3d  ou  3oo  géné- 
nitions  ?  C'eA  à  des  considéiàtions  dHin  tout  autre  ordre 
que  nous  aurons  besoin  de  recourir  pour  Savoir  si  de 
tels  faits  sont  croyables  ou  s'ils  De  le  sbnt  pas. 

Il  senile  fisrt  naturel  de  penser  qu'en  plusieurs  t>c- 
casions  la  probabilité  d'un  iiécil  (»fM  par  le  nombre  des 
personnes  qui  concourent  à  Tattester.  Âibsi,  qu'il  se  pré- 
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sente  vingt  témoins  aitre  lesquels  tout»  choses  soient 
agates,  saas  le  moindre  préjugé  &vorabIe  ou  déÊivo- 
faUe  à  l'un  plus  qu'à  l'autre ,  si  quinze  d'entre  eux  affir- 
ment un  fait  qui  n'a  rien  en  soi  d'impossible  ni  d'extraor- 
dinaire, et  si  les  cinq  autres  le  nient,  je  ne  préférerai 
pas  la  déposition  de  ces  derniers  :  la  raison  me  conseil- 
lera de  parier  trois  contre  un  que  le  fait  est  véritable.  . 
Mais  pour  qu'il  y  ait  Heu  de  calculer  ainsi ,  il  faut  dé* 
pouiller  les  choses  et  les  hommes  de  tout  caractère  par- 
ticulier, réduire  les  témoignages  à  de  simples  quantités, 
comme  s'il  s'agissait  de  pièces  de  monnaies.  Or,  ce  cas 
d'une  égalité  absolue  entre  les  qualités  des  récits  et  des 
témoins,  est  précisément  celui  qui  amve  le  ijioins  dans 
tes  stflaires  de  ce  monde.  Je  n'ai  pas  besoin  d'exposer  les 
drconstauces  diverses  qui  tantôt  donneront  aux  quinze 
témoins  un  poids  non-seulement  triple  ,  mais  décuple  ou 
centuple  de  celui  des  cin<f  autres,  et  tantôt,  au  contraire, 
feront  équivaloir  ou  prédominer  ceux-ci  :  il  n'est  pas  rare 
que  cinq  hommes  véridiques  aient  à  contredire  quinze 
nMntears.'Pour  apprécier  les  récits  historiques,  j'aurai  à 
recueillir  luen  d'antres  données  :  le  nombre  des  dépoeants 
en  sera  quelquefois  une;  mais  d'ordinaire  ce  ne  sera  point 
la  plus  di^e  d'attention.  Le  problème  qui  est  ici  à  ré- 
sou<k«  e^  trop  compliqué  pour  n'exiger  que  de  simples 
opérations  d'arithmétique. 

L'ap|dicatioa  du  calcul  à  la  transmission  des  témtH- 
gnages  de  générations  en  générations  ne  repose ,  du 
moins  je  le  crains  fort ,  que  sur  de  très-faux  raisonne- 
Aents ,  anr  de  pures  pétitions  de  principes.  On  peut  s'en 
convaincre  par  l'exemple  même  cp.e  j'ai  cité,  le  combat 
des  Horaece  et  des  Curiaces.  Il  est  certaisi  que  û  ce  com- 
bat a  eu  li«u  avec  le»  droenstances  c^  Tita-Live  rap- 
3. 
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porte,  bien  plus  de  i,ooo  Albains  et  de  i,ooo  Romains 
ont  dû  en  être  spectateurs  ,  qu'ils  n'ont  point  manqué  de 
le  raponter  à  des  auditeurs  encore  plu»  nombreux  qui 
l'ont  répété  ;  que  de  bouche  en  bouche  te  récit  est  ar- 
rivé jusqu'au  temps  d'Elnnius,  et  que  l'extrême  proba- 
bilité qu'il  avait  eue  d'abord  n'aura  éprouvé  qu'un  assez 
fiiible  déchet  dans  cet  intervalle.  Mais  la  question  est 
précisément  de  savoir  si  cette  tr^smission  a  eu  lieu ,  si 
quelque  romancier  n'est  pa»  venu ,  au  milieu  de  ces  quatre 
siècles,  introduire  cette  narration  dans  tes  premières  pages 
des  annales  romaines,  après  l'avoir  empruntée  à  des  an- 
nales arcadienoes  ou  autres,  qui,  aux  noms  près,  la  con- 
tenaient presque  entière ,  et  où  peut-être  elle  n'était  déjà 
qu'une  Ëdble.  Je  ne  fais  que  poser  cette  question ,  je  ne 
pretends  point  la  décider  en  ce  moment  :  je  dis  seule- 
ment que  le  moyen  de  la  résoudre  n'est  point  du  tout 
d'élever  la  firaction  -^-~  à  la  vingtième  puissance ,  et  de 
montrer  qu'en  cet  état  elle  est  encore  supérieure  à  un* 
donie. 

Toutefois ,  supposons  qu'effectivement  un  peuple  en- 
tier se  dise  témoin  d'un  fait  extraordinaire  :  la  probabi- 
lité croîtra-t-elle  toujours  en  raison  directe  du  nombre 
des  prétendus  spectateurs?  Je  pense  que  ce  sera  quel- 
quefois en  raison  inversej  car  il  y  a  des  ûiits,  qui  par 
leur  nature  n'ont  pu  être  vus  que  de  fort  peu  de  per- 
sonnes :  plus  il  se  présentera  de  gens  qui  diront  avoir 
assisté  à  des  scènes  qui  ont  dû  être  fort  secrètes,  ou  avoir 
entendu  des  paroles  qui  s'ont  pu  être  dites  qu'en  confi- 
dence, moins  j'aurai  de  confiance  dans  ces  rapports.  A 
l'égard  mêine  des  faits  publics ,  je  ne  serai  pas  rassuré  par 
la  multitude  des  témoins  :  assister  ne  sufEt  pas ,  il  faut 
observer  pour  bien  voir.  Il  n'a  jamais  été  dif&ile  de  per- 
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suader  k  des  hommes  rassemblés  qu'ils,  voyaioit  ou  qu'ils 
avaient  vu  ce  qu'aucuu  d'eux  n'avait  bien  regardé.  En  pa- 
reil cas ,  diacun  appréhende  de  passer  pour  moins  at- 
tentif, pour  moins  clairvoyant  qu'un  autre  : .  on  aime 
mieux  avoir  vu  plus  que  moins.  On  repète  ce  qu'on  en- 
tend dire^  on  y  ajoute^  si  l'on  peut,  quelque. ichose;  et 
l'on  semble  proférer  un  témoignage,  lorsqu'oû  ne  bit 
réellement  que  recevoir  et  propager  une  tradition  qui 
commence.  Je  m'en  rapporterai  sur  les  circonstances  d'une 
éclipse  ou  de  l'apparition  d'une  comète,  à  quatre  ou  cinq 
astronomes  qui  les  auront  attentiveipent  observées,  bien 
plus  -volontiers  qu'aux  récits,  ou,  comme  on  dit,  à  la 
voix  de  tout  un  peuple  qui  n'aura  jeté  sur  les  corps  cé- 
lestes que  des  regards  incertains,  égarés  par  des  super- 
stilions  et  par  de  Galles  terreurs.  Passé  le  nombre  nécesi 
saire  pour  garantir  l'exactitude  et  la  Sdélité  des  déposi- 
tions, l'affluenco  des  témoins  ne  multiplie  par  rapport 
à  plusieurs  faits  historiques,  que  les  chuices  de  décepr 
tion.  Ajoutons  que,  pour  Fordinaire,  cette  foule  d'assisr 
tants  ne  confirme  un  récit  que  par  un  consentement  ta* 
âte ,  partout  facile  à  obtenir  ou  à  supposer ,  ou  bien  par 
des  rumeurs  vagues  qui  n'al>outissent  à  aucun  résultat 
constant.  L'imposture  prend  à  témoin  un  peuple  qui  ne 
répond  que  par  le  silence ,  ou  elle  s'autorise  de  bruits 
publics  qu'elle  a  fait  elle-même  circuler.  Les  arlides  les 
plus  faux  ou  les  plus  suspects  des  anciennes  histoires ,  sont 
justement  ceux  qu'elles  nous  donnent  pour  attestés  par 
des  spectateurs  innombrables ,  soit  qu'on  ait  abusé  de 
la  crédulité  d'une  multitude ,  soit  que,  ces  récits  n'ayant 
été  imaginés  que  long-temps  après  l'époque  qu'on  leur 
assigne ,  l'interveqtibn  de  tant  de  spectateurs  y  soit  aussi 
chimérique  que  le  fond  même  des  événements. 
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C'étaient  assurément  deux  homnies  fi>rt  estimables  et 
fort  éclairés  que  Pascal  et  Racine.  On  les  a  vus  néan- 
moins se  confondre  dans  la  foute  des  témoins  d'un  vaio 
prestige.  M.  de  I^  Place  les  cite  comme  deux  exemples 
fripants  de  l'extrême  influence  que  les  préventions  et 
les  habitudes  peuvent  exercer  sur  les  meilleurs  esprits. 
>  II  est  affligeant  (i),  dit-il ,  de  voir  avec  quelle  (»mplaî- 
«  sance  Racine,  ce  peint[«  admirable  du  eœur  humain, 
«  rapporte  (a)  comme  miraculeuse  la  guérison  de  la  jeune 
V  Perrier ,  nièce  de  Pascal  et  pensionnaire  à  l'abbaye  de 
■  Port-Royal.  Il  est  pénible  de  lire  les  raisonnements  par 
«  lesquels  Pascal  (3)  cherche  à  prouver  que  ce  miracle 
«  devenait  nécessaire  à  la  religion ,  pour  justifier  I9  do»- 
H  trine  des  religieuses  de  cette  abbaye ,  alors  persécutées 
K  par  les  Jésuites.  La  jeune  Perrier  était ,  depuis  trois 
«-  ans  et  d«ni ,  affligée  d'uneflstule  lacrymale  :  elle  toucha 
«  de  son  œil  malade  une  relique. ...et  se  crut  à  l'instant 
«  guéfie.  »  Les  médecins  et  les  chiruf^iens  accoururant 
pour  constater  la  guérison,  et  ils  attestèrent  que  la  iM> 
tnre  et  les  remèdes  n'y  avalent  eu  ancune  part  :  com< 
bien  déjà  de  témoins  et  d'experts!  Mais  voici  bien  mieux: 
Racine  nous  dit  que  les  médecins  allèrent  remplir  tout 
Paris  de  la  réputation  de  ce  miracle,  qu'on  ne  parUit 
d'autre  chose,  que  la  foule  croissait  de  a  jour  en  jour  à 
«  Port-Royal,  que  Dieu  même  semblait  prendre  plaisir 
a  à  autoriser  la  dévotion  des  peuples  par  la  quantité  de 
«  nouveaux  miracles  qui  se  firent  en  cette  église;  que, 
«  non-seulement  tout  Paris  avait  recours  à  la  relique, 
•I  mais  que  de  tous  les  endroits  du  royaume  on  demao- 

(i)  Eu.  pbil.  lar  1m  ptobab.  ifS.  (3)  R^onse   i    on  ^rit  sar    lea 

(ï)  Abrégé  de  11113101111  de  Port-       mincies    de    Poft-RoTal,   i    b    fin 

Rojal,  i"  ftn.  du  toa-  III  de>  CSiavm  de  Puol. 
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«  dait  des  linges  qui  y  eusseot  touché,  etc.  d  Nous  voyons 
se  réunir  ici  des  dépositions  de  toute  nature  :  celles  de 
deus  hommes  à  jamais  recommandahles ,  celles  des  con- 
naisseurs en  matière  de  guéri^oas  naturelles  ou  miracu- 
leuses, celles  d'ua  peuple  ebtier  qui  a  vu  de  ses  ymu 
une  quantité  de  prodiges  ;  et  tout  cela  se  passe  en  un 
siècle  brillant  et  justement  célèbre,  en  i656,  à  l'époque 
môme  où,  par  un  miracle  d'un  tout  autre  genre ,  les  Let- 
tres Provinciales  voyaient  le  jour  et  imprimaient  à  la  lit- 
térature française  un  si  éclatant  et  »  heureux  earactère. 
Mais  alors ,  dit  M.  de  La  Place ,  u  les  miracles  et  les  sor- 
K  tiléges  ne  paraissaient  pas  encore  invraisemblables... 
a.Cette  manière  d'envisager  les  effets  extraordinaires  se 
a  retrouve  dans  les  ouvrages  les  plus  remarquables  du 
«  siècle  de  XÀuis  XIV,  dans  l'Essai  même  du  saga  Locke 
«  sur  l'entendement  humain  (i)*-  Les  vrais  principes  de 
«  la  probabilité  des  témoignages  étaient  méconnus  des 
a  philosophes  auxquels  la  raison  est  principalonent  re- 
a  devable  de  ses  progrès.  »  > 

Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  ces  vrais  principes,  ou 
plutôt  quelle  métbàde  assez  sûre  nous  pourrons  subsb- 
tuer  aux  calculs  rigoureux  qui,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  reconnaître,  ne  sont  point  applicables  à  cette  ma- 
ti^«. 

D  abord  les  faits  pleinement  certains,  qui  sont  le  prin- 
cipal fonds  de  l'iùstoire,  brillent  d'un  tel  éclat ,  qu'on  n'é- 
prouve aucune  difBcults  à  les  discenu- r  :  ce  sont  ceux 
dont  la  Ëuisseté  supposerait  un  renversement  absolu  de 
toutes  les  lois  de  la  nature  morale.  S'il  n'est  pas  vrai 
qu'il  y  ait  aujourd'hui ,  en  Danemarck ,  une  ville  appelée 
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O^ienhague,  et  qu'il  ait  existé  en  France,  au  XVII* 
siècle ,  un  ministre  nommé  Richelien ,  et  après  lui  un 
autre  ministre .  nommé  Mazarin,  il  iàut  admettre  des 
déceptions  miraculeuses,  que  toutes  les  habitudes  et  les 
institutions  humaines  rendent  impossibles.  Or,  plusieurs 
faits  historiques  beaucoup  plus  anciens  ont  le  même 
caractère.  Ainsi,  disait  Locke  (i),  «i]u'il  j  ait  en  Italie 
«  une  ville  appelée  Rome,  que  dans  cette  ville  a4t  vécu,  il 
a  y  a  environ  i^oo  (aujourd'hui  plus  de  1600)  ans,  un 
u  hon^me  appelé  Jules  César,  qu'il  ait  été  général  d'armée 
«  et  qu'il  ait  gagné  une  bataille  contre  un  autre  général 
u  nmMin  nommé  Pompée;  quoiqu'il  n'y  ait  rien  dans 
«  l'essence  des  choses  pour  ou  contre  ces  faits,  ce- 
«  pendant  ils  sont  tellement  attestés,  qu'un  homme 
«  raisonnable  ne  saurait  éviter  de  les  croire,  et  n'en 
a  peut  non  plus  douter  que  de  l'existence  et  des  acti(His 
«  des  personnes  de  sa  connaissance,  dont  il  est  témoin 
«  lui-même.  »  A  la  vérité ,  Locke  semble  n'attribuer  qu'une 
grande  probabilité  aux  choses  historiques  qu'il  déclare  in- 
dubitables :  mais  il  l'assimile ,  il  l'égale  à  la  certitude  phy- 
sique acquise  par  des  sensations  immédiates  ;  et  s'il  place 
à  un  degré  supérieur  la  certitude  qui  tient  à  l'essence 
des  choses,  je  crob,  par  les  motifs  que. j'ai  déjà  ex- 
posés, que  c'est  une  erreur  de  langage. 

Jamais  non  plus  il  n'est  bien  difficile  d'exclure  de 
l'histoire  les  articles  décidément  faux,  <ni  ,  si  l'on  en  fait 
mention,  de  ne  les  présenter  que  comme  des  exemples 
d'impostures  grossières  ou  de  croyances  insensées.  Lots- 
qu'un  auteur  du  moyen  âge  (2)  nous  débite  qu'une  com- 

(i)  ibid.  s,  s. 

(a)  Ginld.  Camhr.  intcr.  Scriptoret  rer.  gsH.  et  fr.  l.  XTIU ,  p.  iS6. 


c^GooqIc 


CH&PlTBfi   I.  4i 

tesse  d*Angers  qui  vmaît  rarement  à  Téglise,  qui  ani- 
vait  tard  à  la  messe  et  en  sortait  avant  la  préface,  se 
voyant  un  jour  retenue  par  quatre  officiers  que  son  mari 
avait  envoyés  pour  lui  fermer  le  passage,  prit  le  parti 
de  sauter  par  la  fenêtre  avec  deux  de  ses  en&nts,  mais 
qu'au  lieu  de  tomber  à  terre  elle  s'envola,  disparut,  et 
qu'on  n'enttndit  plus  jamais  parler  d'elle,  nous  n'hési- 
tons point  à  rejeter  ce  récit  comme  non  attesté ,  et  sur- 
tout comme  absurde.  On  aurait  beau  répéter  de  tels 
contes,  ils  ne  deviendraient  jamais,  de  livre  en  livre, 
plus  dignes  de  croyance  ni  même  d'excuse.  Cependant 
ils  fourmillent,  non  -  seulement  chez  les  chroniqueurs, 
mais  chez  des  historiens  beaucoup  plus  accrédités  :  les 
premi^:«s  parties  des  annales  romaines  sont  pleines  de 
ces  fictions  puériles  que  la  critique  ne  daigne  plus  au- 
jourd'hui discuter. 

Il  ne  peut  donc  rester  d'embarras  qu'à  l'^rd  des 
^its  probables  et  des  âitts  invraisemblables:  or,  je  pense 
encore  que  si  l'on  renonce  à  graduer  leur  probabilité 
positive  ou  négative,  à  la  représenter  par  des  nombres; 
si  l'on  se  borne  h  le»  distinguer  par  ces  deux  qualifica- 
tions générales,  ce  travail  ne  sera  pas  trè&4pineux.  Est-il 
question  de  savoir  si  le  Portas  Iccius  oii  s'embarqua 
César  est  Boulogne-sur-Mer,  ou  Calais,  ou  le  lieu  ap- 
pelé aujourd'hui  Wissant?  Je  ne  répondrai  point,  comme 
on  l'a  fiiit  pourtant  (i),  qu'il  y  a  précisément  trois  de- 
grés de  probabilité  pour  Boulogne,  cinq  pour  Calais, 
et  pour  Wissant  dix -neuf;  car  ces  nombres  sont  pure- 
ment arbitraires  et  ne  résultent  point  d'observations 
précises  :  je  conclurai  seulement  de  l'examen  des  Keux , 

(i)  Henry,  Euu  hïMoi.  mu  Boalogne^nr-Hcr,  p.  t4-6i. 
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des  témoignages  et  de  tous  les  documents,  qu'it  y  a  plus 
de  motift  de  croire  que  c'est  en  effet  Wissant,  et  qu'en 
adoptant  cette  opinion ,  on  a  plus  de  chances  pour  ren- 
contrer juste  que  pour  se  tromper. 

Me  demandez-vous  si  les  Pandectes  de  JuflinieD  ont 
été  retrouvées  dans  Amalfi  en  ii35?  On  Ta  cru  long- 
temps, «t  la  chose  est  possible;  mais,  comme  l'a  dit 
M.  Hallam  (i),  cette  opinion  n'est  pas  fondée  sur  des 
preuves  sufEuintes,  et  les  raisons  de  la  rejeter,  expo- 
'  sées  par  Ginguené  (a) ,  d'après  Donato  d'Asti  (3)  et  d'au- 
tres écrivains,  me  paraissent  fort  supérieures  à  celles  de 
l'admettre.  J'ose  assurer  qu'en  toutes  les  questicms  de  cette 
«spèce  sur  des  articles  d'histoire  moderne  ou  ancienne, 
une  étude  attentive  des  relations ,  des  documents ,  an 
iedîceSf  BufGrait  toujours  pour  reconnaître  qu'un  fait 
est  probable  ou  qu'il  est  improbable;  que  le  cas  d'un 
équilibre  parfait  serait  extrêmement  rare;  et  que  par 
conséquent,  sans  introduire  dans  la  science  historique 
uu  vain  appareil  de  calculs ,  on  arriverait  presque  par- 
tout à  des  résultats  aussi  exacts  que  le  comportent  la 
nature  et  les  divers  éléments  de  cette  science.  In  raîf 
son,  ou,  ce  qui  r«vieat  au  même ,  la  critique,  ea  de 
telles  matières,  consiste  à  examiner  mûrement  tant  les 
circonstaoces  des  &its  que  les  témoignages ,  et  à  recueillir 
les  conséquences  qui  naissent  de  cet  examen. 

Mais  la  raison,  il  faut  bien  l'avouer,  n'est  pas  l'uni- 
que source  des  croyances  humaines  :  il  est  des  persua- 
■iom,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  vives,  que  rimagî^ 

(i)  L'Evopc  M  moTBi  lf> ,  «ad.  b.L  IT,p.  Safi. 

(a)  Hiat.  litl^r.  de  ritalie,  I,  l54-lS7- 

(3)  V.TirabowU.stoTUUUlMMr.ItaLUi.ttMai. 
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nation ,  l'habitude  et  les  sentiments  passicmnéa  produi- 
sent. Qui  ne  sait  combien  sont  piWondes  les  premières 
impressions  reçues  dans  l'enfance,  et .«itretenues  par 
une  continaetle  rqiétitioa  des  actes  destinés  à  les  re- 
tracer? Dans  leurs  plus  hauts  degrés  d'exaltation,  les 
persuasions  de  cette  espèce  prennent  les  noms  d'en- 
tjiousîanne  ou  de  fenatisme  :  leur  empire  devient  alors 
moins  durable ,  mais  il  est  absolu ,  despotique  tant  qu'il 
subsiste,  L'expmcnce  prouve  que  ces  dispositions,  bien 
que  tout-à-âiit  étrangères  à  la  rècherobe  de  la  vérité 
ou  aux  moyens  de  la  découvrir,  dissipent  néanmoins  les 
doutes ,  las  rendent  impossibles ,  et  laissent  les  esprits 
de  la  plupart  des  hommes  dans  une  sécurité  pareille  à 
celle  ou  ta  raison  n'arrive  que  par  une  série  méthodi- 
que d'observations  exactes  et  d'analyses  rigoureuses.  En 
ce  dernier  cas  peut-être  la  conviction  est  moins  in- 
quiète;majs  dans  l'autre,  la  persuasion  est  plus  ardente, 
plus  active  et  plus  irritable. 

Le  progrès  de  l'intelligence  humaine ,  en  tout  genre 
de  connaissances ,  ne  consiste  au  fond  que  dans  la  pré- 
dominance de  la  raison  sur  l'imagination.  Depuis  qu'il 
y  a  des  sciences  physiques  et  mathématiques,  l'astro- 
logie, ta  magie ,  la  sorcellerie,  toutes  les  sciences  occultes 
ont  presque  entièrement  disparu.  Il  s'foi  faut  qu'il  en 
soit  de  même  à  l'égard  des  notions  que  désignent  les 
noms  de  métaphysique,  de  morale,  de  politique  et  d'his- 
toire. K  Le  fait  est,  dit  M.  Cuvier  (i),  que  Platon  et 
m  Aristote  sont  les  chefs  des  deux  grands  partis  qui  ont 
«  divisé  la  philosophie  jusqu'à  nos  jours  :  l'un  qui  at- 
«  trlbue  aux  idées  générales  une  eiistence  indépendante  ^ 

(r)  Biugr-  DDiT.  irtidc  Arùlote. 
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o  et  qui  prétend  conclure  de  la  définition  des  choses  à 
c  leur  nature  ;  et  l'autre  qui  affirme,  au  contraire,  que 
«  nos  idées  générales  ne  naissent  que  par  abstraction , 
a  et  ont  dans  l'observation  et  dans  l'expérience  leurs 
«  premières  racines.  Sous  les  noms  de  platoniciens,  de 
a  réalistes ,  d^déalistes ,  les  philosophes  du  premier  parti 
o  Dot  toujours  penché  vers  les  illusions  du  mysticisme; 
«  sous  les  noms  de  péripatéticiens,  de  nominaux,  d'em- 
o  piristes,  ceux  de  l'autre  parti  nous  cmt  condaits,  à 
«  t'aide  de  l'expérience  et  d'une  raison  calme,  à  tout 
«  ce  que  nous  savons  de  réel.  »  De  ces  deux  philoso- 
phies,  la  première  n'a  jamais  été,  ne  peut  jamais  être 
que  celle  de  l'imagination;  et  toutes  les  fois  qu'elle  a 
prévalu,  les  véritables  lumières  se  sont  éteintes,  un  âge 
ténébreux  a  commencé  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  après  le 
ni*,  le  rV*  el  le  V*  siècles  de  l'ère  vulgaire,  quand 
Plotin ,  Porphyre ,  Proclus  et  d'autres  visionnaires  eu- 
rent enseigné  que  l'état  d'extase  ou  de  ravissement  était 
nécessaire  pour  découvrir  la  vérité;  c'était  recomman- 
der de  renoncer  à  la  raison,  et  l'on  n'a  que  trop  bien 
suivi  ce  conseil,  qui,  jusqu'à  nos  jours,  n'a  pas  manqué 
d'être  renouvelé,  h  difiërentes  époques,  ave<;  plus  ou 
moins  de  succès. 

A  chacune  de  ces  deux  philosopbies  correspond  un 
genre  particulier  d'éloquence.  Exprimer  ses  idées  avec 
une  précision  élégante  ou  énergique ,  rendre  sensibles 
par  la  clarté,  la  méthode  et  les  grâces  du  discours,  les 
rapports,  l'enchaînement  et  la  vérité  des  pensées,  voilà 
l'éloquence  de  la  raison.  Il  en  faut  une  plus  éclatante 
pour  propager  les  croyances  imaginaires  :  car  alors  on 
a  besoin  non  d'éclairer,  mais  d'éblouir  ou  d'aveugler 
même;  non  d'éveiller  et  d'entretenir  l'attention,  mais 
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d'exciter  et  d'exalter  l'enthousiasme.  Au  lieu  de  con- 
vaincre, on  persuade;  à  (M-ce  de  séductions  et  d'arti- 
fices, on  émeut,  od  entraîne,  on  transporte  ;  rien  n'est 
négligé  pour  paralyser,  anéantir  dans  les  esprits  la 
faculté  d'observer  et  de  r^échir,  pour  ne  laisser  d'exer- 
cice, d'activité  qu'à  celle  d'imaginer.  Telle  est,  à  ce 
qu'il  semble,  l'organisation  de  la  plupart  des  hommes, 
ou  telles  sont  leurs  habitudes,  que  cette  seconde  élo- 
quence sera  long-temps,  et  peut-être  toujours,  la  plus 
puissante  :  la  première  a  quelquefois  besoin  d'en  imiter 
les  procédés  pour  acquérir  quelque  efficacité  ;  elle  a  trop 
de  désavantage  quand  elle  ne  s'adresse  qu'à  la  pure  iu- 
telligence;  il  lui  est  souvent  conseillé  de  mettre,  en  jeu 
l'imagination,  les  intérêts,  les  passions,  et  de  s'exercer 
à  dévoiler  la  vérité  à  peu  près  comme  on  masque  le 
mensonge.  Je  n'examine  point  si  cet  art  peut  devenir 
utile  en  certaines  circonstances  de  la  vie  sociale,-et  s'il 
est  alors  assez  excusé  par  le  but  légitime  qu'il  se  pro- 
pose ;  mais  je  crois  qu'il  n'est  aucunement  propre  à  éta- 
blir une  science. 

L'histoire  tient  de  trop  près  aux  connaissances  mo- 
rales et  politiques ,  pour  qu'elle  n'ait  pas  subi  l'inSuence 
de  la  philosophie  fentastique  et  de  l'éloquence  fallacieuse. 
L'imagination  a  composé  les  pmnières  pages  de  toutes 
les  annales.  Une  fois  imbus  de  ces  fictions,  les  peuples 
les  ont  prises  pour  des  souvemrs  ;  ils  y  ont  rattaché  leurs 
origines,  leurs  titres,  leurs  intérêts,  leur  gloire;  elles 
ont  servi  de  fondements  aux  habitudes,  aux  institutions: 
et  lorsqu'en  des  siècles  uq  peu  moins  grossiers ,  qu^- 
ques  écrivains  auraient  pu  tenter  de  dissiper  ces  [»«stt- 
ges,  il  n'était  plus  ou  il  n'était  pas  eQcorê  temps;  ils 
trouvaient  l'histoire  faîte,  et  n'osaient  la  refondre.  Ce- 
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pendant  les  premièm  fables  tsn  avaient  attiré  d'autres; 
et  les  annales  publiques,  pour  ne  pas  trop  se  dépouiller 
du  caractère  merveilleux  qu'elles  tenaient  de  leur  ori- 
gine, s'étaient  surchargées  dans  tout  leur  cours  d'un 
nombre  iii6ni  de  détails  romanesques  :  on  se  Bgurait 
qu'elles  ne  pouvaient  plus  s'en  passer;  et  les  meilleurs 
esprits  consentaient  à  maintenir  ou  à  tolérer  ces  illu- 
sions consacrées  par  une  longue  croyance.  Il  a  &llu 
partout  des  révolutions  politiques ,  de  grands  change- 
ments dans  le  système  des  idées  et  des  lois,  pour  qu'on 
entreprit  d'examiner  ce  qui  semblait  décidé,  convenu, 
et  en  quelque  sorte  prescrit  par  un  immémorial  usage. 
Les  savants  modernes  eux-mêmes  ont  craint  de  trop 
ébranler  ces  traditions  antiques;  et  ce  qu'ils  avaient 
.  d'imagination ,  ils  l'ont  employé  k  chercher  des  motifs  ou 
de«  prétextes  de  les  révérer  :  un  seul  passage,  une  simple 
<»tation,  des  débris  informes  leur  ont  suffi  pour  soutenir 
les  opinions  les  plus  douteuses.  Ils  ont  transformé  les  ap- 
parences en  preuves,  des  indices  fugitifs  en  autorités 
«onstantes  ;  ils  ont  déclaré  croyable  presque  tout  ce  qui 
«tait  transmis  comme  ayant  été  cru  jadis.  Voilà  com- 
ment se  sont  perpétuées  jusqu'à  nmis  les  parties  les  plus 
ruineuses  de  t'édifice  historique. 

Si  telle  doit  £b«  l'histoire,  ce  n'est  plus  une  soience', 
c'est  un  genre  de  romans,  une  branche  de  la  littérature  . 
narrative.  Dàs4ors  il  n'est  plus  beaoin  d'y  regarder  de 
ai  près  :  il  n'y  a  qu'à  prendre  lliistoire  de  raDtaqw 
Egypte  dans  Hérodote  ou  dans  Diodore;  celle  de  Cyrus 
dans  Xénophon,  des  premiers  si^des  de  Rome  dans 
Dei^  dUalicaroasae  ou  Tite-Live ,  des  prflRÙcn  âges  de 
la  monarchie  française  dans  les  chroaiques  dé  ewM. 
Denis  on  même  dans  la  chronique  de  Turpin  :  la  cri- 
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tique  flfit  au|Mrflue ,  c'est  un  obeui  travail.  Mais  si  l'on 
veut  qu'eu  effet  les  annales  des  peuples  se  composent  de 
bits  véritables ,  dignes  d'être  considérés  comme  des  expé- 
riences réelteSi  et  à  ce  titre  d'are  employés  à  soutmir 
et  à  étendre  la  science  des  mœurs  et  des  sociétés,  it 
devient  indispensable  de  véri6er  t^iacun  de  ces  faits, 
d'abord  en  l'examinant  en  lui-même,  puis  en  appréciant 
les  témoignages  qui  tendent  à  l'établir. 

J'ai  déjà  excepté  les  faits  qui  ont  le  caractère  de 
dogmes  religieux,  énoncés  par  des  textes  sacrés,  ou 
proclamés  par  l'autorité  ecclésiastique.  Il  n'y  a  lieu  à 
aucun  examen  critique  de  ces  feits,  excepté  à  l'égard 
des  cirGonstances  qui  n'eurtii^t  point  été  expressément 
déterminée^  :  c'est  aiasi  que  plusieurs  dates  de  l'histoire 
sainte  demeurent  abandonnées  aux  discussions  des  chro- 
nologistes.  Tout  ce  qui  a  été  dogmatiquement  décidé  se 
place  au-dessus  de  la  sci^ice  profaiK,  et  hors  de  ht 
portée  des  controverses  historiques. 

Mais  c'est,  k  mon  avis,  fort  mal  concevoir  le  respect 
dû  aux  faits  révélés,  que  de  l'étendre  aux  croyances 
quaMEéea pieuses,  qiù ,  n'étant  ni  établies  dans  les  tîvrds 
saints,  ni  prescrites  par  l'églisf,  n'auraient  de  valeur  que 
par  )«ur  vraisemblance  naturelle  ou  par  le  poids  des 
témoign»f;es.  Elles  sont  presque  toutes  non  «^  seulemoit 
improbables,  mais  absurdes;  et  s'il  les  fallait  admettre, 
toute  l'histoire  du  moyen  âge  ae  surcbargeavit  des  plus 
nûsénubles  contas.  Il  n'y  a  pas  plus  de  piété  que  de  raison 
à  revêtir  d'une  sorte  de  ministère  sacré  des  légendaires 
puérilemeot  crédules  ou  effi<oatément  imposteurs.  L'er- 
reur n'est  point  un  hommage  à  rendre  au  Dieu  de  vé- 
rité, et  t(Hit  mmsonge  est  irréligieux.  Ce  nom  même 
de  pieuses,  qu'on  ose  appliquer  à  de  si  vaines  croyan- 
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ces,  est  réellement  une  impiété,  puisqu'il  tend  à  les 
confondre  avec  celles  que  le  christianisme  consacre. 
Mous  n'hésiterons  point  à  traiter  ces  récits  comme  pu- 
rement prolanes,'  et  à  les,  discuter  librement,  sans  ex- 
cepter ceux  qu'on  s'est  le  plus  efîbrcé  d'accréditer,  par 
exemple  celui  qui  concerne  la  sainte  Ampoule.  Le  jé- 
suite Daniel  a  eu  la  sagesse,  on  pourrait  dire  la  har- 
'diesse,  d'omettre  cette  fable.  Il  n'a  pas  dit  un  seul  mot 
de  ce  prodige  tant  célébré,  ni  même  du  prétendu  sacre 
de  Clovis  :  à  l'article  de  Pcpin  (i),  en  exposant  les 
moyens  employés  par  ce  prince  pour  voiler  et  assurer 
son  usurpation,  Daniel,  sans  faire  encore  aucune  men- 
tion du  vase  miraculeux  de  Keims,  dît  que  l'onction  de 
Pépin  se  fît  à  Soissons,  et  ajoute  :  a  C'est  le  premier  sacre 
a  de  roi  qui  soit  marqué  dans  notre  histoire  par  des  écri- 
«  vains  dignes  de  foi.  »  Il  ne  daigne  pas  même  discuter 
le  texte  dHincmar  (a),  qui,  près  de  quatre  cents  ans 
après  Clovis,  a  écrit  la  plus  ancienne  reladon  que  nous 
ayons  du  couronnement  de  ce  prince,  en  y  parlant  de 
la  sainte  Ampoule  et  de  bien  d'autres  prodiges.  Par  exem- 
ple, Hincmar  raconte  que  saint  Kemi  fît  présent  au  roi 
d'un  flacon  d'excellent  vin,  ayant  cette  admirable  pro- 
priété, qu'au  commencement  et  dans  le  cours  d'une 
expédition  militaire,  la  liqueur  baissait  si  l'on  devait  être 
malheureux,  montait  quand  on  allait  vaincre,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  ne  tarissait  plus;  en  sorte  que  Cfovis,  et 
sa  famille  royale,  et  toute  l'armée,  en  pouvaient  boire 
à  satiété.  On  a  conté  aussi  que  le  monarque  avait  reçu, 
des  mains  d'un  ange ,  un  écu  d'azur  semé  de  fleurs  de 
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lù.  C«s  fables  sont,  de  l'aveu  de  Vertot,  une  fort  mau- 
vaise  compagnie  donnée  au  miracle  de  la  sainte  Am- 
poule, miracle  dont  il  soutient  la  réalité  dans  un  déplo- 
rable mémoire  qu'il  est  pénible  de  rencontrer  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  felles>Lettres  (i): 
s'est  trop  de  simplicité  pu  trop  d'bypocrisie.  Veily  (a)  a 
traité  sagement  (^t  article,  quoique  avec  plus  de  cirr 
conspectioa  qu'il  n'était  nécessaire  en  i"}^^.  Il  serait  à 
jamais  impossible  que  l'histoire  devînt  une  étude  sé- 
rieuse, s'il  n'était  pas  permis  d'en  écarter  de  pareilles 
pnériiitÂs,  et,  sans  exception,  tous  les  miracles  dont  la 
croyance  n'est  'pas  formellement  commandée  par  l'autor 
rite  d'un  livre  divin  ou  d'uu  décret  de  l'église. 

Du  reste ,  on  doit  bien  se  garder  de  confondre  avec 
les  miracles, -certains  événements  extraordinaires,  quele^ 
historiens  représantent  comme  des  prodige;  contraires 
aux  lois  constantes  de  la  nature,  et  qui  sont  néanmoins 
de  purs  et  véritables  effets  de  ces  lois  mêmes.  Fréret  (3j 
en  a  recueilli  beaucoup  d'exemples  dans  l'antiquité  :  il 
a  montré  comment  des  phénomènes  physiques ,  mal 
(^serves,  mal  décrits,  ont  été  attribués  par  l'igno- 
rance ou  par  la  mauvaise  foi  à  des  causes  surnatu- 
relles. Pour  ne  citer  qu'un  seul  genre  de  faits,  on  voit 
usez  à  quelles  illusions  et  à  quelles  impostures  les  aéro-. 
lithes  ont  pu  donner  lieu.  «  Long-temps  on  a  nié,  dît 
«  M.  Lacroix  (4),  et  nié  avec  raison ,  eu  égard  au  ca- 
<c  ractère  des  relations  et  au  but  des  narrateurs ,  la  chute 
«  des  pierres  tombées  du  ciel  ;  cet  exemple  très-récent 

(i)  T.  II,  iii-4*.  rapporté» p«r le»  Aocifos.  kraà.  de» 

(i)  Hùt.  deFt.I,S7,5S,in-i3.       Inacript.  IV,  411. 

(3)  Kcflexioiu  sur   le*  prodiges  (j)  Traité  éicm.  des  Prob.  i3S. 
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«  de  la  manière  dont  an  feit  extraordinaire  finit  par  pren- 
«  dre  place  au  nomhre  des  réalités ,  prouve  bien  ^e 
«c'est  par  des  observati(ms  successives,  particulières,  et 
«  par  des  discussions  désintéressées,  que  la  vérité  s'éta- 
«  blit.  »  Le  caractère  merveilleux  ou  miraculeux  donné 
â  mi  fait  par  ceux  <}ui  le  rapportent,  n'est  donc  pas  tou- 
jours une  raison  suffisante  de  le  nier,  et  de  ne  pas  re- 
chercher les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  l'ordre  con- 
stant de  la  nature.' 

Mais  pour  ^es  merveiltes  qui  ne  sont  ni  des  dogmes 
religieux,  ni  des  effets  produits  par  des  causes  natu- 
relles ,  je  n'hésite  point  à  dire  qu'on  n'en  doit  pas  conser- 
ver une  seule  dans  l'histoire,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
la  retenir  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses ,  semblables 
à  celles  qui  environnaient  les  sciences  physiques ,  -iors- 
qu'au  lieu  d'observations  et  d'expériences  elles  se  com- 
posaient de  théories  occultes  ou  mystérieuses.  «  Il  y  a, 
o  dit  M.  de  La  Place  (i),  des  choses  tellement  «ctreor- 
«  dinaires,  que  rien  ne  peut  en  balancer  l'ÎDvraisem- 
«  blance.  La  probabilité  de  la  ccHistance  des  lois  de  la 
a  nature  est,  selon  cet  écrivais,  sup^iedbe  à  celle  de 
«  la  plupart  des  faits  historiques  que  nous  régalons 
n  comme  iscohtestAlBles.  »  C'est  peut-être  trop  tfire; 
■car  je  crois  que  parmi  les  feits  d'histoire  profane, 
qui  ne  contredisent  en  rien  l'ordre  du  monde,  il  en  est 
de  tout-à-&it  cerîom^,-  mais  du  moins  &ut-H  reconnaître 
qu'à  l'égard  des  prodiges  qui  ne  sont  pas  dîvîhemrot 
attestés,  il  est  toujours  infiniment  plus  pndiable  que  la 
relation  qu'on  nous  en  fait  est  erronée  ou  mensongère. 

(i)  Eiul  philoi.  va  In  pn>b>b.  i4j.'   - 
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AucHD  poMs  de  fénioignages  purement  buiniûas  ne  peut 
jamais  compeaser  l'extrême  invraisemblance  d'une  sus- 
•pensioD  réelle  des  Ims  coostaotes  de  Tunivers.  Au  sur- 
plaa,  lorsqu'on  daigne  examiner  ces  témoignages,  on  les 
irouve  tous  JicAifs  <^u  fraudMleux:  les  plus  sincères  n'e^t- 
priment  que  œ  goût  jiu  merveilleux ,  ce  penchant  à  cnùre 
des  prodiges,  si  commun  qu'on  peut  presque  le  décla- 
rer naturel ,  mais  auquel  les  hal»tudes  et  les  institutions 
de  certains  sièples  ont  donné  une  activité,  une  toutCf 
puissance  qui  ppurrait  elle-mÊme  sembler  miraculeuse. 
Ije  caractère  surnaturel  de  ces  relations  suffit  pour  dis- 
penser pleioemept  de  les  discuter.Si  l'onnous  parle  d'une 
statue  qui  ie  son  propre  mouvement  s'est  transportée 
d'un  temple  en  un  autre ,  ou  de  boucliers  tombés  du  ciel  ; 
ou  d'aveugles,  de  paralytiques  gums  subitnnent  par  ap 
ranpereur  roipain;  quand  Tacite  lui-même  (i)  noue 
dirak  queJee  dieux  ont  voulu  manifester  ainsi  leur  prédi- 
lection pour  Vespasien ,  et  que  ces  faits  sont  certifiés 
par  des  témoins  oculaires  qui  n'<H)t  point  d'intérêt  k' 
mentir,  nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  demander 
quels  sont  ces  témons;  nous  ne  cJiercbertMis  point  à 
expliquer  par  des  nombres  la  pn^bilité  i\e  ces  récits  ; 
nous  prononcerons  avec  une  pleine  certitude  qu'il  n'y  a 
là  qu'ilhision  ou  imposture.  Si  l'on  nous  invite  à  croire 
que  Dieu  a  suspendu  l'ordre  éternel  établi  par-lui-même, 
qu'il  a  interverti  les  lois  de  la  nature,  émanées  de  son 
immuable  ^gesse,  qu'il  les  a  modifiées  tout  exprès  pour 
procurer  à  quelques  religieuses  up  trioœpbe  éphémère 


(i)  Hûtor.'IV,  ti  ;(Ut)  qiUEduii       IItnani]iie,qiiiiiilcifDeTe,iiiuiG  qno- 
■    ""  '  ■     -     -■ — ._    poilquaiii   DDllnm 
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et  inutile  sur  d'implacables  persécuteurs,  aux  manœo- 
vres  desquels  rien  ne  devait  les  soustraire,  les  témoi- 
gnages de  Pascal  et  de  Racine ,  des  chirurgiens  et  des 
médecins  et  de  tout  Paris ,  auront  pour  nous  une  valeur 
égale,  non  à  une  fraction  quelconque  de  l'unité,  mais 
précisément  à  zéro  :  il  ne  faut,  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat, aucune  sorte  de  calcul;  la  nature  des  choses  phy- 
siques et  morales  te  fournit  immédiatement.  J'ai  cru 
devoir  commencer  par  établir  .ce  point,  parce  qu'autre- 
ment il  n'y  aurait  pas  un  ssul  pas  de  pliis  à  faire  dans 
les  études  historiques. 

Les  prodiges ,  les  prestiges ,  ae  sont  pas  les  seuls  arti- 
cles à  écarter  de  l'histoire  :  on  l'a  surchargée  de  bien 
d'autres  récits  qui ,  sans  dépasser  le^  possibilités  physi- 
ques, s'accordent  si  mal  avec  l'ordre  habituel  des  choses 
morales ,  qu'ils  ne  sauraient  être  admis  que  dans  le  cas 
très  -  rare  oîi  leur  invraisemblance  intrinsèque  serait 
victorieusement  contre-balancée  par  le  nombre  et  la  va- 
leur des  témoignages.  Je  parle  ici  de  l'invraisemblance 
qui -consiste  ou  dans  un  concours  inusité  de  circon- 
stances romanesques ,  ou  dans  l'incohérence  des  détails , 
ou  en  ce  que  le  fait  raconté  se  concilie  mal  soit 
avec  ceux  qui  le  précèdent  ou  le  suivent  dans  un  même 
corps  d'annales,  soit  avec  les  penchants  naturels  des 
hommes ,  avec  leurs  habitudes  communes,  avec  le  cours 
ordinaire  de  leurs  actions.  Les  livres  historiques  ,  les 
anciens  surtout,  sont  pleins  d'articles  de  cette  espèce  , 
qu'on  ne  doit  pas  exclure ,  puisque ,  après  tout ,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable  peut  quelquefois  être  vrai;  mais 
qu'on  ne  doit  admettre  que  lorsque  la  feusseté  des  re- 
lations qui  ks  attestent  serait  plus  extraordinaire  en- 
core. Bien  qu'il  soit  en  général  peu  croyable  qu'un  usur^ 
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pateiir  dépose  volontairement  et  impunément  le  pouvoir 
souverain ,  les  preuves  de  l'abdication  de  Sylla  sont  si 
précises,  qu'il  n'est  guère  permis  de  ta  révoquer  en 
doute.  Il  n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près,  de 
quelques-uns  des  récits  qui  se  rapportent  à  de  plus  an- 
deuues  parties  des  annales  romaines,  par  exempte,  au 
siège  de  Veies,  à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  et 
à  la  délivrance  de  cette  ville.'  Si  en  eux-mêmes,  et  ré- 
duits à  de  sînlples  résultats ,  ces  évènemeos  demeurent 
bien  établis  dans  l'histoire,  ta  plupart  des  détails  qui 
s'y  rattachent  sentent  la  fiction ,  rt  seraient  encore  à 
rejeter  comme  étranges,  lorsqu'on  les  déclarerait  pos> 
sibles. 

Clio  est  une  muse,  sœur  de  Calliope  et  de  Melpo- 
mène.  Élevée  avec  elles,  elle  a  dans  son  enfance  parlé 
leur  langage,  et  long-temps  continué  d'habiter,  comme 
dies,  le  Parnasse  et  l'Hélicon.  En  vers  ou  en  prose,  ses 
premiers  essais  ont  été  des  poèmes,  et  ce  n'est  qu'en  son 
âge  mûr  et  presque  en  sa  vieillesse  qu'elle  a  commencé 
de  se  vouer  à  la  vérité.  Sans  doute  il  appartient  à  l'ima- 
gination de  former  des  hypothèses  hardies,  de  créer 
de*  fictions  brillantes  ou  sublimes  :  rendons  hommage  à 
l'éclat  de  ses  productions,  aux  grandes  idées  dont  elle 
enrichit  les  arts,  les  lettres  et  quelquefois  aussi  tes  scien- 
ces. Mais  si  nous  voulons  étudier  les  annales  réelles  du 
monde,  ne  les  inventons  pas,  et  ne  nous  adressons  point  à 
ceux  qui  les  inventent  Gardons-nous  de  ce  goût  du  mer- 
veilletix,  qui  tient  à  notre  organisation  naturelle,  et  que 
nos  habitudes  développent;  ne  contractons  pas  ce  be- 
soin d'erreurs,  que  les  craintes,  les  espérances,  tant 
d'autres  passions  peuvent  rendre  irrésistible.  Si,  comme 
l'a  dit  J.  ï.  Rousseau ,  c'est  au  feu  de  l'imagination  que 
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lès  passions  s'allumeat,  c'est  aussi  à  ce  feu  que  se  for- 
gent les  erreurs.  Nous  ne  devons  avoir  d'autre  guide  en 
histoire  que  la  raison  rigoureuse  et  froide,  qui  examine 
les  faits  en  eux-nlSmes ,  qui  rapproche  les  circoastaU- 
ces,  compare  les  récits,  confronte  et  pèse  les  téaioigiia- 
ges  :  travail  austère ,  souvent  aride  et  qaelqudôis  stérile^ 
mais  sans  tequet  il  est  impossible  qu'il  existe  une  science 
historique. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'examen  întriiisèque  des  faits  ; 
cdiui  des  témoignages  est  beaucoup  plus  compliqué;  il 
Suppose  l'analyse  des  sourceâ  dé  l'histoire  ;  et  ce  ber»  la 
matière  des  chapitres  suivants. 


c,  Google 


CHAPITRE    II. 


TABLEA.U   GÉSiKAL   DES   SOUBCE5   DE   l'hISTQIAE. 

Il  résulte  de»  abâervatioiu  précédeotes  que  plusieurs 

cannussaBces. historiques  sont  susceptibles  d'une  par- 
&ite  certiti^e;  que,  d'un  autre  côté,  <»i  a  iatroduit 
dans  les  annales  des  peuples  un  grand  nombre  de  fa- 
Ues  et  de  mensonges  dont  la  fausseté  se  manifeste  d'elle- 
même  ;  mais  qu'et)tre  les  faits  pleinement  certains ,  et  les 
récits  indignes  de  toute  croyance ,  de  tout  examen ,  il 
reste  beaucoup  d'articles  litigieux  à  l'égard  desquels  on 
parvieut  seulement  à  discerner  jusqu'à  quel  point  il  est 
ou  probable  qu'ils  sont  vrais,  ou  probable  qu'ils  sont 
&ux;  et  s'il  est  presque  toujours  impossible  d'obtenir 
des  ^Lpresgions  i)umérii]ues  de  cette  probabilité  soit 
positive  soit  négative,  elle  peut  s'énoocer  du  moins  en 
des  termes  assez  clairs  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins 
de  la  science. 

Vexamen  intrinsèque  des  faits  ne  suffisant  pas  tou- 
jours ni  même  ordinairement  pour  en  recopuaitre  la 
certitude  ou  en  apprécier  ta  probabilité,  il  est  le  plus 
souvent  nécessaire  de  discuter  les  témoignages  qui  ten- 
dent à  les  établir  daos  l'histoire  ou  à  les  en  exclure.  Ce 
nom  de  témoignages  s'étend  à  toutes  les  sources  diverses 
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qui  &)urDissent  les  matériaux  des  aamles  humaines, 
et  qui  se  divisent  et  soudiviseut  en  plusieurs  espèces. 
Je  vais  essayer  d'en  tracer  le  tableau  systématique  :  je 
reviendrai,  dans  les  chapitres  suivants,  sur  chacun  des 
éléments  de  ce  tableau  :  en  ce  moment,  je  ne  me  pro- 
pose, encore  que  de  tes  rassembler  tous,  et  d'offrir,  en 
quelque  sorte,  la  carte  générale  des  sources,  des  rou- 
tes et' des  canaux  qui  font  arriver  jusqu'à  nous  les  sou- 
venirs historiques.  C'est  un  genre  de  travail  qu'à  mon 
avis  ou  ne  doit  négliger  en.aucune  étude-qti'on  veut 
rendre  exacte ,  et  qui  est  surtout  nécessaire  en  commoi- 
çant  celle  de  l'histoire ,  puisque  cette  science  doit  se 
composer  de  faits  accidentels  dont  l'eachaîaemeut  ne 
nous  est  point  immédiatement  dévoilé  par  l'observadcn 
de-  la  nature  et  ne  consiste  pas  dans  un  simple  déve- 
loppement progressif  de  nos  idées-:  il  ta  faut  exti^aire, 
et,  en  quelque  sorte,  exhumer  de  tous  les  dépôts  oti 
tombeaux  qui  la  recèlent. 

Four  diriger  nos  premiers  regards,  nous  partagerons 
en  trois  classes,  sous  les  noms  de  traditions,  de  monu- 
ments et  de  relations  écrites ,  tout  l'ensemble  des  sources 
et  des  voies  historiques.  Mais  je  suis  loin  de  présenter 
cette  division  comme  rigoureusement  exacte;  car  nous 
verrons  quelques  traditions  prendre  le  caractère  de  mo- 
numents ou  de  relations;  certains  monuments,  nous  offrir 
des  commencements  de  récits;  et  e^taines  narrations, 
écrites  eu  présence  des  faits,  se  revÉtir  d'un  caractère 
monumental.  Il  y  a  plus  :  réduite  aux  trois  tetmes  que 
j'ai  énoncés,  l'énumération  des  sources  de  l'histoire  peut 
sembler  incomplète;  ne  point  embrasser,  par  exemple, 
les  simples  mentions  ou  allusions  relatives  à  des  faits  his- 
toriques, accidentellement  insérées  dans  les  lois,  dans 
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les  ouvrages  des  philosophes,  des  orateurs,  des  gram- 
mairiens et  des  poètes,  et  qui  sont  à  compter  au  nom- 
bre des  témoignages  ou  des  rapports,  contribuant  à 
établir,  à  éclairclr  ou  à  confirmer  ces  faits.  Toutefois 
les  explications  que  je  donnerai  successivement  de  ces 
trois  titres  généraux  en  détermineront  mieux  le  sens, 
et  tes  étendront  en  effet  sur  tous  les  genres  de  déposi- 
tions ,  de  documents  et  indices  qui  fournissent  des  ma- 
tériaux à  rfaàstoire. 

Pour  éviter  toute  confusion  et  prévenir  toute  équivo- 
que, commen^ns  par  écarter  une  acception  que  le  mot 
de  tradition  prend  quelquefois,  et  qui  en  fait  une  auto- 
rité consacrée,  tout-à-^t  distincte  d'un«  simple  trans- 
mission de  souvenirs.  Dans  certaines  matières,  où  it 
est  reconnu  que  la  véritable  doctrine  est  celle  qui  a  été 
invariablement  professée,  on  donne  le  no»  de  tradition 
à  ta  chaîne  de  suffrages  écrits ,  qui  de  siècle  en  siècle  font 
voir  que  tel  ou  tel  article  a- toujours  été  cru  et  proclamé. 
Cette  tradition  est,  par  son  objet  comme  par  sa  nature, 
tout-à-fait  étrangère  à  celles  qui  doivent  nous  occuper. 
Nous  avons  à  parler  non  de  doctrines,  mais  de  feits 
purement  historiques  ;  non  de  croyances  dogmatiques 
textuellement  énoncées  d'âge  en  âge,  mais  de  commu- 
nications originellement  orales,  et  qui  ont  dû  demeurer 
telles  durant  im  long  espace  de  temps. 

Il  est  bien  vrai  qu'aujourd'hui  ce  sont  des  livres,  et 
même  déjà  fort  anciens ,  qui  nous  présentent  un  grand 
nombre  de  ces  traditions  que  j'appelle  orales.  11  est  vrai 
qu'avant  d'êti^  écrites  elles  avaient  pu  s'attacher  à  des 
usages  civils  ou  religieux,  se  retracer  dans  des  fêtes , 
dans  des  hymnes,  dans  certaines  locutions  vulgaires. 
Mais  ce  qui  leur  imprime  le  caractère  de  traditions,  ce 
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qui  les  dtstingae  des  monuineiits  et  des  t^Utieiis  poù- 
tives.  c'est  de  n'xvâir  d'abbrd  subuaté  .qu'eo  passant  de 
bouche  en  bouche^  et  de  liùsser  ainsi  ub  intervalle  plus 
ou  moine  long  entre  ta  date  des  événements  qu'elle^ 
vonc^nent ,  et  l'époque  où  le  squveiûp  en  a  été  fixé  soU 
par  des  signes  précia  et  durables,  soit  par  des  narm- 
tiens  proprement  dites,  rédiges  avec  quekjue  soin. 

Il  suit  de  là  que  les  traditions  passait  sucoessiventwl 
par  trois  états  distincts.  D'abord  elles  ne  sont  que  de^ 
récits  qu'un  père  fiiit  de  vive  voix  à  son  fi^,  ou  qu'une 
génératioB,  composée  de  plusieurs  familles,  transmet  à 
la  génération  suivante.  Ce  sont  là  les  témoignages  on 
rapports  individuels  ou  multiples,  simultanés  ou  suc- 
cessifs dont  j'ai  parlé.  On  suppose  que  le  premier  an- 
neau s'attache  immédiatement  au  fait  même  et  se  com'i 
pose  de  témoba  oculaires;  les  témoin»  qui  »iiveat  ne  sont 
qu'auriculaires  et  de  simples  rapporteurs.  Koua  conce- 
vons aisément  qu'un  peuple  chez  qui  la  civilisation  n'a 
fait  encore  que  peu  de  progrès,  n'a  pas  d'autre  moyen 
de  conserver  la  mémoire  des  premiers  traits  de  ses  an- 
nales :  alor»  les  souvenirs  ne  se  transmettent  qu'orale- 
ment, et  l'idée  de  l'identité  pwsévérante  d'une  Emilie 
ou  d'une  nation  ne  se  maintient  que  par  la  succession 
et  l'accumulation  de  ces  récits. 

Le  second  état  des  traditiens  commence  au  moment 
où  ces  notions  historiques,  vraies  ou  fausses,  pures  ou 
altérées,  donnent  lieu  à  des  usages  domestiques  ou  piir 
blics;  se  fîiLent  par  des  cérémonies,  des  coutumes,  d«f 
institutions  civiles  ou  religieuses;  s'introduisent  même 
dans  le  langage,  s'àtta<^eut  à  des  expressions  commu- 
nes ,  et  contribuent  à  former  le  vocabulaire. 

Pans  leur  troisième  et  dernier  état ,  elles  sont  repré- 
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sentées  par  des  signes  quelconques,  emWèmes,  images, 
écriture  hiéroglyphique  ob  alphabétique^  registres  enfin , 
mémoires  ou  annales.  Il  peut  armer  même  qu'elles  soient 
recueillies,  écrites,  publiées  par  de»  étrangers  :  c'est 
ainsi  que  Touvrage  d'Hérodote  nouE  tient  lieu  des  tra- 
ditions de  plusieurs  peuples  antiques ,  et  qu'il  ed  est 
pour  dons  le  premier  et  te  plus  ancien  fonds;  Que  tôt  ou 
tard  on  ait  fini  par  écrire  les  récits  traditioBuels,  cette 
ctrcodâtantie,  sans  laquelle  noiis  ne  les  connaîtrions  pas 
«Ujourd'hui ,.  n'en  change  point  la  nature:  il  n'y  a  toujours 
là  originairement  que  des  transmissions  orales  plus  ou 
nloiils  prolongées. 

TjCs  premières  parties  de  chaque  corpi  d'annales  na- 
'  tionales  ne  consistant  guère  qu'en  traditions  :  telles 
sont,  à  peu  d'exceptions  près,  les  histoires  de  l'Egypte, 
àe  l'Assyrie ,  de  toute  l'Asie  profane  et  de  la  Grèce,  jus- 
qu'à l'an  7^6  avant  notre  ère  et  même  au-delà  ;  l'his- 
toire romaine  jusqu'à  la  guerre  contre  Pyrrhus;  les 
histoires  des  peuples  modernes  jusqu'aux  époques  oti 
quelque  instruction  commence  à  s'établir  chez  eux. 
C'est  ce  qu'on  reeonnait  parfaitement  lorsqu'en  lisant 
ces  )iist(»res  on  remonte  à  la  source  de  chaque  narra- 
tiou;  et  ce  qu'on  petit  aussi,  sans  prendre  ce  soin,  con- 
dure  immédiatement  de  la  UatuFe  des  choses  humaines 
et  tociales;  car  an  peuple  ne  oommenoe  point  par  éri- 
ger des  monuments  ou  par  coUiposer  des  livres  :  long- 
temps il  n'emploie  que  le  simple  langage  pour  fixer  et 
transinettre  dies  souvenirs. 

Ainsi,  qUMid  nous  fttubns  distinguer,  entre  les  ne 
tions  histâriques ,  cdies  qui  neSont  que  traditionnelles, 
il  nous  £iut,  d'une  part,  discomer  l'époque  à  laquelle  cha* 
que  réck  parait  avoir  été  pour  )a  première  fois  ou  écrit  ou 
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consacré  par  un  monumeiit^et  de  l'autre,  mésurerl'espece 
compris  entre  cette  époque  et  celle  qui  est  assignée  à 
révènement  :  il  n'y  a  eu  que  tradition  dans  l'intervalle. 
On  suit  une  ^usse  méthode  lorsqu'au  contraire,  en 
supposant  d'abord  le  fait  qui  est  en  question,  on  pré- 
tend rechercher  par  cojnbien  de  témoins  il  a  dû  être 
VII,  à  combien  d'auditeurs  il  a  été  raconté,  par  combien 
'de  générations  il  a  passé,  et  dans  quelle  progression  sa 
probabilité  uu  crédibilité  a  décru.  Le  seul  risque  n'est 
pas  qu'il  s'altère  ou  se  décompose  en  chemin  :  on  doit 
.Craindre  encore  plus  qu'il  n'ait  été  inventé,  imaginé 
tout  entier,  à  un  point  quelconque  de  l'espace  qui  sépare 
ta  date  qu'il  aurait,  de  celle  des  premiers  écrits  ou  des 
premiers  monuments  qui  l'exposant  à  nos  yeux.  Nous 
aurons  à  examiner  quelles  sont,  à  l'égard  des  traditions 
de  chaque  espèce,  les  chances  d'erreur  ou  d'infidélité, 
quels  signes  autorisent  ou  obligent  à  les  déclarer  faus- 
ses, en  quels  cas  et  à  quelles  conditions  elles  peuv^it 
devenir  recevables. 

J'entendrai  par  monuments  tous  les  objets  matériels 
qui  nous  restent  des  sièsles  écoulés  avant  nous,  et  qui 
en  conservent  l'empreinte  :  meubles,  ustensiles,  armes, 
vêtements,  ornements,  figures  peintes  ou  sculptées,  tom- 
beaux, temples,  palais,  édifices  quelconques,  cachets, 
anneaux,  monnaies  et  médailles,  inscriptions,  chartes, 
diplômes  et  autres  pièces  d'archives.  Considérés  dan»  leurs 
rapports  avec  les  faits  historiques,  les  monuments  se  divi- 
sent en  deux  classes,  selon  qu'ils  sont  contemporains  de 
<%s  bits,  ou  qu'ils  n'ont  commencé  d'exister  qu'à  des 
époques  postérieures.  Dans  ce  dernier  caB,  ils  laisseiit 
un  long  ou  un  court  espace  à  la  simple  tradition;  dans 
le  premier,  ils  rendent  des  témoignages  immédiats,  etH 
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ne   reste   rien   de   traditionnel   en    ce  qu'ils  attestent. 

Quel  que  soit  un  monument,  il  &ut  avant  tout  s'as- 
surer qu'il  est  authentique,  c'est-à-dire  qu'il  appartient 
réellement  au  temps,  au  lieu,  aux  personnages  aux- 
quels on  le  rapporte  ;  qu'il  n'a  point  été  fabriqué  ou 
supposé  ou  altéré  depuis.  Mais  ce  premier  examen  est 
sur-tout  indispensable  à  l'égard  des  monuments  donnés 
pour  contemporains  des  événements  qu'ils  concernent  : 
il  nous  importe  de  savoir  s'ils  nous  mettent  efîêctive- 
nient  en  présence  de  quelque  fait  ou  de  quelque  détait 
de  l'histoire. 

Un  second  travail,  souvent  difficile,  est  de  bien  in- 
terpréter ces  antiquités  :  plusieurs  sont  en  elles-mêmes, 
ou  par  les  mutilations,  les  altérations  que  le  temps  leur 
a  fait  subir,  d'indéchiffrables  énigmes.  On  en  donne  des 
explications  savantes  qui  en  rendent  l'objet  et  le  sens  un 
peu  plus  incertains.  £n  de  telles  matières ,  on  réussit 
quelquefois,  mais  bien  rarement,  à  éclaircir  ce  qui  n'est 
pas  immédiatement  intelligible  ;  et  dès  qu'il  y  a  des  com- 
mentaires, des  dissertations,  des  discussions  sur  un 
monument,  lorsqu'on  ne  l'interprète  qu'à  force  de  con- 
jectures et  de  rapprochements  compliqués ,  le  parti  le 
plus  sage  est  de  n'en  faire  aucun  usage  eu  histoire.  L'uni* 
que  fruit  des  recherches  de  cette  espèce  est  de  prouver 
l'érudition,  l'habileté,  la  patience  de  ceux  qui  les  ont 
&ites,  et  qiii  en  effet  ne  se  proposaient  pas  d'autre  but. 
Il  n'y  a  de  conséquence  historique  à  tirer  de  ces  choses 
antiques  que  lorsqu'on  peut  assurer  avec  une  pleine 
sécurité  que  c'est  bien  la  figure  ou  le  nom  de  tel  per- 
sonnage, l'édifice  construit  en  telle  circonstance  ou  pour 
tel  besoin  ,  la  médaille  frappée  en  telle  conjoncture,  le 
monument  enfin  d'un  fait  déterminé. 
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Alors  il  ne  s'agit  plus  que  (Fapprécier,  «l  tFoisième 
lieu,la  véracité  du  témoigoage  exprimé  de  cette  manière. 
Nous  remarqyerons  des  mensoi^ges  gravés  par  la  poli- 
tique ou  par  l'adulation  sur  la  pierre  et  l'airain.  Mais 
pour  l'ordinaire,  les  monuments  antiques,  dont  te  seas 
est  clair  et  l'authenticité  bien  établie,  ne  laissent  aucua 
doute  sur  la  réaiité  du  petij:  nombre  de  Ëùts  matériels 
qu'ils  attestent.  Us  scmt  peu  instructifs  et  rarement  im- 
posteurs. Leurs  témoignages  se  restreignent  à  quelques 
IKMnts  historiques  d'un  fàiiAe  intérêt,  d'une  valevr  mo- 
dique. J'excepte  néanmoins  certaines  médailles,  certai- 
nes inscriptisns,  et  beaucoup  de  pièces  d'archives;  trois 
espèces  de  monum^its  qui  se  distinguent  de  toutes  les 
autres,  parce  qu'îles  donoeot  plus  de  lumières ,  et  qu'eUes 
peuvent  exposer  à  plus  d*'«-reur&. 

Il  y  a  deux  manières  de  s'occuper  des  numaments 
antiques  :  l'une  est  de  4es  rechercher,  et  de  les  étudier 
pour  eux-mêmes  ;  l'autre,  de  les  recueillir  et  de  les  choi- 
sir pour  t'iùstoire.  La  première  de  ces  études  a  produit 
une  science  appelée  archéologie,  et  soudiviaée  eu  plu-r 
sieurs  branches,  qui,  sfloa  les  objets  qu'elles  considè- 
rent spécialement ,  prennent  les  noms  de  numismatique, 
histoire  lapidaire,  paléologîe,  diplomatique,  etc.  Quu- 
que  ces  sciences  n'aieut  pas  pour  objet  direct  l'histoire 
proprement  dite,  qui  est  essentiellement  un  genre  de 
Connaissances  morales  et  sociales,  elles  jettent  néta- 
moins  sur  quelques  points  historiques ,  parjJculièranent 
sur  la  chronologie,  de  vives  et  précieuses  lumières.  Elles 
nous  aident  à  trouver  dans  les  mcouments ,  quand  ils 
sont  à  la  fois  authentiques  et  daH-ement  espliqués,  des 
moyens  de  reconnaître  la  certitude  pavfiùte  de  ptu^eurs 
faits  et  de  quelques  détails ,  ou  la  probabilité  de  beaiMouft 


bï  Google 


CSAPITKE    II.  63 

d'auti«6.  Ceux  même  qui  ne  prêtent  à  l'histoire  civile 
qu'un  très-léger  seoours,  servent  à  cdle  des  arts,  et, 
sous  ce  rapport,  ils  sont  dignes  làe  la  curiosité  qu'ils 
exdteat.  Mais  les  méiiaîllefi  ou  les  monnaies  foumisBent 
de  plus  des  dates  et  des  noms  propres  ;  elles  rappellent 
des  lieux,  des  usages,  des  évèn^nents.  Les  inscriptions 
ex[Himeot  davantage  (»cQre:  quelques-unes  contiennent 
des  récits  pkisou  moins  ciroonstaaciés;  des  testes  de  lois, 
de  traités,  de  conventions  politiques;  des  suites  d'épo- 
ques ,  des  séries  chronologiques  de  souvenirs  tradition- 
nels. ÏJne  source  plos  abondante  d'instructiims  histori- 
ques s'ouvre  dans  les  chartes  et  diplômes,  qui,  à  la 
vérité,  ne  commencent  pour  nous  qu'au  moyen  âge  :  î) 
n'en  subsiste  point  qui  peraonte  à  l'antiquité  propre- 
ment dite;  il  s'en  présente  assez  peu  de  bien  authenti- 
ques avant  l'an  looo  de  l'ère  vulgaire.  Ce  n'est  qu'à 
partir  du  XlV  siècle  que  ce  geive  de  monuments  se  mul- 
tiplie de  toutes  ports  ;  mais  dès-lors  il  sert, -plus  qu'aucun 
des  |H«cédents,  à  éclairer  et  à  étendre  la  science  des 
faits.  Ce  genre  dans  lequel  je  comprends  les  contrats, 
les  donations ,  les  testaments ,  les  actes  publics ,  les  lois, 
les  traités,  les  procédures,  les  jugements,  les  épîtres  et 
bulles  des  papes,  les  ordonnances  et  lettres  des  princes, 
les  carrespondaiices  officielles,  et  en  un  mot  toutes  les 
pièces  d'archives,  suffirait  presque  seul,  par  la  variété, 
la  multitude,  et  le  cu^ctère  ori^tiial  des  objets  qu'U 
embrasse ,  pour  composer  de  très-grandes  parties  d'an- 
nales ecclésiastiques  et  civiles.  iEotre  les  règles  de  la 
critique,  celles  qui  le  regarderont  spécialement  pour- 
raient passer  pour  les  plus  importantes  à  l'égard  des 
«»K  derniers  siècles.  ' 

Mous  veDons.de  voir  comment  les  monuments  se  sont  > 
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par  degrés,  rapprochés  des  relations  édites,  et,  pour 
ainsi  dire,  .confondus  avec  elles.  Réciproquement,  le 
nom  de  monuments  pourrait,  à  certains  égards,  s'ap- 
pliquer à  quelques-unes  de  ces  relations.  Il  reste  néan- 
moins ici  une  différence  assez  sensible  :  en  efïêt,  j'ai 
réservé  le  nom  de  récits  ou  relations  aux  écrits  dont  le 
but  essentiel  et  même  unique  est  de  raconter,  tandis 
que  dans  ceux  dont  il  vient  d'être  question,  l'exposir 
tion  ou  la  mention  des  circonstances  historiques  n'est 
le  plus  souvent  qu'accidentelle,  indirecte  ou  secondaire. 
Une  sentence,  par  exemple,  un  contrat,  un  traité  sup- 
pose ,  énonce,  établit  des  faits;  mais  de  pareils  actes  sont, 
par  leur  nature,  destinés  à  déclarer  des  droits  :  c'est  ^ 
nos  yeux  qu'ils  sont  devenus  des  pièces  ou  documents 
historiques,  presque  à  l'insu  de  leurs  rédacteurs;  et  c'est 
au  contraire  en  qualité  d'historiens  qu'ont  écrit  les  au- 
teurs des  relations  dont  je  vais  parler. 

Si  l'on  ne  considérait  dans  les  récits  que  leur  éten- 
due et  leurs  développements,  on  pourrait  les  diviser  en 
trois  classes  :  les  histoires  proprement  dites  où  les  faJts 
sont  détaillés  et  enchaînés;  les  abrégés  où  ils  sont  réu- 
nis encore,  mais  réduits  à  ce  qu'ils  semblent  avoir 
d'essentiel;  et  les  extraits  qui  ne  les  présentent  qu'isolés, 
avec  ou  sang  leurs  circonstances.  Mais  il  nous  sera  plus 
utile,  en  ce  moment,  de  mesurer  seulement  la  distance 
qui  existe  entre  l'époque. de  chaque  fait,  et  celle  où  le 
récit  en  a  été  rédigé.  Sous  ce  rapport,  les  relations 
vont  se  distribuer  en  huit  ordres. 

Je  place  dans  le  premier  celles  qui  sont  rédigées 
en  présence  du  fait  même,  pendant  qu'il  s'accomplit 
ou  lorsqu'il  est,  pour  ainsi  dire,  flagrant.  Ces  relations 
portent  communément  les  noms  de  procès-verbaux,  ac- 
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tes,  rapports,  plumitifs,  bulletins,  etc.  Le  caractère  of- 
ficiel ou  public  dont  elles  sont  presque  toutes  revêtues, 
répond  ordinairement  de  la  vérité  des  faits  envisagés 
dans  leurs  circonstances  les  plus  générales  ou  les  plus  ma- 
térielles. Mais  on  a  lieu  quelquefois  de  se  défier  des  cou- 
leurs qu'elles  leur  donnent.  Il  est  assez  rare ,  quand  la 
matière  en  vaut  la  peine ,  que  ces  premiers  récits  ne 
soient  pas  composés  dans  quelque  système  d'intérêts  ou 
pôlitic[ues  ou  personnels ,  et  qù'ii  n'en  résulte  pas  des 
altérations,  des  exagérations,  tout  au  moins  des  réti-  - 
cences.  Pour  vérifier  et  compléter  ces  exposés,  on  a 
souvent  besoin  de  lej  conironter  avec  dea  narrations 
plus  libres,  plus  désintéressées,  s'il  se  peut,  ou  bien 
dictées  ou  surveillées  par  des  intérêts  différents. 

Quelques  particuliers  ont  tenu  pour  leur  proppe  usage, 
ou  pour  celui  de  la  postérité,  des  registres  historiques, 
plus  ou  moins  étendus,  où  ils  consignaient,  jour  par 
jour,  les  Ëiits  qu'ils  avaient  vus  ou  appris.  La  plupart 
de  ces  journaux  sont  restés  manuscrits  :  il  en  existe, 
sur-tout  en  Italie ,  un  très-grand  nombre ,  qu'on  pourrait 
employer  un  jour  à  rectifier  les  relations  publiées  :  ils 
serviraient  particulièrement  à  l'histoire  du  XV^  et  du 
XVT  siècle.  On  a  imprimé  quelques  journaux  de  cette 
espèce,  par  exemple,  ceux  des  règnes  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV  par  L'Étoile.  Sans  rien  préjuger  sur  ces  re- 
cueils de  dates,  d'événements  et  de  particularités,  sans 
estimer  à  quel  point  ils  peuvent  être  instructifs,  on  sent 
bien  qu'ils  ne  doivent  pas  être  négligés.  Là,  du  moins, 
le  narrateur  ne  dit  rien  qu'il  n'ait  été  à  portée  de  con- 
naître, rien  dont  il  n'ait  le  plus  récent  souvenir,  ou 
presque  encore  le  spectacle  sous  ses  yeux  :  en  sorte 
qu'il  ne  reste  qu'à  examiner  la  vraisemblance  naturelle 
/.  5 
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de  ses  récits,  leur  cohérence,  leur  accord  avec  d'antres 
relations,  et,  en  ce  qui  n'est  rapporté  que  par  lui  sml, 
le  degré  de  confiance  que  ses  qualités  intellectuelles  et 
morales  peuvent  inspirer. 

Un  troisième  ordre  de  narrations  immédiates  s'est  éta- 
bli depuis  le  commenc^nent  du  XYIl^  siècle ,  sous  le 
nomde  Gazettes  ou  journaux  imprimés;  et  malgré  les  re- 
proches qu'ont  pu  mériter  quelquefois  ces  écrits  pério- 
diques, ils  sont  et  seront  toujours  d'immenses  et  pré- 
cieux dépôts  de  matériaux  d'histoire.  On  conçoit  même 
que  s'ils  araîent  toujours  été  affranchis  de  censure  préa- 
lable, et  d'influence  miaistéaell^  leur  grand  nombre, 
leur  coDciirrencp,  leurs  rivalités  auraient  pleinement  ga- 
ranti l'exactitude  des  notions  historiques  à  puiser  dans 
leurs  relations  comparées.  Tels  qu'ils  sont,  malgré,  les 
entraves  qu'ils  ont  subies,  malgré  les  mauvaises  direc- 
tions qu'ils  ont  prises,  et  les  écarts  qu'ils  n'ont  point 
évités,  i!s  ont  contribué,  bien  plus  qu'on  nd  pense,  à 
certifier  et  à  éclatrcir  les  détails  des  annales  européennes 
depuis  deux  cents  ans. 

Des  narrations  d'un  quatrième  genre ,  quoiqu'en  s'é- 
loignant  un  peu  plus  de  la  date  précise  de  chaque  feit, 
sont  encore  bien  réellement  immédiates.  Ce  sont  celles 
où  un  auteur  retrace  le  tableau  de  sa  propre  vie ,  moi 
compte  des  actions,  des  vicissitudes,  des  événements 
auxquels  il  a  eu  part,  des  rapports  qu'il  a  eus  avec 
plusieurs  de  ses  contemporains.  C'est  ainsi  que  Xéno* 
phon  écrit  l^tstoire  de  la  retraite  des  Dix  Mille;  Jules- 
César,  de  ses  prières  campagnes;  et  plusieurs  modei^ 
nés,  de  la  carrière  militaire,  ou  politique,  ou  littéraire, 
qu'ils  ont  parcourue.  De  tels  ouvrages  sont  d'un  prix 
qu'il  est  aisé  de  sentir,  mais  ^i  peut  néanmoins  s*a& 
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Ëiibltr  ou  s'accroître  en  conséqueDce  de  l'examen  ri- 
goureux auquel  on  les  doit  soumrttre. 

Il  est  un  cinquième  et  dernier  ordre  d'histoires  ori- 
ginales; savoir,  celles  qui  ont  pour  matière,  non  plus 
seulement  la  vie  et  les  actions  personnelles  de  l'auteur, 
mais  en  général  des  événements  qui  se  sont  passés  de 
son  temps,  expression  à  laquelle  il  convient  de  laisser 
assez  de  latitude  pour  qu'elle  embrasse,  au  besoin,  quel- 
ques années  antérieures  à  la  naissance  de  l'historien.  Les 
ouvrages  de  cette  cinquième  classe  sont  fort  nombreux  :  le 
plus  ancien  qui  nous  reste,  et  l'un  des  plus  illustres  est 
celui  de  Thucydide  écrivant  la  guerre  du  Péloponèse, 
dans  laquelle  il  avait  d'abord  servi  lui-même.  Chez  les 
Romains,  Tacke,  né  au  commencement  du  règne  de 
Iférou,  remonte,  comme  historien,  à  celui  de  Tibère. 
Les  regards  de  sa  f aison  pénètrent  tout  son  âiècle ,  et  le 
tableau  qu'il  en  trace  est  la  plus  viVe  image  qu'on  ait  ja- 
mais faite  des  moeurs  politiques.  Après  ses  livres,  nous 
rmcontrofis,  non  plus  de  pareils  chefs-d'œuvre,  mais  des 
histoires  de  chaque  siècle  écrites  par  des  contemporains, 
et  continuant  jusque  dans  le  cours  du  moyen  âge,  et 
depuis  jusqu'à  nos  jours,  la  chaîne  des  récits  originaux. 
Entre  les  modernes,  je  ne  citerai  en  ce  moment  que  de 
Thou  :  il  a  rassemblé  dans  un  vaste  ouvrage  les  détails 
politiques,  militaires,  religieux  et  littéraires  des  annales 
de  l'Kurope,  depuis  l543  jusqu'en  1607;  il  était  né  en 
1 553.  Sans  doute  <%  n'est  guère  qu'en  France  que  de  Thou 
a  pu  observer  de  très-près  les  événements  et  les  hommes; 
mais  il  n'a  négligé  aucune  sorte  de  recherches,  et,  par 
V^mplc,  il  n'a  que  trop  bien  connu,  pour  s(m  repos, 
les  intrigues  et  les  scandales  de  la  cour  de  Kome.  Con- 
damné par  cette  cour,  il  fiit  abandonné  par  celle  de 
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France ,  qui  avait  d'abord  paru  diSj>OBée  à  loi  rendre 
justice  (i).  On  révère  en  lui  un  historien  véridique  et 
judicieux ,  qui  n'a  point  le  génie  de  Tacite,  ni  même  le 
talent  de  Salluste,  mais  tes  lumières  d'un  esprit  sage, 
^nemi  de  l'adulation  et  de  la  satire;  qui  se  trompe 
quelquefois,  mais  qui  n'a  jamais  l'int«ition  d'induire  en 
erreur.  Nous  devrons  donner  une  grande  attention  à  ce 
cinquième  genre  de  relations  écrites  ;  car  c'est  le  plus 
important  de  tous,  celui  qui  place  le  plus  d'éléments, 
le  plus  de  témoignages  immédiats  dans  le  corps  oitier 
de  l'histoire.  Les  procès  -  verbam  ou  récits  officiels  ne 
se  multiplient  qu'à  des  époques  presque*  récentes;  U 
ne  nous  en  reste  point  des  siècles  antiques  :  ceux  qui 
nous  viennent  du  moyen  âge  se  réduisent,  ou  peu  s'en 
faut,  à  des  actes  de  conciles,  et  sont  des  recueils  de 
décrets  plutôt  que  de  narrations.  Les  journaux  particu- 
liers sont  rares  ;  les  journaux  publics  ou  gazettes  ne 
commencent  qu'après  1600;  et  si  nous  exceptons  des 
temps  fort,  modernes,  les  exemples  d'auteurs  écrivaïit 
les  mémoires  de  leur  propre  vie  ne  sont  pas  très-nom- 
breux. C'est  donc  sur-tout  à  ceux  qui  ont  rédigé  tes 
annales  de  leur  temps  que  nous  devons  le  plus  grand 
nombre  de  nos  conoaissaoces  historiques  :  il  conviendra 
de  rechercher  sci'upuleusement  les  moyens  d'apprécier 
leurs  dépositions. 

Quant  aux  historiens  qui  ne  sont  nés  qu'un  demi- 
siècle  après  tes  événements  qu'ils  racontent,  ils  ne  sont 
pas  des  témoins,  mais  de  simples  rapporteurs.  Leurs 
relations  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'elles  représentent 
des  récits  originaux  que  nous  n'avons  plus,  ou-  qu'elles 

(i)  VojH  u  lettns  À  Jeannin. 
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répètent,  rapprochent  ou  résument  ceux  que  nous  avons 
encore.  Toutefois  on  peut  distinguer  et  comprendre  dans 
un  sixième  ordre ,  les  auteurs  qui  parlent  d'épeques  an- 
térieures seulement  d'un  ou  deux  siècles  au  temps  où  ils 
ont  écrit.  Ils  ont  pu  observer  les  premiers  vestiges  desfiiils 
et  recueillir  de  véritables  témoignages.  Polybe  n'avait  ac- 
quis lui  -même  que  de  cette  manière  quelques-unes  des 
connaissances  historiques  qu'il  nous  a  transmises.  Il  n'était 
veau  au  monde  qu'environ  quarante  ans  après  la  fin  de  la 
première  guerre  punique,  que  cent  vingt  ans  après  la 
mort  (TAlexandre,  dont  il  parie  quelquefois.  Mais  on  voit 
qu'il  avait  à  sa  disposition  beaucoup  de  documents  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus,  et  qu'il  savait  en  &ire  un 
judicieux  usage.  II  est  alors  pour  nous,  à  dé&ut  de  té- 
moins plus  réels  et  de  relations  tout-à-fait  originales, 
un  historien  instructif  et  digne  de  confiance.  Faudra- 
t-il  concevoir  la  même  idée  de  tous  les  auteurs  qui  ne 
seront  pas  plus  éloignés  que  lui  des  temps  dont  ils  nous 
retraceront  l'histoire?  Non  sans  doute;  il  conviendra 
d'apprécier  leurs  titres  à  notre  estime.  Anastase  le  bî-> 
bliothécaire,  qui  écrivait  au  IX*  siècle,  est  le  premier 
et  parfois  le  seul  garant  que  nous  ayons  de  certains  faits 
de  l'histoire  pontificale  du  VIH"  et  du  VII*  :  ce  serait 
son  autorité,  non  son  témoignage ,  car  ce  n'en  est  pas 
un,  qui  nous  ferait  croire  à  la  réalité  de  quelques  dona- 
tions et  prérogatives  obtenues ,  dit-on ,  en  ces  temps-là 
par  les  évêques  de  Rome.  Il  importera  de  rechercher 
quel  est  cet  Anastase,  comment  il  a  su  ce  qu'il  raconte, 
et  s'il  est  toujours  l'auteur  des  notices  qui  jportent  son 
nom.  Il  s'interpose  des  traditions,  trois  ou  quatre  gé- 
nérations ou  davantage,  entre  lui  et  les  époques  que 
je  viens  d'indiquer.  Mais.çe  serait  restreindre  beaucoup 
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trop  les  matériaux  de  la  science  histonque,  que  d'exdure 
tous  ceux  qui  n'appartiennent  qu'à  cette  sixième  classe. 

Tja  septième  comprend  des  récits  composés  à  de  tràs- 
Icmgues  distances  des  événements,  et  qui  ne  sont  que 
traditionnels,  lorsqu'ils  ne  reproduiseol  pas  des  résultats 
d^à  fournis  par  des  monuments  ou  par  des  relations 
plus  anciennes  que  nous  possédons  encore  ou  que  nous 
jsavons  avoir  existé.  Les  livres  qui  se  placent  dans  ce 
septième  ordre  sont  des  dépôts  et  non  des  sources  de 
l'histoire.  Telle  est  l'idée  que  nous  devons  prendre  d'une 
grande  partie  de  l'ouvrage  d'Hérodote,  comme  de  ceux  de 
Diodorede  Sicile,deDenysd'Halicarnasse,deTite-Ldve, 
de  Justin ,  de  plusieurs  autres  historiens,  anciens  et  mo- 
dernes. En  tout  ce  qui  concerne  les  choses  antérieures  de 
plusieurs  siècles  au  travail  de  ces  écrivains,  nous  devons 
remonter  aux  sources  qu'ils  indiquent;  et  s'ils  n'eu  in- 
diquent pas,  ou  si  elles  ne  nous  sont  plus  accessibles, 
ne  considérer  leurs  récits  que  comme  des  traditions. 

Nous  nous  transportons  bien  plus  loin  encore  de  l'his- 
toire primitive,  lorsqu'en  huiti^e  lieu,  nous  ne  prenons 
en  main  d'autres  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  que 
celles  qui  ont  été  composées  en  une  langue  modet^e , 
dans  le  cours  des  deux  ou  trois  derniers'siècles.  Ce  qui 
Serait  nouveau  en  de  pareilles  compilations,  ce  qui  ne 
serait  point  immédiatement  fourni  soit  par  des  monu- 
ments, soit  pfu-  des  relations  originales,  soit  au  moins 
par  des  recueils  antiques,  n'aurait  pas  même  le  came- 
tère  de  traditions.  Ces  livres  modernes  n'ont  de  consis- 
tance que  par  l'indication  des  sources,  par  des  renvois 
aux  anciens  textes;  d'utilité,  que  par  un  choix  judicieux 
des  &its ,  par  une  distribution  méthodique  des  matières, 
etiur-toutparl'élé-gance,  le  mouvement  et  la  couleur  du 
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«tyle.  Car  la  barbarie,  l'obscurité,  la  négligence  de  l'expres- 
sioD,  sont  des  sjnnp  tomes  de  la  confusion  des  idées,  et  même 
aussi  de  t'iacMCtitude  des  recherches.  Il  est  rare  qu'on 
ait  le  talent  de  découvrir  des  vérités  historiques,  lors- 
qu'on n'a  pas  cdui  de  les  rendre  sensibles;  ou  qu'on  ait 
apporté  aasez  de  soin  à  des  éludes  dont  on  ne  prend  pas 
la  peine-de  bien  exposer  les  résultats.£n  gméral,  il  n'y 
a  guère  plus  de  profit  que  de  plaisir  à  lire  dea  livres 
d'histtMre  mal  disposés  et  mal  écrits,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  des  textes  origisaux,  et  en  quelque  sorte  des  té- 
moins nécessaires  :  c'est  ainsi  qu'il  est  souvent  indis- 
pensable de  recourir  à  des  chroniques  du  moyen  âge, 
malgré  le  dégoût  que  leurs  formes  peuvent  inspirer.  Mais 
celui  qui  vient,  après  plusieurs  siècles,  reproduire  ce 
qu'on  a  écrit  avant  lui,  ne  contribue  à  propager  l'ia- 
struction  historique  qu'en  la  rendant  plus  accessible  et 
plus  lumineuse. 

Telles  «ont  bsutes  les  difl««ntes  espèces  de  relations 
écrites ,  k  moins  qu'on  s'en  veuille  distinguer  tes  abré- 
gé et  les  extraits. 

Rédigés  à  des  distances  plus  ou  moins  longues  des 
événement»' qu'ils  résument,  les  abrégés,  par  les  époques 
de  leur  composition ,  rentrent  et  se  distribuent  dans  les 
divan  ordrat  que  nous  venons  de  parcourir.  Seulement 
on  peut  craindre  que  la  matière  ne  s'altère  en  se  res^ 
serrant  ;  que  l'omission  de  plusieurs  circonstances  ne 
dénature  tes  faits,  ou  a'eo  laisse  {««ndre  que  des  no- 
tions inexactes.  Il  arrive  assez  souvent  que  les  histoires 
les  plus  succinctes  s»nt  celles  qui  contiennent  le  plus 
d'erreuns. 

Le  nom  d'exbnits  historiques  se  doit  appliquer  d'a- 
bord aux  récits  is<dés,  qui,  au  li«i  de  se  rangvr  sedon 
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leurs  dates,  ne  se  présentent  que  dans  l'ordre  des-con- 
séqueoces  morales  qu'on  en  veut  déduire.  Tel  est,  par 
exemple,  le  plan  du  livre  qui  porte  le  aem  de  Valère- 
Maxime.  Là  non  plus,  il  n'y  a  pas  lieu  de  compter  sur 
une  exactitude  bien  rigoureuse;  car  d'ordinaire,  l'ati- 
teur  aura  plus  songé  à  établir  des  maxîmes-qu'à  véri- 
fier des  récits  :  son  attention  se  sera  principalement  ou 
presque  exclusivement  portée  sur  les  rapports  que  ces 
traits  d'histoire  peuvent  avoir  avec  une  théorie  philoso- 
phique. C'est  un  but  fort  honorable,  mais  qui. est  peu 
rassurant  pour  ceux  qui  voudraient  que  l'histoire,  avant 
de  servir  à  éclairer  d'autres  sciences ,  devînt  »ne  science 
elle-même.  Je  ne  conclus  point  de  là  qu'il  &Ule  négliger 
les  livres  de  cette  espèce  :  je  dis  seulement  qu'ils  ne  sont 
pas  les  plus  pFofK-es  à  fournir  imméduttement  des  no* 
tions  historiques  proprement  dites. 

Mais  ce  même  nom  d'extraits  peut  s'étendre  aux  pas- 
sages qui,  en  des  poèmes,  en  des  harangues,  en  des 
traités  de  philosophie,  ou  coasacrés  à  certains  genres 
de  connaissances,  contiennent,  sous  la  forme  de  cita- 
tion, d'allusion  ou  d'exemple,  l'indication  sommaire  ou 
le  récit  de  quelques  actions  mémorables.  Il  se  rencontre 
de  pareils  traits  dans  la  plupart  des  livres  de  littérature, 
de  morale,  de  politique.  Aristotc,  Cicéroa,  Horace,  ne 
sont  pas  des  historiens;  Montaigne  et  La  Bruyère  n'ont 
point  fait  de  hvres  d'histoire;  Boîleau  non  plus,  quoi- 
qu'il fût  historiographe  :  il  n'e«  est  pas  moins  vrai  que 
leurs  écrits ,  parsemés  de  traits  historiques ,  contribuent 
à  confirmer, ou  à  éclaircir  des  témoignages  plus  directs, 
à  compléter  la  certitude  ou  'la  probabilité  de  plusieurs 
Êiits.  Sans  contredit  beaucoup  de  livres,  étrangers  par 
leurs  titres  et  par  leurs  sujets  à  l'histoire ,  aont  à  comp- 
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ter  panpi  ses  sources  :  ils  offrent  des  témoigoages  quel- 
quefob  d'autant  plus  sûrs,  qu'ils  sont  indirects,  inci- 
dents et  spontanés.  Il  y  a  même  des  faits  importants  que 
nous  ne  connaissons  guère  que  par  cette  voie.  Aristote, 
dans  sa  Politique,  nous  expose  mieux  que  ne  le  font  les 
historiens  tes  formes  de  gouvernement  établies  chez  cer- 
tains peuples.  Les  Lettres  de  Qcéron  à  Atticus  sont  les 
meilleurs  mémoires  que  nous  puissions  lire  sur  la  der- 
nière époque  de  la  république  romaine.  D'un  autre  côté, 
nous  devons  avouer  que  lorsqu'un  orateur ,  un  poète , 
un  philosophe  fait  mention  d'événements  arrivés  non 
pas  de  son  temps ,  mais  en  des  siècles  fort  antérieurs  au 
sien,  il  les  approprie  à  son  propre  usage,  sans  trop 
s'embarrasser  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  probabilité 
ou  d'invraisemblance  :  il  emploie  assez  indifféremment 
d^  traditions  vagues  et  des  récits  bien  attestés. 

Ceux,  de  ces  passages  classiques  qui  contiennent  des 
laits  récents  encore  au  moment  où  l'auteur  les  y  con- 
signait, pourraient  être  considérés  comme  des  monu- 
ments; car  Horace  parle  sans  Bgure,  il  emploie  le  mot 
propre,  lorsqu'il  se  félicite  d'avoir  achevé  un  monument 
plus  durable  que  l'airain  (i);  mais  il  m'a  semblé  que 
ces  textes  s'assimileraient  mieux  aux  extraits  histori- 
ques, et  qu'ils  compléteraient  l'énumération  des  sources 
diverses  où  se  pui^e  la  connaissance  des  choses  passées. 

Les  annales  humaines  contiennent  beaucoup  d'articles 
qui  sont  fournis  à  la  fois  par  des  monuments  et  par  des 
relations  écrites  de  presque  tous  les  genres,  et  qui  acquiè- 
rent, du  concours  de  ces  témoignages,  ou  la  plus  haute 
probabilité,  ou  une  parfaite  certitude.  Le  pyrrhonisme 

(1)  Exegi  moDumcntom  aère  perennim.  lior.  od.  lU,  ix. 
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opîili&tre  et  la  crédulité  gratuite  lont  deux  erreurs  de 
même  naturej  ils  admettent  pareillemeut  de  vaines  fic- 
tions, des  hypothèse^  absurdes,  des  choses  impossibles; 
ils  ramènent  également  l'esprit  humain  à  l'enfance.  En 
histoire  comme  en  toute  étude  sériease,  l'analyse  dis- 
cerne le  vrai  et  le  faux,  le  certain  et  rincerta.in.  Il  s'agit 
toujours  de  décomposer  chaque  notion,  d'en  reoonuMtre 
les  éléments,  de  remonter  aux  sources. 
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DES   IHADlTIOns;   COKHENT   EUJES   SE   FORMENT 
ET    S£    PROPi.GEaT. 

JMoDS  avons  déjà  pris  une  idée  générale  des  tradi- 
tions; mais  elles  occupent  tant  de  place  dans  l'histoire, 
qu'il  nous  importe  de  mieux  connaître  leurs  origines, 
leurs  divers  états,  leurs  pi-ogrès,  leurs  altérations;  ce 
qu'elles  ont  été  chez  les  plus  célèbres  peuples,  et  quelles 
règles  sont  à  suivre  pour  disceroer  ce  qu'elles  Ont  de 
réel  ou  de  fantastique. 

Fréret  (i),  en  comprenant  les  monuments  avec  les  ré- 
cits contemporains  dans  une  prétnière  classe  de  preuves 
de  lliistoire,  en  distingue  les  traditions,  sur  lesquelles 
il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Par  traditions  historiques, 
«  j'entends  ces  opinions  populaires,  en  conséquence  des- 
a  quelles  toute  une  nation  est  persuadée  de  la  vérité 
«  des  faits,  sans  en  avoir  d'autres  preuves  que  sa  per- 
a  suasion  même  et  celle  des  générations  précédentes , 
a  et  sans  que  cette  persuasion  soit  fondée  sur  aucun 
n  témoignage  contemporain,  subsistant  séparément  de 
a  la  tradition  même,  n 

On  reconnaît  la  justesse  de  cette  définition  toutes  les 
fois  qu'on  peut  remonter  à  l'origine  des  croyances  tra- 
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ditîonDelles  ;  car  od  les  voit  presque  toujours  naître  de 
rumeurs  populaires,  vaio  bruit  de  paroles  confuses  et 
de  voix  tumultueuses.  Nous  savons,  par  notre  propre 
expérience ,  que  ce  sont  là  bien  souvent  les  premiers 
éléments  de  l'histoire  récente,  et  nous  en  pouvons  con- 
clure qu'il  en  a  été  de  même  de  plusieurs  des  histoires 
qui  sont  devenues  anciennes.  Comment  attacher  quelque 
valeur  à  des  récits  anonymes  qui  demeurent  enveloppés 
sous  de  vagues  formules,  telles  que  le  bruit  courte  on 
du,  on  assure,  formules  qui,  au  foad,  signifient  /^er- 
sonne  n'atteste,  qui  gue  ce  soit  ne  dépose?  la  re- 
nommée, que  les  poètes  (i)  ont  si  bien  dépeinte  comme 
la  propagatrice  des  actions,  a  été  la  première  muse  de 
l'histoire. 

L'un  dit,  l'autre  redit,  la  rumeur  eu  son  cours 
Grossit  de  bouche  en  bouche ,  et  le  taax  croît  toujours. 
La  cri^dulité  vaine  et  l'erreur  téméraire , 
Les  paniques  terreurs,  la  joie  imaginaire, 
Enfants  toujours  douteux  de  rapports  incertains, 
Entourent  la  déesse  en  nouveautés  féconde  (3). 

Telle  est  Clio  dans  son  enfance,  ce  sont  là  ses  premières 
trompettes. 

,  Quelque  fantastiques  que  soient  ces  récits  dès  leur  ori- 
gine, ils  doivent  s'altérer  beaucoup  encore  en  passant 
d'une  génération  à  l'autre,  «  Naturellement,  dit  Fonte- 
nelle  (3),  les  pères  content  à  leurs  enfants  ce  qu'ils  ont 
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fait,  ce  qu'ils  ont  vu,  et  cela  s*est  pratiqué  dans  lès 
premiers  siècles  du  monde...  &>mme  l'ignorance  y  était 
parfaite,  la  plupart  des  choses  étaient  des  prodiges... 
Quand  on  dit  quelque  chose  de  surprenant,  l'imagina- 
tion s'échauffe  sur  cet  objet,  l'agrandit  encore,  et  même 
est  portée  à  y  ajouter  ce  qui  manque  pour  le  rendre 
tout-à-fait  merveilleux,  comme  si  elle  avait  regret  de 
laisser  une  si  belle  chose  imparfaite.  De  plus,  on  est 
flatté  des  sentiments  de  surprise  et  d'admiration  que 
l'on  cause  à  ses  auditeurs,  et  on  est  bien  aise  de  les  ' 
augmenter  encore,  parce  qu'il  semble  qu'il  en  revient  je 
ne  sais  quoi^à  notre  vanité.  Cea-ëeax  raisons  jointes  en- 
semble font  que  tel  homme  qui  n'a  point  envie  de  mentir 
en  commençant  un  récit  uij  peu  extraordinaire,  pourra 
se  surprendre  lui  -même  en  mensonge  sur  quelque  cir- 
constance, et  qu'on  a  besoin  d'une  attention  particulière 
et  d'une  espèce  d'effort  pour  ne  dire  exactement  que  la 
vérité.  Que  sera-ce,  après  cela,  de  ceux  qui  naturelle- 
ment aiment  à  en  imposer  «ux  autres  et  à  inventer?  Les 
premiers  hommes  ont  donc  vu  bien  des  prodiges,  parce 
qu'ils  étaient  fort  ignorants;  mais  parce  qu'ils  étaient 
hommes,  ils  les  ont  exagérés  en  les  racontant...  Si  ces 
récits  sont  déjà  gâtés  à  leur  source,  assurément  ce  sera 
bien  pis  quand  ils  passeront  de  bouche  en  bouche  : 
chacun  en  ôtera  quelque  petit  trait  de  vrai,  y  mettra 
(pielque  trait  faux, et  principalement  du  faux  merveilleux, 
qui  est  le  plus  agréable;  et  peut-être  qu'après  un  siècle 
ou  deux  il  ne  restera  rien  du  vrai  qui  y  était  d'abord ,  et 
peut-être  peu  du  premier  faux.  A  ces  récits  fabuleux  se 
sont  joints  des  systèmes  de  philosophie  aussi  fabuleux  ; 
car  il  y  a  eu  de  la  philosophie  même  en  ces  siècles  gros^ 
siers.  Les  hommes  sont  toujours  curieux ,  toujours  portés 
à  rechercher  la  cause  de  ce  qu'ils  voient;  j'entends  les 
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hommes  qui  ont  un  peu  plus  de  génie  que  les  autres. 
D'où  peut  veoir  cette  rivière  qui  coule  toujours?  a  dû 
dire  un  contemplatif  de  ce  sièâie-là...  Après  une  longue 
méditation ,  il  a  trouvé  fort  heureusement  qu'il  y  avait 
quelqu'un  qui  tenait  une  urne  et  avait  soin  d'en  verser 
l'eau.  Mais  qui  fournissait  toujours  cette  eau?  Le  con- 
templatif n'allait  pas  si  loin.  Il  fout  prendre  garde  que 
ces  idées,  que  nous  appelons  des  systèmes  de  ces  temps- 
là  ,  étaient  toujours  copiées  des  choses  les  plus  connues. 
On  avait  vu  souvent  verser  l'eau  d'un  vase;  on  s'ima- 
ginait dpnc  fort  bien  comment  un  dieu  versait  celle 
d'une  rivière;  et  par  la  âicilité  qu'on  avait  à  l'imaginer, 
on  était  tout-à-feit  porté  à  le  croire.  Ainsi,  pour  rendre 
raison  du  tounerre,  on  se  représentait  volontiers  un 
dieu  de  6^re  humaine,  lançaut  sur  nous  des  Bêches 
de  feu;  idées  qui  sont  manifiestement  prises  sur  des  ob- 
jets qui  soqt  très-  familiers,  et  dont  l'imagination  s'ac- 
commode si  bien,  qu'encore  à  l'heure  qu'il  est,  la  poésie 
et  la  peinture  ne  s'en  peuvent  passer.  » 

Yoilà ,  selon  Foptenelle,  les  sjrstèmet  d'imagination 
qui  se  sont  alliés  à  Thigtoire  des  fiiits ,  «t  l'ont  rendue 
de  plus  en  plus  merveilleuse.  «Jusqu'ici,  ajoule-t-il, 
tout  s'est  passé  de  bonne  foi.  On  est  ignorant,  et  on  est 
étonné  de  bien  des  choses.  On  les  exagère  naturelle- 
ment  en  les  racontant;  elles  se  chargent  encore  de  di- 
verses faussetés  en  passant  par  plusieurs  bouches  ;  il 
s'établit  de  mauvais  systèmes,  et  on  les  mêle  avec  les 
faits.  11  p'y  a  point  encore  à  tout  cela,  pour  ainsi  dire, 
de  la  faute  des  hommes  :  mais  comme  on  vit  que  ces 
histoires  fabuleuses  avaient  cours ,  qu'elles  réussissaient  ii 
merveille,  on  commença  à  en  forger  sans  aucun  fonde- 
ment, où  l'on  ne  raconta  plus  les  faits  un  peu  reinar- 
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qtiables  sans  (es  revêtir  des  ornements  propres  à  plaire.  « 
Ainsi  ctHnmeuçala  fraude  proprement  dite,  qui  depuis 
multiplia,  pour  le  service  de  la  politique,  les  traditions 
mensongères  :  on  les  employa  particulièreoieot  à  flatter 
l'orgueil  des  peuples,  à  leur  donner,  comme  à  leurs 
rois,  des  aïeux  divins,  une  origine  céle«te  ou  miracu- 
leuse. Les  peuples  éclairés  renoncent  à  ces  prétentions 
puériles;  ils  savent  qu'ils  ont  commencé  presque  tous 
par  tui  mélange  de  brigands  étrangers  et  d'indigènes 
asservis,  et  qu'il  n'y  a  eu  là  de  merveilleux  que  l'énorme 
férocité  des  vainqueurs,  la  détresse  extrême  des  vaincus, 
et  quelquefois  les  efforts  héroïques  du  courage  et  de  la 
patience;  mais  les  peuples  encore  grossiers  veulent  avoir 
été  jadis  illustres,  à  peu  près  comme  les  individus  qui, 
incapables  d'acquérir  un  éclat  personnel,  trouvent  plus 
court  de  se  donner  des  titrée  et  des  ancêtres. 

Après  que  les  traditions  se  sont  accumulées  de  toutes 
ces  manières,  un  temps  arrive  cm,  par  leur  multitude 
même,  et  par  leurs  exagérations,  elles  provoquent  la 
défiance.  Les  esprits  judicieux  cessent  d'en  être  dupes, 
mais  personne  encore  n'a  la  volonté  ni  le  pouvoir  d'en 
désabuser  le  vulgaire.  C'est  ainsi  que  s'est  maintenu  si 
long-temps  l'empipe  des  fables  en  Occident,  aussi-bien 
que  dana  les  contirées  oriaitales.  Car  ne  croyons  pae 
qu'il  faille  toujours  un  soleil  vif  et  brûlant  pour  dispo- 
,  ser  les  hommes  à  se  repaître  de  fictions  :  «  à  cet  égard,  ' 
«  lou^  les  hommes ,  dit  FoQtenelle ,  ont  des  goûts  et  dea 
K  talents  fçrt  indépendants  du  soleil.  »  A  la  vérité,  à  me- 
sure que  les  lumières  s'introduisent,  il  se  fait  moins  ^e 
prodiges  nouveaux;  oq  imagine  moins  de  faux  systèraes, 
maison  en  conserve  soigneusement  l'ancien  fonds.  Les 
fausses  religions  des  Égyptiens,  des  Grecs,  des  Ro- 
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mains,  ayant  consacré  une  grande  partie'de  ces  vieux 
contes,  ils  sont  ctevenus  nécessaires  à  la  poésie  et  à  la 
peinture.  Les  sottises  une  fois  établies,  ajoute  l'auteur 
que  je  viens  de  citer,  ont  coutume  de  jetw  des  racines 
bien  profondes;  et  deux  causes  contribuent  à  les  ren- 
dre presque  inextricables.  La  première  est  la  ressem- 
blance ou  la  liaison  intime  d'une  sottise  à  une  autre; 
la  seconde  est  le  respect  pour  l'antiquité.  Comment  re- 
noncer à  quelque  cbose  d'ancien?  «  Nos  pères  l'ont  cru  : 
prétendons- nous  être  plus  sages?  Parce  que  nous  som- 
mes déjà  sots,  il  nous  faut  le  devenir  encore  plus;  et  il 
nous  est  défendu  de  cesser  de  l'être,  parce  que  nous 
,  l'avons  toujours  été,  a 

Quelle  que  soit  l'apparente  légèreté  de  ces  réfiexions  de 
Fontenelle,  je  crois  qu'elles  expliquent  parfaitement  com- 
ment les  mensonges  historiques  ont  dû  naître,  s'établir 
et  se  perpétuer:  ils  n'ont  rencontré  presque  aucune  con- 
tradiction chez  de  nouveaux  peuples,  qui,  péniblement 
occupés  des  moyens  de  se  fixer  et  de  se  soutenir ,  n'écri- 
vaient pas  encore  d'histoire,  parce  qu'ilsn'en  avaient  point 
l'art,  ni  le  temps,  ni  les  occasions.  Voltaire  (i)  observe 
que,  «  les  hommes  ont  dû  vivre  long-temps  eu  corps  de 
peuples,  et  apprendre  à  faire  du  pain  et  des  habits,  ce 
qui  était  difficile ,  avant  d'apprendreà  transmettre  toutes 
leurs  pensées  à  la  postérité,  ce  qui  était  bien  plus  diffi- 
cile encore,  d  Ainsi  les  notions  historiques  ne  se  perpé- 
tuaient que  de  mémoire  ;  et ,  comme  le  souvenir  de» 
choses  passées  s'altérait  fort  aisément,  et  presque  de  lui- 
même,  d'une  génération  à  l'autre,  ce  fiit  l'imagination  pres- 
que seule  qui  écrivit  les  premiers  livres  d'annales.  Elle 
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les  composait  en  recueillant  de  toutes  parts  les  traditions 
les  plus  fabuleuses,  et  en  inventant,  pour  remplir  les 
lacunes,  d'autres  détails  romanesques.  Elle  n'avait  à  in- 
sérer dans  ce  tissu  poétique ,  que  bien  peu  de  souvenirs 
réels,  car  il  ne  s'était  passé  encore,  en  d'incultes  pays 
où  la  société  se  formait  à  peine,  qu'un  très-petit  nombre 
d'événements  mémorables;  et  sans  fictions,  il  n'y  aurait 
pas  eu  d'histoire.  Qu'était-il  arrivé  à  ces  peuples  faibles 
et  mal  établis,  exposés  à  reprendre  à  chaque  instant  les 
habitudes  hasardeuses  d'une  vie  errante ,  sinon  de  se  dé- 
fendra quelquefois  contre  d'autres  barbares ,  et  de  cher- 
cher péniblement,  au  jour  le  jour,  les  moy^is  de  sub- 
sister? 

Ce  qu'on  croit  savoir  de  ces  époques  primitives,  n'est 
donc  qu'un  amas  de  contes  populaires,  dont  il  est  impos- 
sible de  bien  démêler  les  sources  :  on  ne  tient  qu'un  bout 
de  la  chaîne,  l'autre  est  englouti  dans  l'abîme  du  passé. 
Les  -faits  qui  ne  sont  consignés  que  dans  la  mémoire 
des  hommes,  ne  manquent  jamais  de  s'altérer  à  mesure 
qu'ils  se  transmettent  :  les  narrations  vont  s'amplifiant , 
se  dénaturant ,  remplaçant  ce  qu'elles  pou>«ient  origi- 
nairement avoir  de  vrai ,  par  dés  Hctions ,  par  des  détails 
imaginaires.  C'est  en  ne  considérant  que  ce  premier  état 
des  traditions,  et  en  supposant  que  toute  l'histoire  n'est 
formée  que  d'éléments  de  cette  espèce,  qu'on  la  repré- 
sente quelquefois  conune  un  vain  tissu  d'hypothèses  et  > 
de  mensonges.  Saint-Réal,  quoique  livré  par  goût  à  ce 
genre  d'étude,  n'a  pas  craint  de  déclarer  (i)qu'on  serait 
fort  single  de  le  cultiver  avec  l'espérani»  d'y  découvrir 
ce  qui's'est  passé  :  c'est  bien  assez,  dit-il,  qu'on  sache 

([)  LetlK»r  l'étude  et  l(»Ki«ica,diD>l»travre*  de  Sr-KàliVIi^ii. 
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ce  qui  a  été  cru  ou  rapporté.  Énoncée  en  des  tenneg  «i 
généraux ,  cette  idée  est  d'inte  ÎDJustice  extrême;  j'a>  déjà 
indiqué  d'assez  grandes  parties  d'histwre,  domt  la  vérité 
est  pleinement  établie  par  des  témoignages  conteinpo- 
FainSypar  des  monuments  authentiques,  par  des  relations 
originales  et  positives.  Mais  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de 
traditions  orales,  et  j'eotetids  par  là  tous  les  prétendus 
souvenirs  qui  «'ont  été  d'abord  transmis  que  de  cette 
manière,  il  n'en  résuite  le  phis  souvent  que  des  notions 
vagues  ou  fausses,  ou  dont  la  probabilité  demeure  exr 
trêmement  faible,  et  qui,  par  conséquent, 'ne  sauraient 
fournir  aucune  base  solide' aux  sciences  morales  et  poli- 
tiques. L'image  des  faits,  tant  de  fois  déplacée,  reçoit, 
'comme  l'a  dit  Volney  (i),  les  teintes,  les  déviations,  les 
ondulations  de  loutes  les  glaces .  qui  l'ont  réfléchie.  lÂ 
se  déploient,  selon  l'expression  du  même  auteur,  tous 
las  caprices,  toutes  les  divagations  volontaires  de  Tes- 
prit  humain.  En  vain  l'on  suppose  que  les  témoins  hn- 
médials  ou  oculaires  étaient  dignes  de  confiance,  il» 
sont  ordinairement  inconnas  ;  et  l'on  aurait  toujours  à 
craindre,  même  de  leur  part,  quelque- erreur  au  quel- 
cpie  fraude.  Si  petite  que  soit  cette  chance,  elle  ira  s'ac- 
croissantavec  rapidité,  de  toutes  les  chances  pareilles  que 
présentera  chaque  génération  de  témoins  aurîctuUirea, 
interposée  ratre  le  feit  et  l'épwque  où  il  sera  exprimé  par 
un  monument  ou  raconté  par  écrit.  MaU  surtout  il  aura 
pu  être  inventé,  imaginé  tout  entier  dans  cet  intervalle. 
Pour  établir  l'autorité  des  traditions ,  on  attribue  une 
sorte  de  caractère  monumental  aux  hymnes ,  aux  fêtes, 
aux  usages,  aux  ei^retùtms  p«^nilaires ,  aux  iustitutiooA 

(i)  Seconde  l«{aii  d'histoire. 
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civiles  et  religieuses,  qui,  dit-on,  garantissaient  et  con- 
sacraietit  la  transmission  des  souvenirs.  Il  est  trop  sûr 
que  les  poètes  ont  été  les  premiers  historiens.  En  Occi- 
dent  comme  en  Orient,  dans  la  Germanie  comme  dans 
la  Grèce ,  les  annales  primitives  fiirent  des  poëmes.  C'est 
ce  que  Tacite  nous  dit  particulièrement  des  Germain», 
qui  récitaient  d'anciens  vers  en  l'honneur  deTuiston  etdtî 
Manrnis, et  n'avaientpour  histoire  que  des  chansons  (i). 
Le*  premiers  récits  en  prose  n'ont  guère  été  que 
des  traductions  de  ces  poésies  :  c'étaient ,  comme  plu- 
sieurs' écrivains  l'ont  remarqué,  des  compositions  poé- 
tiques affranchies  de  la  versification  ;  poesis  soluta.  Or, 
personne  n'ignore  avec  quelle  liberté  les  poêles  altè- 
rent tous  les  éléments  des  souvenirs  historiques,  chro- 
nologie, géographie,  circonstances  des  événements, 
aventures  et  Araetère  des  personnages.  Platon,  Aristote, 
Plutarque,  Ltteien,  s'accordent  à  dire  que  la  poésie  esb 
destinée  à  embellir,  c'est-à-dire  à  dénaturer  l'histoire. 
De  là  ces  mytbologies  antiques ,  mélanges  si  compli- 
qués d'innombrables  fictions  et  de  quelques  vérités  pres- 
que indiscernables  aujourd'hui.  On  a  ftlt ,  sur  cette  ma- 
tière^  de  profondes  recherches,  d'ingénieux  rapproche- 
ments ,  de  savants  systèmes.  Mais,  à  travers  toute  cette 
science  ,  c'est  bien  souvent  encore  l'imagination  seule 
des  érudits  qui  croit  saisir -des  faits  historiques- dans  les 
produits  àt  l'imagination  des  poètes.  Isis,  Osîris ,  Hé- 
ros, Cérès,  Bacchus  et  Proserpine,  Saturne,  Jupiter  et 
Mercure,  tsnt  d'autres- dieux  et  demi-dieux, sont,  à  feu- 
trée de  to«es  les  antiques  histoires,  des  énigmes  diffî- 

(■)  G8rnunl...TuialoiKmetHaa-       aniuliiiiii   gtnua  «it.  Tac.  de  Mut. 
nuD  célébrant  oariDÎnibus  anliqui» ,       Germ.  c.  i. 
rpai  unnni  apud  eoa  memurûe  el 
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ciles:  em  remontaDt,  autant  qu'il  se  peut,  à  l'origine  de 
ces  noms  et  de  ceux  qui  les  traduisent  en  diverses 
langues,  on  ne  rencontre  que  des  vestiges  de  souveoirs 
déiigurés ,  que  des  emblèmes  de  notions  physiques,  astt»- 
nomiques  et  palingénésiques  profinidément  ténébreuses. 
Les  systèmes  qui  tendent  à  expliquer  ces  fables  ne  con- 
servent de  vraisemblance  que  lorsqu'ils  se  réduisent  à 
certaines  vues  générales  :  ils  perdent  toute  consistance 
dès  qu'il  s'agît  de  détails  précis,  de  faits  déterminés. 
Entre  mille  obstacles  qui  s'opposent  à  cette  précision, 
il  feut  principalement  tenir  compte,  des  traditions  poé- 
tiques, déjà  fabuleuses  dans  les  simples  hymnes,  bien 
plus  merveilleuses  dans  les  grands  poèmes,  et  surchar- 
gées de  Bctitms  nouv^les  dans  les  représentations  théâ- 
trales. Quand  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  s'emparant 
de  ces  traditions ,  se  permettaient  sans  aucun  scn^ule  les 
modifications ,  les  altérations,  les  anachionismes  qu'ils  ju- 
geaient utiles  au  plan  etau  succès  d&  leurs  tragédies,  ils  se 
doulaientfort  peu  derautonté  que  les  élans  ou  les  caprices 
de  leur  imagination  devaient  obtenir  un  jour.  Ils  ne  pré- 
voyaient pas  qu'on  aurait  recours  à  leurs  vers  pour  amen- 
der ou  concilier  de  plus  anciennes  fictions ,  et  pour  éta- 
blir des  articles  historiques.  L'effet  le  plus  certain  des 
hymnes,  des  poèmes,  des  spectacles,  a  été  d'entretenir 
dans  l'esprit  des  peuples  ce  goût  naturel  du  merveilleux , 
l'antique  ennemi  de  la  véritable  histoire.  Les  prosateurs, 
à  l'exemple  des  poètes,  ont  cru  en  racontant  des  mer- 
vùlles ,  se  recommander  et  se  faire  admirer  comme  elles; 
désespérant,  dit  Sénèque  (i), de capUver l'attention  du 

(i  )  lacredibilimn  relitn  comme  a-      mincolo  cxcitiDt.  Sur.  Qocm.  Nator. 
dadoDcm  pannt ,  ti  lerlorcm  aliud       VII,   i6. 
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leiTtetir ,  s'ils  le  conduisaient  par  des  routes  battues',  sans 
lui  rien  offrir  d'inusité  ni  d'incroyable. 

Les  fêtes  ,  les  cérémonies  annuelles,  les  solennités  pé- 
rio^ques  du  paganisme  ne  garantissaient  pas  davantage 
la  vérité  des  traditions  qu'elles  semblaient  consacrer,  La 
plupart  n'avaient  été înstituéesque  bien  long-temps  après 
l'époque  des  prétendus  événements  qu'elles  célébraient. 
Elles  ne  rappelaient  réellement  que  des  fables ,  et  accou- 
tumaient les  peuples  à  croire  sans  examen  ;  habitude  trop 
aisée  à  prendre  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Les  seuls 
itoms  de  Saturnales,  de  Bacchanales,  de  Lupercales,  di- 
sent assez  que  l'exacte-  et  sérieuse  histoire  n'a  rien  du 
tout  à  recueillir  dans  ces  rites  allégoriques,  dans  ces  cé- 
rémonies mystérieuses  et  superstitieuses,  dont  il  ne  nous 
reste  d'ailleurs  que  des  tableaux  fort  imparfaits.  Si  l'on 
consent  à  puiser  en  des  pratiques  si  vaines  et  si  mal  con- 
nues les  matériaux  des  anciennes  annales,  il  n'y  aura 
point  de  conte  absurde  qui  ne  devienne  un  bit  croyable; 
car  une  f^ble  peut,  aussi  bien  et  mieux  qu'un  &ît,  intro- 
duire des  usages  dans  les  temples,  et  même  encore  cer- 
taines expressions  dans  le  langage  commun. 

Les  savants  aiment  à  décomposer  les  vocabulaire 
pour  y  retrouver  quelques  éléments  de  l'histoire  :  ce 
travail  exerce  leur  sagacité,  et  aboutit  quelquefois  à 
d'ingénieux  aperçus  ;  mais  de  toutes  les  espèces  d'inves- 
tigations ou  de  divinations,  c'^t  la  pTus  hasardeuse; 
ces  étymologies  sont  presque  toujours  incertaines;  et 
quand  par  fassard  elles  sont  justes  ou  plausibles ,  elles 
prouvent  ' seulement  qu'une  tradition  a  eu  cours,  et 
non  pas  qu'un  événement  a  eu  lieu.  Supposons,  par 
exemple ,  que  le  mot  cérémonie  vienne  du  nom  de  la  ville 
de  Géré ,  ou  bien  du  nom  de  la  déesse  Cérès  ,  car  on  a 
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formé  ces  deux  hypotlièses  entre  plusieurs  aubes  :  pourra- 
t-oQ  raisonnablement  conclure  ije  la  première ,  que  Géré 
a  servi  de  refuge  aux  idoles  d(!s  Romains ,  lors  de  la 
prise  de  leur  ville  par  les  Gaulois ,  ou  employer  la  .pre- 
mière à  établir  l'histoire  de  Cérès  et  de  ses  mystères? 

Il  y  avait  chez  les  anciens  des  monuments  plus  maté- 
riels, qui  ne  perpétuaient  non  plus  que  d^  croyances 
vulgaires ,  indignes  aujourd'hui  de  tout  examen.  Pausa- 
nias  nous  assure  qu'on  lui  a  montré  à  Delphes  la  pierre 
que  Saturne  avait  dévorée  (i)ià  Xtézèue,  un  myrte  ^uit 
les  feuilles  percées  étaient  un  monument  du  désespoir  àe 
Phèdre  {■»).  Telles  sont  les  traditiwis  dont  Pausanias , par- 
courant'la  Grèce,  rencontre  à  chaque  instant  des  ves- 
tiges. La  seule  conséquence  qu'où  en  doit  tirer ,  c'est 
que  pour  accréditer  les  institutions,  pour  affermir  l'au- 
torité dfls  lois ,  pour  obtenir  des  pmples  plus  de  sou- 
mission et  de  respect,  les  gowemements  anciens  se  sont 
efforcés  d'attacher  des  idées  historiques  à  beaucoi^»  de 
signes  extérieurs,  à  des  6gures  qui  frappaimt  las. re- 
gards ,  à  des  usages  vulgaires ,  à  des  pratiques  religieuses, 
à. des  établissements  civils,  et  à  quelques  mots  du  lan- 
gage familier.  L'état  grossier  des  sociétés  et  la  crédulité 
commune  rendaient  cet  artifice  extrêmement  peu  diffi- 
cile, et  semblaient  jusqu'à  un  certain  point  l'excuser.  Je 
crois  cependaitt  que  la  raison,  la  bonne  foi,  le  senti- 
ment de  l'intérêt  social  et  de  sa  liaison  nécessaire  avec 
les  intérêts  particuiiare  qu'il  embrasse,  auraient  été  de 
bien  plus  solides  garanties  de  l'empire  des  lois  et  de  la 
puissance  d^  gouvernements  :  mais  on  s'est  figuré  pres- 
que partout  que  l'erreur  serait  utile,  et  la  vérité  dange- 

(0M.OC.C.  ,û.  (a)  A.t.c.«. 
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ireuse  ;  et  cette  opiaion ,  <]»■  a  causé  des  malheurs  bien 
plus  graves,  a  singulièrement  contribué  à  dniaturer 
Iliistoire.  S'il  j  a  pour  nous  qu^que  profit  à  tirer  de 
ces  anciennes  traditions ,  c'est  es  les  prenant  pour  \eb 
monuoieots-des  mœurs  et  des  lumières  de  chaque  peuple, 
et  en  observant  les  ear^cbères  particuliers  qu'elles  pré> 
«entent  selon  les  habitudes  ou  les  progrès,  les  goûts  ou 
le  génie  des  nations  divwâes. 

Les  traditions ,  dans  leur  premier  état ,  sont  purement 
orales;  et  alors  les  chances  d'altération  se  multipheat  à 
mesure  que  la  chaîne  des  générations  s'allonge.  Daas  leur 
second  état, elles  s'attachentàdes  productions  poétiques, 
i  des  fêtes  natûmales,  à  des  pratiques  religieuses  ou  ci- 
files,  à  des  expressions  de  la  langue  vulgaire;  et,  loip 
qu'il  en  résulte  aucune  garantie  de  la  vérité  des  faits, 
c'est  au  contraire  à  cette  seconde  époque,  que  les  er- 
reurs se  surdiat^ent  de  mensonges.  Arrive  un  troisième 
ige^  où  les  traditions  se  consigneniL  en  des  écrits  secrets 
«u  publics,  rédigés  par  des  magistrats,  par  des  pontifes, 
ou  bien  par  des  hommes  privés,  pardes  historiens  propre- 
ment dits.  (^  suppose  que  chez  plusieurs  anciens  peu- 
j^s ,  des  registres  historiques  se  tenaient  régulièrement 
dans  Tintérieur  des  temples ,  dans  les  palais  des  rois , 
dans  les.édificos  consacrés  k  certaines  branches  d'ad- 
mimstration  commune.  On  ajoute  que  ces  registres  au- 
thentiques ont  été  soigneusement  compulsés  par  les 
premiers  auteurs  qui ,  avant  Hérodote ,  avaient  écrit,  en 
vers  ou  en  prose,  des  Irvres  d'histoire  ;  que  ces  livres ,  au- 
jourd'hui perdus,  ont  servi  à  composer  ceux  que  nous 
possédons  encore,  et  nous  y  sont  représentés  ;  qu'ainsi  nous 
remontons  aux  historiens  contemporains  de  Thaïes,  et 
à  leurs  devanciers  ;  par  eux,  aux  plus  antiques  archives, 
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et  par  celles-ci  aux  faits  mêmes  :  que,  par  conséquent, 
aousdemeuroQS  toujours  en  présence  des  événements  Hn> 
médiatement  enregistrés  par  des  officiers  publics;  que  ce 
ne  sont  plus  ià  de  simples  traditions  orales,  mais  des 
récits  originaux ,  des  d^osi  tions  de  témoins  oculaires.  Par 
exemple,  qu'il  y  ait  eu  cinq  générations  dlnachus  à 
Œnotrus,  et  dix-sept  d'OEnotrus  à  Ancfaise,  c'est  ce  que 
nous  lisons  dans  Denys  d'Haltcarnas8e.(i),  écrivain  pos- 
térieur, il  est  vrai,  d'environ  douze  siècles  à  la  guerre 
de  Troie ,.  mais  qui  cite  des  lignes  de  Phérécyde ,  des  yers 
de  Sophocle ,  un  passage  d'Ântiocbus  de  Sicile  ;  et  Phéré- 
cyde ,  qui  n'est  venu  lui-même  que  plus  de  six  cents  ans 
après  Eaée ,  avait ,  £t-on ,  à  sa  disposition ,  des  registres 
qui  attestaient  la  généalogie  de  ce  héros ,  en  remontant 
à  travers  vingt-deux  générations  jusqu'à  Inacbus. 

Avsnt  d'adopter  ou  de  rejeter  ce  système ,  il  convient 
d'examiner  d'abord  quel  degré  de  confiance  les  citations 
m«'itent,  et  ea  second  lieu  jusqu'à  quel  point  nous  pou- 
vons croire  qu'on  ait  tenu  des  registres  pubUcs  dans  la 
plus  haute  antiquité. 

Locke  se  défîe  des  citations,  ce  La  passion,  dit-il  (3), 
K  l'intérêt,  l'inadvertance,  une  feusse  interprétation  du 
«  sens  de  l'auteur ,  mille  bizarreries  qui  contribuent  aux 
a  déterminations  de  l'esprit  humain ,  peuvent  entraîner 
a  un  homme  à  citer  à  faux  1^  paroles  ou  le  sens  d'up 
«  autre  homme.  Quiconque  s'est  un  peu  appliqué  à 
«  examiner  les  citations  des  écrivains,  sait  qu'elles  méri- 
a  tent  peu  de  croyance  quand  les  originaux  manquent , 
«  et  qu'en  conséquence,  on  doit  encore  moins  se  fier  aux 


(i)  Autiq.  Rsm.  ),  I. 

(1)  Esui  nir  l'Eatcnil.  bon 
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f  citatioDs  de  citations,  m  Ces  observations  de  Locke  sont 
d'une  parfaite  justesse  :  si,  en  effet,  nous  discernons  tant 
de  méprises ,  tant  de  mécomptes ,  tant  de  contre  -  sens 
ou  d'applications  fausses ,  quand  nous  pouvons  remon- 
ter aux  testes  tiités  par  des  auteurs  modernes,  à  com- 
bien d'erreurs  ne  serions-nous  pas  exposés,  si  nous  ac- 
ceptions pour  des  témoignages  immédiats  ou  réels  les 
citations  faites  par  d'anciens  écrivains,  qui  n'avaient  ni 
autant  de  livres  à  leur  disposition,  ni  autant  de  moyens 
de  vérifier,  de  confronter  et  d'interpréter  les  textes,  ni 
lliabitude  d'une  critique  aussi  rigoureuse?  Remarquons 
d'ailleurs  que  le  plus  souvent  ils  s'abstiennent  de  trans- 
crire littéralement  les  passages  qu'ils  invoquent  :  d'ordi- 
naire, ils  se  contentent  de  nous  renvoyer  vaguement  à  un 
auteur  auquel  nous  n'avons  plus  la  faculté  de  recourir. 
Cest  ainsi  que  Denys  dlïalicamasse  et  Tite-Lîve  citent 
Fabius  Pictor  et  d'autres  historiens  de  Rome. 

Mais  alors  même  que  Denys  pourrait  nous  tenir  lieu 
de  Fabius,  en  ce  qui  concerne  les  premiers  actes  des 
Romains,  et  de  Phérécjde  pour  les  premiers  temps  de  la 
Grèce,  il  resterait  encore,  entre  les  événements  et  les  livres 
cites  par  Denys,  de  très-longs  intervalles  qu'on  ne  comble- 
rait qae  parl'bypotlièse  de  registres  publics  régulièrement 
tenus  et  conservés.  Or,  sans  rappeler  ici  que  Lycurgue 
avait  défendu  d'écrire  ses  lois  (1);  sans  nous  arrêter  à 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  l'usage  de  l'écri- 
ture alphabétique  est  postérieur  à  Homère ,  c'était  du 
moins  une  idée  généralement  répandue  chez  les  anciens, 
que  cet  art  n'avait  été  apporté  en  Grèce  que  par  Cad- 
mus,  environ  quatre  cents  ans  après  Inachus;  et  pour 

(1)  Flalarq.  TIedeLjc. 
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ce  qui  regarde  Borne,  nous  apprenons  de  Tite-Live  (i), 
que  ce  moyen  de  fixer  des  souv^irs  était  extrêmnaent 
peu  usité ,  peu  connu  avant  la  prise  de  la  ville  par  W 
Oaulois  :  Rarœper  ea  lempora  lUterœ. 

Il  est  vrai  qu'on  a  retrouvé  qu^ques  dAris  d'ias- 
criptions,  où  se  lisent  des  noms  propres,  des  dates,  di- 
verses expressions  numét'iques!  ee  sont  là,  si  l'oo  veut, 
des  fragments  de  registres.  Mais  aucup  ne  reaionte  aux 
premières  olyai|Mades,  «i  même  au  siècle  dePhérécyde. 
Ces  monuments  ne  sont  pas  plus  anciens  qup  tes  pre- 
tniers  livres  d'histoine  :  ils  appartienoent  à  des  époques 
en  la  cîvilisiStion  était  assez  avancée ,  pour  qu'on  eût 
Vtàée-  el  le  moyaa  de  perpétuer  ainsi  la  mémoire  de  eer- 
taios  faits.  Tout  annonce  qu'auparavant  on  avaif  été 
long'temps  réduit  aux  traditions  purement  orales,  et 
que  Iji  plupart  des  notions  historiques  n'ont  été  trans» 
mises  que  de  cette  manière;  en  Grèce,  dqïuis  InachuE 
jusqu'à  I.jcurgue  ;  k  Rome ,  depuis  le  siècle  où  Too  place 
BorauJus,  jusqu'aux  dictatures  de  Camille.  C'est  ce  que 
j'expliquerai  mieux  dans  te  chapitre  suivant,  où  j'exa- 
mioerai  particulièrement  les  traditions  des  peuples  les 
plus  célèbi%s. 

Pour  raffermir  rautoritê  des  traditions  généralement 
considérées ,  Fréret  (a)  soutient  que  nous  m  sommet 
assurés  que  par  elles  de  l'authenticité  et  de  la  vérité  des 
andetmps  relations  écrite»,  même  de  celles  que  nous 
tenons  pour  originales,  «  Je  crois,  dit-il,  qu*Hén>dote, 
a  Thocydide,  Xénopbon,  Pdlybe,  etc.,  ont  éerit  les  li- 
«  vres  qui  portent  leur  nom ,  vivaient  dans  le  temps  dont 

(0  Hilt.  VI,   i;VlI,  3. 

(i)  RcUex.  9ur  rélud«  des  une.  hi>l. ,  fIc. 
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e  ilsparlentjfltiqéritaient  notre  croyance;  je  lecrois,  parce 
«  que  les  écrivains  postérieurs  en  ont  été  persuadés,  et 
u  parce  que,  de  ces  dernierfi  jusqu'à  nous,  il  y  a  une  chaîne 
a  non  interrompue  de  témoins  conformes  les  uns  aux 
u  autres,  qui  déposent  tous  d'une  manière  unanime. 
a  L'autorité  dits  témoignages  contemporaiiis  dépend  donc 
«  absolument  de  la  tradition ,  c'eet-à-dire  de  l'opinion 
M  qu'ont  eue  de  ces  témoins  ceux  qui  les  ont  suivis  ;  l'es- 
u  time  qu'ils  çn  ont  taitç  règle  la  nptre,  et  détermine  le 
11  degré  de  ootre  persuasion.  » 

Il  £iut,  ce  me  semble,  bien  peu  d'attention  pour  re- 
connaître qae  ce  raisonnement  de  Fréret  n'est  fondé  que 
sur  une  équivoque.  Une  transmission  purement  orale, 
et  une  chaîne  de  témoignagea  écrits,  sont  d«ux  choses 
essentiellement  diflëreotes ,  quoique  le  même  mot  de  tra- 
dition puisse  désigiier  l'une  ou  l'autre.  C'est  abuser  du 
langage  que  de  prétendre  que  nous  savons  é^lement , 
par  voie  traditionnelle,  ce  qu'Hérodote  a  recueilli  con- 
cernant le$  plus  antiques  annales  de  divers  peuples,  et 
ce  qu'il  raconte  en  ses  âerfii«rs  livres,  de  ia  guerre  entre 
les  Perses  et  les  Grecs.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  il 
existe ,  depuis  les  dates  présumées  des  faits  jusqu'à  cet 
écrivain ,  d'énormes  distances  qui  ne  sont  remplies  que 
par  des  traditions  orales;  à  moins  qu'on  n'y  place  des 
hi^oriens  aujourd'hui  perdus ,  et  avant  eux  une  longue 
suite  de  registres  publics  :  hypothèses  dont  la  première 
est,  comme  noi^s  venons  de  le  voir,  insuffisante;  et 
la  seconde,  imaginaire.  Au  contraire,  lorsqu'Hêrodote 
nous  entretient  de  ce  qui  s'egt  passé  en  Grèce  peu  de 
temps  avant  sa  naissance  ou  durant  son  enfance,  il  n'y 
a  plus  en(re  lui  et  les  faits,  que  des  témoins  oculaires  ;  il 
a  eu  les  moyens  de  vérifier  immédiatement  presque  tous 
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les  articles,  tous  les  détails  de  ses  récits;  en  sorte  qu'il 
ne  nous  reste  qu'à  résoudre  les  trois  questions  que  Frérel 
a  posées  :  les  livres  qui  portent  le  nom  d'Hérodote  sont-ils 
réellement  de  loi?  a-t-il  vécu  au  cinquième  siècle  avant 
notre  ère?  ses  relations  sont-elles  exactes?  Ce  triple  eica- 
men  sera  sans  doute  indispensable  ;  mais ,  quoi  qu'en  dise 
Fréret,  il  ne  «^^nti  aucunement  de  la  tradition  pro- 
prement dite. 

Des  exemplaires  dHérodote  que  nous  avons  entre  les 
mains,  il  nous  est  aisé  de  remonter  aux  premières  édi- 
tions, aux  manuscrits,  et  de  nous  assurer  par  là  que 
son  ouvrage  existe  au  moins  depuis  huit  cents  ans.  Mais 
les  livres  de  plusieurs  autres  anciens  auteurs  se  conser- 
vent depuis  le  même  temps  ;  et  les  mentions  qui  sont 
feites  dans  ces  livres  de  ceux  d'Hérodote ,  nous  ramè- 
nent de  proche  en  proche  jusqu'au  siècle  où  il  florissait, 
et  qui  se  trouve  être  en  effet  le  cinquième  avant  Auguste- 
Ce  n'est  point  là  une  tradition ,  c'est  une  série  de  témoi- 
gnages écrits  qui  établit  ce  point;  et  l'anique  manière  de 
le  contester,  serait  de  supposer  que  tous  les  livres  ré- 
putés anciens  ont  été  fiibriqués  et  combinés  par  d'ha- 
biles faussaires  ,  dans  le  cours  des  moyens  siècles,  à 
partir  du  quatrième  de  notre  ère.  J'avoue  qu'on  a  besoin 
de  rejeter  cette  hypothèse,  de  la  déclarer  déraisonnable, 
pour  conserver  quelque  certitude  ou  quelque  probabilité 
aux  anciennes  histoires  :  mais  aussi  cette  frau4e  univer- 
selle et  gratuite  est  évidemment  impossible;  ce  serait  un 
renversement  de  toutes  les  lois  de  la  nature  morale,  un 
prodige  pareil  à  ceux  que  la  saine  critique  ne  peut  jamais 
admettre. 

Nous  avons  donc  la  preuve  écrite  de  l'authenticité  des 
livres  d'Hérodote,  et  de  leur  composition  à  une  époque 
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voisine  "de  celle  des  feits  par  lesquels  ils  se  terminent. 
Une  seule  Question  demeure ,  c«lle  de  savoir  si  les  récits 
de  cet  historien  sont  dignes  de  confiance;  et  je  crois 
encore  que  Fréret  s'abuse,  lorsqu'il  fait  intervenir  ici  la 
tradition,  ou  l'opinion  qu'ont  eue  de  ce  témoin  ceux 
qui  l'ont  suivi.  Je  sais  bien  que  les  énidits  ont  donné 
le  nom  de  témoignages,  testimonia,  aux  textes  dans 
lesquels  un  auteur  approuve  ou  censure,  préconise  ou 
déprécie  ceux  qui  l'ont  précédé.  Mais  d'abord  ce  seraient 
là  des  témoignages  écrits;  et  en  second  lieu,  la  plupart 
de  ces  opinions  n'ont  aucunement  le  caractère  de  dépo- 
sitions testimoniales;  tout  au  plus  seraient-elles  des  au- 
torités,  chose  d'une  bien  moindre  valeur,  quoi  que  le  mot 
semble  dire.  J'avouerai  pourtant  que  lorsqu'un  histo- 
rien est  loué ,  comme  exact  et  fidèle ,  par  ses  contempo- 
rains ,  c'est  proprement  témoignage  ;  et  que  s'il  s'agit  de 
faits  arrivés  en  ce  même  temps,  la  relation  confirmée 
par  ceux  qui  pouvaient  la  contredire  s'ils  en  eussent 
reconnu  la  Ëiusseté ,  devient  de  plus  en  plus  croyable. 
Ce  cas  n'est  point  à  considérer  ici ,  puisqu'il  exclut  toute 
idée  de  tradition  ;  il  est  question  d'approbateurs  et  de 
censeurs  qui  ne  se  présentent  que  dans  le  cours  des  âges 
suivants;  or  ceux-là  ne  sont  plus  des  témoins,  ils  ne 
sont  que  des  juges,  ainsi  que  nous  le  sommes  nous- 
mêmes  ,  quand  nous  énonçons  nos  opinions  sur  les  his- 
toriens des  temps  passés.  Que  Cicéron  admire  Hérodote, 
qu'il  le  proclame  le  père  de  l'histoire,  c'est  une  recom- 
mandation d'un  très -grand  poids  :  elle  suffît  pour 
attirer  notre  attention  sur  Içs  livres  qui  l'ont  obtenue 
et  pour  nous  déterminer  à  les  étudier  profondément; 
mais  non,  certes,  pour  nous  entraîner  à  croire  les 
récits  qu'ils  contiennent.  Car,  outre  que  Cicéron  lui- 
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même  déclare  (i)  qu'on  y  rencontre  beaucoup  de  febles, 
le  jugement  qu'il  en  porte  ne  saurait  nous  dispenser  d'y 
regarder  de  nos  propres  yeux,  d'examiner  la  nature  des 
faits,  d'apprécier  leur  vraisemblance,  de  rechercher  s'ils 
sont  réellement  attestés.  Ne  croyons  jamais  parce  que 
d'autre*  ont  cru ,  mais  seulement  quand  nous  trouvons 
bonnes  tes  raisons  qu'ils  ont  eues  de  croire. 

En  écartant  les  notions  ambiguës ,  obscures  ou  faus- 
'  ses  que  Fréret  a  répandues  stir  cette  matière,  on  recon- 
naît que  les  trjiditions,  même  dans  leur  troisième  état, 
c'est-à-dire  lorsqu'elles  sont  écrites ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  relations  originales;  que  dans  les  livres, 
comme  auparavant  dans  tes  entretiens  vulgaires,  ces  tra- 
ditions restent  vagues,  banales,  dénuées  d'autorKé,  de 
consistance ,  et  fort  souvent  de  raison.  Telle  a  été  partout 
la  pranière  esquisse  de  l'histoire  ;  car  les  plus  anciens 
siècles  n'avaient  laissé  presque  aucun  souvenir  iréel. 
«  I^  monde  entier,  dît  Marmonlet  (i),  était  couvert  de 
«  ténèbres  impénétrables  :  les  iiations  répandues  sur  la 
«  surface  de  la  lerre,  inconnues  l'une  à  l'autre,  incon- 
«  nues  à  flIes-mémes,  passaient  snns  laisser  de  vestiges,' 
o  et  se  précipitaient  successivement  d'âge  en  âge  danâ 
n  l'immense  abîme  de  l'oubli,  o  Qu'a-t-on  fait  lorsqu'on 
a  voulu  composer  des  annales  de  oes  premiers  temps? 
On  a  recueilli  ou  imaginé  des  traditions  populaires,  telles 
qu'il  en  existe  encore  au  sein  de  quelques  peuplades  eu- 
ropéennes, dans  les  villages,  les  bourgades,  oîi  l'instruc- 
tion a  peu  pénétré.  Là  se  perpétuent  des  histoires  orales , 
dont  la  fausseté,  si  elle  n'était  immédiatement  sensible, 
se  décèlerait  paiement  par  les  variations  et  par  les  res- 
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seoiifixoees  :  car,  d'une  part,  les  divers  récits  d'un  même 
fait  se  contredisent  sur  tes  points  les  plus  importants  ; 
et  de  l'autre,  un  même  fait  se  retrouve,  aux  noms  près, 
appliqué  à  ditïérentes  localités. 

.  Bayle  (i)  a  rendu  sensible,  par  une  comparaison  qui 
n'est  d'ailleurs  p»s  très-noble,  les  variations  que  l'his- 
toire traditionnelte  éprouife.  «  On  l'accommode,  dit- il, 
B  à  peu  près  comme  les  viandes  dans  une  cnisine; 
(t  chaque  nation  les  apprête  à  sa  nrantère,  de  sorte  que 
«  ta  même  chose  est  mise  en  autant  de  ragoûts  difle- 
m  rents  qu'il  y  a  de  pays  au  monde,  et  presque  toujonra 
a  on  trouTe  plus  agréables  ceux  qui  sont  conformes  à  sa 
K  coutume.  Voilà,  ou  peu  s'en  faut,  le  sort  de  l'histoire  : 
a  chaque  nation,  chaque  secte,  prend  les  mêmes  faits 
«  cruds  oîi  ils  se  peuvent  trouver,  les  accommode  et  les 
tr  assaisonne-  suivant  son  goât,  et  puis  ils  semblent  à 
«  chaque  lecteur  vrais  ou  faux,  selon  qu'ils  conviennent 
«  ou  qu'ils  répugnent  ^  ses  préjugés.  On  peut  encore 
«  pousser  plus  loin  1»  comparaison  :  car,  comme  il  y  a 
a  certains  mets  absolument  iucoanus  à  quelques  pays , 
te  et  dont  on  ne  voudrait  aucunement ,  à  quelque  sauce 

■  qu'ils  tussent,  ainsi  il  y  a  des  faits  qui  ne  sont  reçus 

■  que  d'un  certain  peuple  ou  d'une  certaine  secte,  tons 
n  les  autres  les  traitent  de  calomnies  et  d'impostures.  » 

C'est  un  effet  bien  remarquable  de  la  mobilité  des  tra- 
ditions ,  que  l'altération  qu'elles  essuieat  en  passant  d'un 
peUplie  à  l'autre.  Consultez  sur  l'histoire  des  Juifs  les 
auteurs  grecs  et  latins  (i)  :  ils  vous  raconteront  que 
Joaepb  conduisait  les  Juifs  quand  ceux-ci  sortirent  de 

(0  RépDblîqm  des  Icttr«*,  mui  —  Sinih.  I.  XVI.  —  Phii.  Sjmpns. 
1686,  p.  !■]•].  QoCTt.  V.  —  Tscit.  Hist.  V.  —  loï- 

(»)  Dlodor.  Sic.    1.    XL,    ftjgm.       tin.  XXVT,  etc. 
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l'Egypte;  que  Moïse,  fîls  de  Joseph,  bâtit  Jérusalem  et 
le. temple  de  Dieu^  qu'ÂarOD  fut  roi  des  Juifs;  et  que 
depuis  Aaron ,  le  sacerdoce  et  le  pouvoir  royal  demeu- 
rèrent réunis  en  une  même  p^-sonne;  que  dans  le  sanc- 
tuaire du  temple,  la  statue  de  Moïse  était  assise  sur  un 
âne;  que  la  tête  de  cet  animal  était  pour  les  Juifs  l'objet 
d'un  culte  religieux,  et  que  leur  dieu  n'était  que  le  ciel, 
c'est-à-dire  ce  qui  entoure  la  terre.  Quand  nous  trouvons 
chez  les  peuples  les  plus  instruits  de  l'antiquité  des  tra- 
ditions si  grossièrement  erronées ,  comment  ne  pas  nous 
défier  des  notions  oralement  transmises?  Au  sein  de 
Borne,  les  uus  vous  diront  que  Romulus  a  disparu, 
qu'il  est  monté  au  ciel;  les  autres,  qu'il  a  été  assassiné, 
mis  en  pièces  par  les  sénateurs.  Si  vous  remontez  à  Énée, 
c'est  un  guerrier  pieux  et  fidèle,  selon  l'opinion  com-  • 
mune,  et  quelques-uns  néanmoins  font  de  luî  un  traître 
qui  a  vendu  sa  patrie. 

Mais  un  phénomène  non  moins  digne  d'attention,  est 
de  voir  certaines  traditions  devenir  communes  à  plu- 
sieurs peuples,  et  entrer,  avec  quelques  changements 
de  noms  et  de  circonstances,  en  divers  corps  d'annales. 
Stobée  (i)  en  a  rassemblé  beaucoup  d'exemples;  et  c'est 
l'objet  principal  d'un  opuscule  attribué  à  Plutarque  , 
et  intitulé  :  Parallèles  de  l'Histoire  grecque  et  ro- 
maine. Pbilonomé,  fille  de  Nictiraus,  eut  du  dieu  Mars 
deux  jumeaux  qui  furent  jetés  dans  le  fleuve  Eryman- 
the.  L'eau  porta  ces  enfants  dans  te  creux  d'un  arbre, 
où  une  louve  les  allaita;  un  berger  prit  soin  de  les 
élever,  et  ils  devinrent  rois  d'Arcadie  :  voilà  Romu- 
lus et  Rémus  retrouvés   dans   la   Grèce.  Les  Tégéates 
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et  les  Phéaéates  comiennent  de  terminer  )ec  cjua^W 
qui  les  divisent,  par  le  uombat  de  trois  frères  jmneatn 
pris  dans  l'une  des  deux  armées  contre  trois  frères  ju- 
meauK  pris  dans  l'autre:  ce  «ont,  d'une  peit,  les  trois 
Gis  de  Démostrate^  de  l'autre,  les  trois -fils  de  fihexi- 
lAaque,  dent  le  second,  aommé  Crilolaiis,  voyant  ses 
deusfrèt«stombésniortfl,«t  ses trms' adversaires  inégale* 
ment  blessés,  feint  de  fuir,  se  retourne  pour  les  com- 
battre  successivement,  revient  victorieux,  tue  sa  sœur, 
et  accusé  par  sa  mère  est  ^sous  par  le  peuple  :  il  ne 
manque  ici  presque  aucun  trait  de  l'bi&toire  des  Horaces 
et  des  Oirîaces,  histoire  sur  laquelle  il  est  boa  de  re- 
marquer en  passant  que,  de  l'aveu  de  Tit&4Jve,  on  ne 
sait  trop,  malgré  la  célébrité  de  ce  tait,  lesquels,  des 
Horaces  ou  des  Cuiiaces,  combattaient  pour  Albe  ou 
pour  Kome  (i).  Brennus,  roi  Aes  Gaulois,  a^iégeait  la 
ville  d'Ephèse  :  une  femme,  nommée  Démonîce,  lui  pro- 
mit de  lui  livrer  une  porte,  à  condition  qu'il  lui  donne- 
rait pour  récompense  toutes  les  richesses  trouvées  dans 
le  temple.  Devenu  vainqueur,  le  Gaulois  fit  jeter  sur 
cette  femme  une  si  grande  quantité  d'or  et  d'objets  pré- 
cieux, qu'elle  en  fut  écrasée.  C'est  à  peu  près  ce  qui, 
selon  Tite-Live  (2),  arriva  chez  les  Romains  à  Tarpéia  : 
elle  était  convenue  avec  les  Sabins  qu'ils  lui  donneraient, 
pour  prix  i^e  sa  trahison,  ce  qu'ils  portaient  au  bras; 
ell^  entendait  par  là  leurs  bracelets;  ils  l'accablèrent  sous 
le  poids  de  leurs  boucliers. ]!{ous  aurions  àparcourir  bien 
d'autres  détails  des  annales  romaines,  si  nous  entrepre- 
Qtoos  d'observer  toutes  les  contre-épreuves  de  cette  es- 
pèce. Elles  prouvent  qu'il  existait  dans  l'antiquité,  c 

(.)  In  r, 
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depuis,  au  moyen  âge,  un  fonâs  banal  d«  tradition» 
merveilleusësquechaque  peuple  adaptait,  comme  il  pou- 
vait ,  à  sa  propre  histoire.  Le  même  prodige  se  reprodui- 
sait d'un  pays  à  l'autre,  admiré  partout  comme  unique 
ou  incomparable. 

Ces  observations  laissent  peu  de  valeur  à  la  partie 
traditionnelle  des  annales  humaines  ;  et  l'on  en  potirraît 
conclure  qu'il  serait  tout  aussi  sûr  de  nier  ce  qu'elle 
affirme,  d'affirmer  ce  qu'elle  nie,  que  d'accepter  les  ré- 
sultats qu'elle  présente.  Si  vous  voulez,  dit  l'Arioste, 
découvrir  la  vérité,  prenez  te  contre-pied  de  ce  qu'on 
vous  raconte  :  croyez  que  lee  Grecs  ont  été.vaincus,  les 
Troyens  vainqueurs ,  et  Pénélope  inËdèle. 

E  se  lu  vuoi  che  il  ver  naa  ti  sia  ascoso, 
Tutta  al  coDirario  l'istoria  converti  ; 
Che  i  Greci  rorti,  e  che  Troja  vittrice, 
£  che  PenelupeaAi  mereirice  (i). 

Nous  tâcherons  d'établir  des  règles  un  peu  plus  sé- 
rieuses. Mais  déjà  nous  avons  assez  de  données  pour 
reconnaître  combien  était  juste  l'idée  de  Varron,  lors- 
qu'il refusait  le  nom  d'histoire  aux  traditions  qui  con- 
cernaient les  temps  antérieurs  aux  olympiades. 

On  a  coutume  de  diviser  les  siècles  antiques  en  fa- 
buleux ,  héroïques  et  historiques.  Les  premiers  n'ont 
laissé,  dit-on,  que  des  traditions  confuses,  et  défigurées 
de  plus  en  plus  par  la  superstition ,  par  l'abus  des  mots , 
par  la  mauvaise  foi,  par  mille  causes  diverses.  Les  se- 
conds semblent  n'offrir  que  des  traditions  encore,  mais 
ou  l'on  croît  démêler  parmi  les  fictions  quelques  faits 
croyables.  Le  troisième  âge  présente,  soit  en  traditions, 

(1)  OrLindo  Sm:  onto  XXXV,  »t.  17. 
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soit  en  retatiou  contemporaiaes ,  une  suite  d'événements 
et  d'époques,  un  ordre  chronQ]ogi«{ue  précis  et.  coo- 
stant.  L'essentiel  serait  de  fixer  les  poiAts  où  s'ouvrent 
le  second  et  le  troisième  de  ces  âges.  Cétait  ce  qu'a- 
,vait  &it  VarroQ ,  en  exprimant  d'ailleurs,  en  d'autres 
termes ,  une  division  à  peu  près  pareille  à  'celle  que  je 
viens  d'indiquer.  Il  appelait  âge  inconnu  ou  obscur 
celui  qu'on  a  nommé  fabuleux;  il  donnait  ce  nom  de 
JitÙuieux  à  celui  qu'on  a  qualiBé  béroïque;  et  il  admet- 
,tait  en  troisième  lieu  un  âge  historique  oonuu  par  des 
histoires  véritables  ou  proprement  dites,  vefis  historiit, 
rédigées,  publiées  par  des  auteurs  coDtemporaias  ou 
presque  contemporains  des  &its  qu'ils  racontent.  Il  di- 
sait commencer  le  deuxième  de  ces  âges  aussitôt  après 
le  déluge  d'Ogygès ,  et  lui  donnait  seize  cents  ans  de 
durée  jusqu'au  renouvellement  des  jeux  olympiques , 
environ  huit  ou  neuf  siècles  avant  notre  ère.  C'est  saint 
Augustin  (i)  qui  nous  a  transmis  cette  doctrine  de 
Varron.  «  Varro  tria  discrimina  temporum  esse  tradit , 
«■  primum  ab  bominum  prineipio  ad  oataclysmum  prio- 
«  rem,  quod  propter  ignorantiam  vocatur  adélon;  se- 
1  cimdum  à  cataclysmo  priore  ad  olympiadem  priraam , 
H  quod,  quia  in  eo  multa  fabulosa  referuntur,  mjrthx- 
«  con  nominatur;  tertium  à  prima  olympiade  ad  nos, 
«  quod  âicitur  kistoricon,  quia  res  in  eo  gestœ  veris 
«  historiis  continentur.  » 

Il  reste  suis  doute  à  déterminer  d'une  manière  plus 
précise  l'époque  du  premier  déluge  et  celle  de  la  pre- 
mière olympiade.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  aussi  de  par 
tageren  deux  le  second  âge  de  Varron,  et  d'en  distin- 

(i)  De  avilïteDei,  XVIII,  lO. 
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guer  les  deux  sefitioas  par  les  noms  de  Mythologique  et 
^Qéroïque.  Mats  c'était  tonjôut^  donner  ttoe  ttès-sage 
directioa  aux  études  historiques,  t[ue  de  montrer  la  li- 
mite que  la  véritable  science  ne  pouvait  pas  franchir; 
et  ce  serait  aujourdliui  un  trè^^  grand  pn^ès  que  de 
revenir  à  Èette  doctrine.  Les  modernes  s'en  sont  fort 
<écartés:  ils  ont  prétendu  qu'ils  sauraient  porter  sur  les 
origines  des  nations^  sut  les  dmniers  lointains  de  l'hiï- 
toirs,  des  regards  bien  fhis  pénétrants  que  ceux  du. 
plus  savant  bomne  de  l'antiquité;  <t  le  travail  qu'ils  se 
wnt  imposé  pour  arriTH*  à  ce  but  ou  pour  avoir  l'air  de 
l'attondre,  a  été  de  réhabiliter,  à  force  dliypotbèses , 
d^nterprécations ,  de  conjecturM ,  les  traditions  qu'il 
avùt  déclarées  ténébreuses  ou  mensongères.  Voilà  com- 
ment s'est  formée  la  &osse  science,  et  comment  elle  a 
pn»  tant  d'étendue  ou  te.itt  d'appareil.  Nous  serons  ' 
|)1«B  en  état  de  In  juger  et  de  4a  remplacer  par  des  tné- 
tkoées  ràbonâfdiJes,  lovsque  nôU&  «uroAd  examiné  plus 
en  •détail,  dans  le  chapitre  suivant,  ce  qu'ont  été,  efiez 
4e8  peuples  les  plus  oélèbres,  ces  traditions  orales  que 
BOUS  n'avons  pu  encore  envisager  que  sous  des  aspects 
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XIlA.DrnOin<eLi:ES  des  PECPLES  les  plus  CÉLiBRES. 


IL  fiiut  peu  d'attention  pour  concevoir  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  que  des  iouvenirs  traditionnels,  et  encore  en 
jtvt  petit  nombre,  au  sein  de  peuplades  errantes,  dis- 
prrséei.  «ir  certains  cantons  du  globe.  Peu  h  peu  les 
Égyptieus ,  les  Pbénicieni ,  les  Chaldéeos  invitèrent 
«pielques  mojiens  de  fixa-  ou  de  perpétuer  un  peu  mieux 
la  mémoire  des  Êiits  éclatants.  Mais  après  leurs  essais, 
Homère  lui-même  ne  recueille  que.  d«6  traditions  inc«r- 
taioes  ou  Ëihuleoses  sur  la  Grèce,  la  PUrygie  et  les 
rives  de  FAsie.  Il  fallut  que ,  plusieurs  siècles  après  Ho- 
raère^  des  Grecs  pénétrassent  en  Egypte  et  duis  l'Orient 
pour  CD  rapporter  quelques  notiiMis  historiques,  bien 
&tt>les  et  bien  suspectes,  presque  toutes  encore  tradi- 
tionnelles. L'histoire  de  l'Europe  commençait  à  peine, 
et  seulement  à  l'égard  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  autt-es 
Européens,  eeuK  de  l'Occident  et  du. Nord,  ne  savaient 
<k  leurs  propres  annales  que  ce  qu'ils  treuvinent  oon- 
Hgné  dans  les  vers  ou  les  chansons  de  leurs  poètes  (i). 
Rome  subjugua  la  plupart  de  ces  peuples;  et,  ctHil^ate 
de  connaître  leurs  usages,  elle  ne  daigna  pas  s'informer 

(i)  Tauh.  dcHoi.  Geniua.e.  1. 
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(les  révolutiotîçi  ou  vicissitudes  par  lesquelles  ils  avaient 
jusqu'alors  passé.  A  son  tour,  Rome  succomba ,  et  lors- 
qu'elle eut  achevé  de  perdre  son  indépendance,  l'an  476 
de  notre  ère,  l'histoire  éprouva,  dit  Marmontel  (i),  une 
longue  éclipse  ;  l'Europe  se  replongea  dans  les  ténèbres. 
Là  recommencent  les  traditions  :  elles  remplissent  de 
fables  et  de  prodiges  les  premiers  siècles  de  chaque  na- 
tion moderne.  Il  est  vrai  que  depuis  le  renouvellement 
des  sociétés  et  des  lettres,  la  guerre  et  l'industrie,  les 
conquêtes  et  les  voyages,  le  commerce  et  l'étude,  ont 
fourni  des  moyens  de  mieux  reconnaître  les  bits,  de 
mieux  sfiprécier  les  témoignages.  Mais  c'est  l'histoire 
moderne  qui  est  devenue  plus  exacte  :  l'ancienne  est 
restée  à  peu  près  telle  que  la  crédulité,  l'ignorance  et 
l'imagination  l'avaient  faite..  ï^es  travaux  même  des  éru- 
dits  ont  contribué  à  y  maintenir  un  amas  énorme  de 
puérilités  et  de  chimères;  et  je  ne  suis  pas  sûr  qu'au- 
jourd'hui encore  le  temps  soit  venu  dé  l'en  délivrer,  en 
appliquant  à  cette  étude  les  méthodes  rigoureuses  qui 
ont  assuré  les  progrès  des  autres  sciences.  ]VIarmontel 
semblaitavoir  plus  de  confiance  :  il  disait  (a)  que  «  parmi 
«  nous ,  lorsque  des  feuatiques  ou  des  fourbes  avaient 
a  prétendu ' associer  les  choses  saintes  et  les  profanes, 
a  impliquer  Dieu  dans  leurs  querelles,  l'attacher  à  leurs 
u  factions,  s'en  faire  un  allié,  l'engager  dans  leurs  guer- 
«  tes,  en  un  mot  le  rendre  complice  de  leurs  passions 
n  et  de  leurs  crimes,  une  saine  philosophie  était  par- 
u  venue  à  démêler  les  intérêts  du  ciel  d'avec  ceux  de  la 
«  terre;  et  que  l'histoire  avait,  pour  ainsi  dircj  justifié 
a  la  Providence,  en  réduisant  les  hommes  à  n'accuser 
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«  qu'eux-mêmes  des  maux  qu'ils  se  sODt  faits  entre  eux.  » 
Cela  peut  bien  être  vrai,  au  moins  en  partie,  à  l'égard 
de  fhistfMre  des  quatre  derniers  siècles  et  de  certaines 
parties  des  quatorze  précédents;  mais  celle  des  Âges 
antiques  demeure  établie  sur  un  tout  autre  système,  et 
les  déceptions  ou  illusions  traditionnelles  continuent  d'y 
dominer.  A  peu  d'exceptions  près  y  les  annales  des  temps 
antérieurs  à  Hérodote,  celles  des  Romains  jusqu'à  leurs 
guerres  contre  I^rhus  et  contre  Cîarthage,  celles  des 
peuples  du  moyen  âge,  depuis  leurs  origines  jusqu'aux 
époques  où  ils  ont  commencé  de  savoir  lire  et  écrire, 
ne  consistent  qu'en  traditions  mal  examinées. 

Aujourd'hui  le  mot  Aliistotre  exprime  immédiatement 
l'idée  de  récit,  le  nom  d'historien,  l'idée  de  raconteur: 
originairement  te  mot  grec  Iffrop  signifiait  un  homme 
4]ui  avait  recueilli  des  traditions  ou  des  témoignages , 
et  s'était  instruit  à  force  d'informations  et  de  recherches. 
En  effet,  nous  venons  de  voir  combien  étaient  peu  pré- 
parés, peu  rapprochés  les  matériaux  qu'il  s'agissait  de 
mettre  eu  œuvre;  combien,  par  conséquent,  il  fallait 
de  perquisitions  et  de  soins  pour  les  rassembler  et  leur 
donner  quelque  valeur.  Hérodote  est  vulgairement  ap- 
pelé le  père  de  Tliistoire,  parce  qu'il  est  le  plus  ancien 
historien  que  nous  puissions  lire;  mais  il  avait  eu  dans 
cette  carrière  des  prédécesseurs  dont  les  noms  au  moins 
nous  sont  parvenus.  D'abord  Sanchoniaton  de  Béryte, 
ou  de  Tyr,  contemporain,  selon  les  uns,  d'Abraham; 
selon  les  autres,  d'Agamemnon,  deux  ou  trois  siècles 
avant  Homère,  passe  pour  avoir  écrit  en  phénicien  une 
histoire  des  premiers  hommes.  Des  fragments  de  son 
ouvrage,  traduits  en  grec  par  Philon  de  Biblos,  si  ce 
grammairien  ne  les  a  pas  fabriqués,  ont  été  cités  par 


c^Googlc 


Io4  CRITIQUS    HlSTOEIQU£. 

Ëusèbe  et  par  Pbrphyre  ;  nous  ne  les  conniissans  que  6e 
cette  manière,  et  quand  oa  les  pourraft  tenir  pour  au- 
tljeatique»,  ils  ne  jetteraient  pas  de  bien  vives  luiières 
•ur  des  époques  si  roculées.  Après  ^ncbcHÔatoa  et  après 
Homière,  on  ne  renpontre  d'historiens  que  vers  Je  siède 
qui  a  immédiatement  précédé  celui  dISérodote.  Alors  un 
Milési«i  nommé  Cadmus  s'efforçait  d'éclaircir  les  anti- 
quités de  sa  patrie  :  £ugéou ,  Déiochus ,  Eudémus,  Dé- 
modés; peu  après  Arcésilaûs,  Phéréoyde,  Hécatée  de 
Milet,  Xanthus  de  Lydie,  Hellanicus et  quelques  autres, 
composèrent  des  livres  du  même  geare,  tous  aujourd'hui 
perdus,  sauf  un  très-petit  nombre  d'extraits.  Hécatée  de 
Milet^  s'il  n'était  pas  le  premier  qui  eût  écrit  en  prose 
les  annales  des  peuples ,  avait  du  moins ,  en  étendant  ses 
descriptions  et  ses  récits  au-delà  de  la  Grèce,  agrandi 
l'bistoire  et  commencé  la  géographie.  Xanthus,  qui  s'é- 
tait borné  aux  antiquités  lydiennes ,  est  loué. comme  exact 
et  instructif  par  Denys  d'HaUcarnasse  (i).  Hellanicus  de 
Lesbos  s'occupa  des  différentes  nations  grecques,  et  l'on 
a  recueilli  des  Iragments  de  ses  écrits^  mais  nous  n'mons 
plus  rien  ni  du  Syracusain  CalHas,  ni  de  Charon  de 
ILampsaque,  ni  de  Damastès,  historiens  fort  peu  anté- 
rieurs à  Hérodote,  s'il  ne  les  a  pas  précédés.  Ké  l'an  484 
avant  l'ère  vulgaire,  Hérodote  remonte,  dans  ses  récits,  à 
plus  de  trois  mille  ans  avant  cette  ère:  ily  insère  même 
des  articles  dont  l'antiquité  serait  quatre  ou  cinq  fois 
plus  grande ,  à  s'en  tenir  à  la  chronologie  qu'il  emprunte 
des  Egyptiens.  Ainsi  son  ouvrage ,  si  nous  e»  excepttnu 
les  parties  qui  correspondent  aux  temps  vers  lesquels  il 
a  vécu,  est  pour  nous  le  premier  fonds  d'histoires,  tradi- 
tionnelles :  il  avait,  pour  rassembler  tant  de  noUoiis, 

{■)  Anliq- ILoiu.  1. 1. 
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-  {nrcotmi  la  Grèce,  l'Egypte,  et  certaines  ctmtrles  de 
l'Asie.  Oa  sût  qu'il  Int  une  partie  de  ses  récita  aux 
jeux  olympiques  de  l'an  ^56  ou  4^3  avant  notre  ère;  et 
l'oD  ignore  si  les  noms  des  neuf  Muaes  avùent  été  impo- 
ses par  Hérodote  lui-même  aux  neuf  livres  de  son  histoire, 
ou  si  c^eetun  hommage  rmdu  à  ses  talents,  soit  par  ses 
ooMtemporains,  soit  par  la  post^té.  Ea  tout  cas,  ces 
noms  heureux  convenaient  mieux  qu'une  sècfae  numéra- 
tioD  à  des  livres  qui  forment,  en-  quelque  sorte ,  dans  la 
littérature,  la  nuance  entre  les  fictions  de  la  poésie  et  les 
barnttknis  historiques. 

Feu  après  sa  mort,  Hérodote  fiit  contredit  par  Cté- 
siaa;  et  depuis  il  a  trouvé  dans  StralxHi  (i),  dans  Dio- 
dore  de  Sicile  (:ï),  dans  Autugelle  (3),  des  censeurs 
sé^èees.  Plutarque  (4),  liien  moins  réservé  encore,  ne 
CTaint  pas  d'accuser  le  père  de  l'histoire  d'être  un  faux 
témoin.  C'est  le  comble  de  l'injustice  :  ce  qu'Hérodote  a 
pu  voir  lui-mâme,  il  le  décrit  avec  une  exactitude  par- 
faite qu'on  a  eu  plusieurs  occasions  de  reconnaître  et 
d'admirer.  Tout  ce  qull  peut  faire  à  l'égard  des  tradi- 
tions, est  de  les  recueillir  fidèlement  et  de  les  exposer 
d'une  manière  intéressante  :  il  les  apprécie  quelquefois 
avec  l»eaucoup  de  justesse;  mais  c'est  un  soin  dont  le 
plus  souvent  ÎI  se  dispense.  Nous  lui  devcms  toutes  les 
cOBDaissanceB  auxquelles  nous  pouvions  prétendre  sur 
cette  haute  antiquité  dont  il  ne  devait  nous  rester  ni 
Telations  contemporaines,  ni  assez  de  monuments  in- 
structif. Il  nous  met  au  fait,  non  des  véritables  annales 
de  tant  de  peuples,  mais  des  O'oyances  qui  en  teoaieAt 

(i)L.  XIV.  (i)  Iraiio  de  U  malignité  d'Hi- 
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lieu.  Il  eut,  dit  Voltaire  (i),  le  même  mérite  qu'Homère: 
tous  deux  saisirent  les  beautés  propres  à  Un  art  que  Fon 
croit  incoimu  avant  eux.  Personne  peut-être  n'a  porté 
plus  loin  l'art  de  raconter,  c'est-à-dire  de  distribuer  et 
de  varier  les  récits,  de  les  interrompre,  de  les  repren- 
dre, et  dejeter,saQS  efforts,  dans  un  vaste  corps  d'his- 
toire, tous  les  charmes  qui  peuvent  naître  du  mouvtaiMait 
et  de  la  couleur  du  style. 

.  Après  Hérodote,  les  recueils  d'histoires  traditionnelles 
Se' sont  multipliés.  Il  nous  reste  qudques  fragments  des 
ouvrages  de  Ctéeias  et  de  Théopompe:  celui  d'Éphore  est 
perdu,  à  l'exception  de  certains  détails,  empruntés  par 
Biodore  de  Sicile.  En  descendant  au  troisième  siède 
avant  notre  ère,  nous  rencontrons  plusieurs  autres  com- 
pilateurs de  notions  historiques,  Timée,  Abjdène,  Bé- 
rose ,  Manéthon ,  et  te  savant  bibliothécaire  d'Alexandrie, 
Eratosthène.  Ce  dernier  s'est  occupé  spécialement  de 
l'ancienne  chronologie,  et  l'on  retrouve  des  vestiges  de 
ses  travaux.  Manéthon,  grand-prêtre  d'Héliopolis,  avait 
composé,  par  ordre  de  Ptolémée  Philadelphe,  une  his- 
toire d'Egypte,  divisée  en  trois  parties  :  l'une  sur  les 
dieux ,  l'autre  sur  les  demi-dieux ,  la  troisième  sur  trente 
dynasties  qui  occupaient  un  espace  de  cinq  mille  trois 
cents  ans.  La  véracité  de  Manéthon  est  fort  suspecte 
aux  yeux  de  certains  critiques  :  l'authenticité  des  récits 
qui  lui  sont  attribués  l'est  bien  davantage  encore.  Bé« 
rose,  pontife  et  astrologue  chaldéen,  a  mis  en  ordre  de 
vieilles  annales,  trouvées,  dit -on,  dans  le  temple  de 
Bélus  :  ce  travail  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  ;  car  les 
cinq  livres  d'antiquités  qui  ont  été  publiés  en  latin, 
comme  traduits  de  Bérose,  sont  du  nombre  des  préten- 
(i)  PjrnhoDisme  de  nùtt.  c.  6  et  7. 
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dues  histoires  antiques  qu'Annius  de  Viterbe  fabriquait 
k  la  fia  du  quinzième  siècle.  On  donne  plus  d'attention 
aux  fragments  de  Bérose,  dispersés  dans  les  écrits  d'Eu- 
sèbe,  de  Georges  1*  Sjncelle  et  de  quelques  autres;  mais 
H  s'en  Ëitit  encore  qu'ils  méritent  une  pleine  confiance. 
Nous  ne  connaissons  que  par  des  citations  semblables, 
les  livres  d'Abydène  sur  l'Assyrie,  ceux  de  Timée  de  Si- 
dle  sur  l'histoire  universelle. 

Au  siècle  suivant ,  Castor  de  Rhodes  écrivit  une  chro> 
nique  générale,  qui  est  citée  par  son  contemporain  Apollo- 
dore  et  par  des  auteurs  moins  anciens.  On  a  sous  le  nom 
f  Apollodore,  et  sous  le  titre  de  Bibliothèque,  trois  livres 
d'histoire  mythologique  qui  semblent  n'être  que  l'abrégé 
d'nn  ouvrage  beaucoup  plus  considérable,  et  qui  renfer- 
ment toutefois  de  lointaines  généalogies.  A  la  suite  de 
ces  écrivains,  paraissent  Alexandre  Polyhistor,  Memnon 
et  Nicolas  de  Damas.  Le  premier  nous  est  fort  vanté  pour 
llmmensîté  de  ses  connaissances  ;  mais  de  ses  volumi- 
neuses productions ,  il  ne  subsiste  que  des  lignes  trans- 
crites ou  indiquées  par  Pline ,  Plutarque ,  Athénée ,  Dio- 
gène  de  Laérce  et  Serviu*.  Photius  nous  a  transmis  des 
extraits  d'un  ouvrage  de  Memnon  ;  Constantin  Porphy- 
rogénète  en  a  Ëiit  recueillir  un  plus  grand  nombre  de 
l'histoire  générale  et  de  quelque  histoires  particulières, 
cohiposées  par  Nicolas  de  Damas.  Voilà  quels  étaient 
les  pins  antiques  recueils  de  traditions  :  ils  ont  presque 
tous  disparu  ;  les  débris  en  sont  trop  informes ,  et  le 
plus  souvent  trop  suspects,  pour  qu'il  soit  possible  d'y 
puiser  une  instruction  sûre.  A  vrai  dire,  en  tout  ce  qui 
concerne  les  temps  antérieurs  à  Hérodote,  nous  passons 
immédiatement  de  l'ouvrage  de  cet  historien  à  celui  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  vivait  ainsi  que  Nicolas,  Mem- 
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non,  et  Alexandre  Poijhistor,  au  wècle  de  Jules-César 
et  d'Auguste.  Diodore,  malgré  la  perte  de  vingt  -  cinq 
livres  sur  quarante,  nous  présente  Ub  deuxième  oorps 
d'histoires  traditionnelles  dea  anciois  peuples.  Suivrait 
l'ouvrage  latin  de  Xrogue  Pompée  ;  c'était  aussi  une  sorte 
dlûstoire  géoérkle,  mais  elle  a  péri,  et  n'est  rt»spUcée 
que  par  l'abrégé  qu'en  fit  Justin,  vers  le  tanp&  6ù  Gé- 
pbaléon  composait  une  chronique  grecque ,  fréqO^nnwnt 
citée  par  les  chronographes  ecclésiastiques. 

Cette  deroière  dénominaticm  s'applique  particulièn»- 
ment  à  Jules  Africain,  à  &isèbe,  et  à  Georges  le  Syn- 
celle.  Le  premier  de  ces  trois  compilateurs  »'est  à  nom- 
mer ici  que  pour  mémoire  ;  car  la  chronique  qu'il  avait 
rédigée  au  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  et  qu'il  avait 
composée  d'extraits  de  livres  aujourd'hui  perdus,  s'est 
perdue  elle-même,  et  n'est  représentée  que  par  celle 
d'Eusèbe.  Encore  le  texte  grec  d'Eusèbe  a-t-il  i^^wru 
ea  très-grande  partie:  long-temps  on  n'a  eu  pour  le  rem- 
placer, qu'une  version  ktine,  trèft-informe  à  son  tour 
et  très-mutilée  :  ce  n'est  que  depuis  fort  peu  d'années , 
qu'on  a  retrouvé  et  mis  au  jour  une  traduction  ar- 
ménienne fiiite  sur  le  texte  grec,  mais  incomplète.  Qnoi 
cpi'il  en  soit,  £usèbe  a  servi  de  guide  ou  de  modèle 
aux  chroniqueurs  grecs  et  latins  qui  sont  venus  après 
lui,  sur -tout  à  George  le  Syucelle ,  qui  a  vécu  an 
Jnntième  siècle,  et  dont  la  compilation,  plus  étendue 
et  mieux  conservée ,  a  dirigé  les  études  histtmques  dans 
tout  le  cours  du  moyen  âge.  Depuis  le  renouvellement 
des  lettres,  on  a  plus  immédiatement  recherche  les  tra- 
ditions antiques  dbns  Hérodote ,  dans  Diodonr  de  Siàle, 
dans  Justin ,  dans  les  autres  livres  ou  débris  de  livres 
classique»;  mais  on  a  continué  de  se  tenir  assez  près  du 
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plan  géwÉPal,  imposé  par  Eos^De  et  par  le  Syncdle. 
Il  suffît ,  ce  me  semble ,  d'avoir  obserré  comment  l'his- 
toire traditionnelle  des  premiers  âges  s'est  établie ,  et  com- 
Tneat  «Ile  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous ,  pour  sentir  la 
nécessité  de  la  soumettre  à  un  rigoureux  examen.  Ori- 
ginairement vague  ou  fabuleuse,  basardée  ou  menson- 
gère, Mie  a  stibi,  dans  son  cours ,  presque  tous  les  ac- 
cvdents  qui  la  pouvaient  rendre  de  plus  en  plus  défec- 
tueuse et  incertaine.  Il  est  vrai  qae  c'est- en  Grèce, 
-dans  le  pays  le  plus  éclairé  de  la  terre ,  qu'on  a  formé 
les  premiers  recueils  des  traditions  anciennes  qui  con- 
(«maient,  outre  cette  contrée  elle-même,  l'Egypte  et 
Avers  auftres  peuples.  Mais  d'abord,  Fréret  (i)  con- 
fesse que ,  o  les  premiers  écrivains  grecs  qui  ont  parlé 
«  des  nations  barbares,  ne  les  connaissaient  que  d'une 
«  manière  très-conluse,  et  que  les  histoires  qu'ils  en 
«  racontaient,  n'étaient  fondées  que  sur  le  rapport  in- 
a.  certain  des  marchands  qui  allaient  commercer  sur  les 
«  côtes  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie.  Homère,  ajoute-t- 
«  il,  ne  connaissait  rien  vers  fOrient  su-delà  de  Sidon 
<  et  de  l'emboudrare  du  Nil;  la  Sicile  et  l'extrémité 
«  de  lltalie,  étaient  le  botit  dn  monde  vers  l'Occi- 
■«  deat  :  au-delà,  étaient  l'Océan  qui  entoure  la  terre, 
«  et  le  pays  des  fables,  les  îles  Fortunées,  le  séjour  des 
«  dieux  et  des  héros.  Strabon  remarque  que  les  fameuses 
«  villes  de  Tftnive,  de  Babylone  et  d'Ecbatane  oht  été 
a  inconnues  à  Homère  :  on  y  pourrait  encore  ajouter 
«  Mémphis  dont  il  ne  parie  pas ,  quoiqu'il  fasse  mention 
K  de  ]a  ville  de  Thébes  à  cent  portes,  plus  éloignée  de 
o  la  côte,  et  qu'il  indique  même  la  division  des  Ethio- 
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«  piens  en  orientaux,  et  oecidentaux...  C'était  sur  le  seul 
a  rapport  de  marchands  ignorants,  qui  n'avaient  oon- 
«  suite  que  la  populace  des  pays  où  ils  commerçaient , 
■  et  qui  te  plus  souvent  l'avaient  mal  consultée,  qa'é- 
«  taient  fondées  touteslesopinionsdes  premiers  Grecs  sur 
«  l'histoire  étrangère  :  ainsi ,  l'on  ne  doit  pas  être  surpris 
a  si  ce  qu'en  disent  les  poètes  est  si  superficiel  et  si  con- 
«  fus  ;  si  les  généalogies  par  lesquelles  ils  font  descendre 
o  des  anciens  Grecs  les  héros  et  les  divinités  de  l'O- 
«  rient ,  Isis ,  Osiris  ou  Bacchus ,  Bélus  et  Adonis ,  sont 
«  si  absurdes  et  si  pleines  de  contradictions,  s  On  doit 
donc,  de  l'aveu  de  Fréret,  tenir  pour  nul  ce  premier 
fond  de  traditions  prétendues  historiques,  apportées 
des  pays  étrangers  en  Grèce,  par  de  grossiers  et  illé- 
trés  voyageurs.  Or,  si  l'histoire  n'avait  consisté  chez  les 
Grecs,  jusqu'au  temps  de  Soloa,  qu'en  des  notions  si 
vaines,  il  est  fort  à  craindre  qu'elle  ne  s'en  soit  jamais 
pleinement  débarrassée. 

Fréret,  cependant,  ouvre  au  sixième  siècle  avant  notre 
ère  un  second  âge  de  l'érudition  grecque ,  durant  lequel 
des  hommes  éclairés  tels  qu'Hécatée  deMilet,  Hérodote, 
Ctésias,  allèrent  visiter  l«s  contrées  dont  ils  se  propo- 
saient d'écrire  l'histoire.  Qu'ils  aient  bien  observé,,  bien 
retracé  ce  qui  s'offrait  à  leurs  regards,  nous  pouvons  le 
supposer  ;  mais  Fréret  est  encore  obligé  de  convenir  qu'on 
doit  peu  compter  sur  l'exactitude  de  leuis récits,, à  l'é- 
gard dts  choses  depuis  {ong-temps  passées  :  ils  nous  re- 
disent ce  qu'ils  ont  appris  en  des  entretiens  qui  n'étaient 
pas  toujours  instructifs;  et  immanquablement,  ils  au- 
ront  mal  compris  et  mal  retenu  beaucoup  de  détails  ra- 
pidement exposés  en  des  langues  qu'ils  n'entendaient 
point ,  et  que  leur  traduisaient  on  ne  sait  trop  q^els  in- 
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laprèt^.  a  D'ailleurs ,  dit  encore  Fréret ,  ceux  qu'ils 
■  omsultaient  n'avaient  peut-être  pas  étudié  leur  prt^re 
a  histoire  avec  assez  de  soin ,  pour  en  rendre  un  compte 
«bien  exact  de  vive  voix  :  ils  y  mêlaient  sans  doute  des 
«fables  populaires.  •  Ainsi  les  voyages  d'Hérodote ,  ceux 
^  ses  prédécesseurs  et  de  ses  successeurs ,  nous  garan- 
tiraient seulement  la  vérité  des  descriptions  de  liens  et 
de  monunaents  :  sur  le  surfins ,  il  resterait  incertain  s'ils 
nous  rapportent  exactement  des  traditions  en  elles-mêmes 
fort  incertaines. 

Mais  on  suppose  que  plusieurs  de  ces  écrivains  grecs 
ont  eu  la  faculté  de  fouiller  dans  les  archives  publiques 
ou  secrètes  des  peuples  étrangers  ^et  d'en  tirer  des  élé- 
ments d'histoires  nationales.  On  assure,  par  exemple, 
que  Xanthus  avait  rédigé  de  crtte  manière  les  aa-- 
cales  lydiennes,  Ctésîas  celles  de  la  Perse  et  même  de 
l'Assyrie.  Cependant,  outre  que  nous  ne  possédons  pas 
les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs ,  nous  n'avons  non  plus 
aucun  moyen  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  relations 
trouvées  par  eux  dans  ces  archives,  étaient  authentiques, 
vérîdiques,  et  instructives.  Si  nous  en  jugeons  par  le 
très-petit  nombre  d'articles  qui  nous  sont  connus,  ce 
n'étaient  guère,  pour  les  époques  un  peu  reculées,  que 
<les  narrations  traditionnelles  et  fabuleuses. 

On  parle  aussi .  des  biblîothèqueB  dans  lesquelles  Iss 
bistoriens  grecs  devaient  puiser  les  matériaux  de  leurs 
livres,  et  l'on  cite  d'abord  celle  de  Pisîstrate  et  de  ses 
&k ,  enlsvée  d'Athènes  par  Xerxès  ,  et  depuis  renvoyée 
aux  Athénien»  par  Selèucus  Nicator  (i).  C'étaient  pro- 
bablement quelques  centaines  de  petits  volumes ,  conte- 

(■)  Aol.-0«iL  Wocl.  Au.  vr,  17. 
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Haut  des  poênes,  des  diacours  et  des  traités  philow- 
plnques  plutôt  que  -des  annales.  Il  est  supfout  <Ëfficile 
de  uifipaaer  qu'd  y  éât  là  auam  iiuiroeau ,  aucune  pièce 
MdheDtique  dlàstoira  «trangère.  Ob  a  fort  peu  de  rea- 
seignemeots  sur  les  livras  qulavait  pu  rassembler  Alexan- 
dre le  tnaquéraitt,  et  sur  l'inage  tpie  les  écnvains  (b 
son  temps  eo  ont  pu  &ire  II  a  «té  parlé  (  i  )  d'un  dé- 
pôt du  même  ^oii^,  formé  ven  le  même  tempe,  par  le 
tytatk  déanpie,  à  Héraclée  duis  le  Pont;  et  nous  ne 
voyous  pas  non  plus  que  la  science  des  teuips  ei.  des  âôts 
y  ait  puisé  de  bien  préoeuses  hoiMères.  )jes  deux,  plus 
célèbres  biUroâièques  de  l'autiquitÉ,  'ceJles  d'Alexa»(kie 
et  de  Pergame,  De  sç  sent  ouvertes  qu'au- troisièuie  «t 
au  deuxième  siècie  avant  ïère  «dtrétieime  ,  quand  Ré- 
etnée  de  Mitet,  Héro^te,  Ctésîas,  Ephore,  Itiéoponqie, 
et  d'autres  écnvains,  avaimtdéjàicomposé-,  nus  de  pa- 
reils secours,  de  grands  corpsid'Qiuiaies  antiques.  Qu'Ë- 
ratostliène,  Apollottore ,  «t  leuis  oontemporains ,  tôeot 
eu  k  leur  disposkion  beaucoup  plus  de  'dâcuments  «pi'il 
n'avflit  «té  possible  d'en  némnir  avant  la  mort  d'Alexan- 
dre, on  a  droit  de  le  présumer;  nfats  nous  «ommes  ré- 
duits enoone  à  desimpèes  wmjectul!^^  sor  l'étendue  et  ia 
nature  des  richesses  'littéraires  eassemblées  dan»  oa  deux 
grands  dépôts  :  car  les  livres  .qu'ils  ont  aidé'à  ooaiptb- 
eer  nous nanquent  pcesque tobs ;  le»  réMdtatsdes  redier- 
dtesqri'ds  donnaient  le  nu^n  d'aUreprendre,  sent  pour 
nous  à  peu  pues  nuls;  et  dans  T'état  oti  nous  sont  par- 
venues les  notions  traditionnelles  que  wows  appt^ons 
HHtotite  ancienne,  dans  ce  mélange  de  i<écits  incohéreats 
et  divers ,  fournis  par  Hérodote ,  par  Diodore  de  Âicile  , 


(i)  Memnon,  in  Biblioth.  Phot.  a 
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par  Justin,  par  des  compilatairs  ecdésiastiques,  citant 
des  livres  aujourd'hui  perdus ,  ce  n'est  assurément  pas 
sans  peine  ni  sans  périt  que  nous  tenterions  de  discer- 
ner les  articles  puisés  jadis  par  une  critique  plus  saine , 
à  des  sources  plus  sûres.  Pour  tout  ce  qui  a  précédé  la 
guen%  entre  les  Grecs  et  les  Perses ,  nous  ne  gommes 
réellemeat  en  {»«sence  que  d'im  amas  de  traditions.  S'il 
e^  vrai  que  les  bibliothèques  de  Pergamc  et  d'Alexan- 
drie aient  en  ^et  recelé  des  matériaux  authentiques 
d'annales  plus  ancimnes,  nous  ne  sommes  plus  du  tout 
en  mesure  d'en  profiter.  En  rendant  hommage  à  la 
science  et  aux  travaux  d'Eratosthène ,  je  n'en  conclus 
pas  que  l'histoire  des  premiers  âges  en  soit  devenue  pour 
nous  plus  constante  et  plus  claire  :  car  ce  qu'il  y  a 
d'historique  dans  les  débris  de  ses  écrits,  se  réduit  à 
quelques  pages  ou  même  à  quelques  .lignes  (i);  et  l'm- 
fluence  qu'il  peut  avoir  exercée  sur  ce  genre  d'études , 
pendant  sa  vie  et  pendant  les  deux  siècles  qui  ont  suivi 
le  sien ,  se  manifeste  infiniment  peu  dans  les  livres  qui 
nous  en  restent. 

Afin  de  mieux  reconnaître  encore  l'état  oît  s'offrent 
aujourd'hui  à  nos  regards  les  traditions  antiques,  il  con- 
vient de  prendre  une  idée  de  ce  qu'elle^  nouR  ap)»ren- 
iient  des  Egjrptieus,  des  Assyriens,  desMèdes  ,  des  Per- 
ses, des  Grecs  etdes  Romains.  EUfls  se  distribueront  ainsi 
par  nations,  et  eu  quelque  sorte'par  espèces,  selçn  les 
divers  théâtres  des  laits  ou  des  objets  dont  elles  pei^é- 
tuaient  les  souvenirs.  Presque  tous  les  peuples,  mais 
sur-tout  ceux  de  l'Asie,  se  donnaient  la  plus  lointaine 
origine ,  et  s'obligeaient  ainsi  h  remplir  d'évènemeuts  ou 

(i)  Voy.   le  recaeil  iotitnlé  Eratosthenica,  public  par  M.  Berohardy,  i 
Berlîm,  lilaa,  m-S°. 
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de  personnages ,  d'effrayantes  séries  de  siècles.  Les  Égyp- 
tiens, que  l'on  comprenait  alors  parmi  les  Asiatiques ,  re- 
montaient, selon  Hérodote ,  à  plus  de  dix-sept  mille  ans 
avant  Xerxès.  Les  cinq  ou  six  premiers  mille  ans  ne  pré- 
sentaient qu'un  gouvernement  théocratique  et  des  révo- 
lutions sacerdotales.  Les  dieux,  les  cultes,  les  familles 
roynles  ou  célestes,  et  les  collèges  de  prêtres,  se  dépos- 
sédaient tour-à-tour.'  Menés  enfin  commence  une  dy- 
nastie de  trois  cent  trente  rois;  et,  après  dîz-sept  dy- 
nasties qui  suivirent  la  sienne,  la  dix-neuvième  eut, 
dit-on ,  pour  chef  Sésostris ,  sous  qui  l'empire  égyptien 
s'étendait  à  la  haute  Asie.  En  travaillant  à  établir  la  chro- 
nologie de  tous  ces  princes ,  Eratosthène  n'a  fait  qu'en 
montrer  l'extrême  incertitude  :  tous  les  rois  qu'il  nomme, 
excepté  Menés,  Athotès  et  la  reine  Kitocris,  sont  diffé- 
rents de  ceux  d'Hérodote,  de  Manéthbn  Et  deDiodore. 
On  ne  parvient  à  jeter  quelque  jour  sur  ces  nomencla- 
tures ténébreuses ,  qu'en  supposant  des  dynasties  paral- 
lèles de  rois  de  Thèbes  et  de  rois  de  Memphis  :  on  a 
même  porté  le  nombre  des  royaumes  à  quatre  et  jusqu'à 
huit;  et  la  variété  des  systèmes  imaginés  à  cet  égard 
par  les  savants  modernes,  prouve  de  plus  en  plus  la  pro- 
fonde obscurité  de  la  matière.  Cependant,  des  pasteurs 
arabes  s'emparèrent  de  l'Egypte  et  la  possédèrent  durant 
plusieurs  siècles  :  les  Eth'topiens  l'envahirent  aussi  à  dif- 
férantes reprises ,  et  leui"  roi  Sabacon  la  gouverna.  Quand 
les  Ethiopiens  furent  chassés,  le  pays  se  divisa  de  nou- 
yeau  en  plusieurs  royaumes.  Mais  Psammitichus ,  mo- 
narque de  l'un  de  ces  étet5  égyptiens,  conquit  tous  les 
autr^  par  le  secours  des-r^Grecs.  C'est ,  selon  Hérodote 
à  ce  Psammitichus  que  l'Histoire  d'Egypte  commence  à 
s'éclaircir  et  à  s'établir.  Or,  de  ce  règne  à  la  conquête 
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de  f^yptepar  le  roi  de  Perse  Cambyse,  il  reste  à  peine 
un  siècle  et  demi.  Tout  est  donc,  auparavant,  tradition 
plus  ou  moins  incertaine  ou  chimérique,  hors  ce  que 
peuvent  attester  des  monuments  tels  que  tes  Pyramides, 
d'autres  édifices  et  des  inscriptions,  en  supposant  qu'on 
ait.  des  moyens  de  bien  fixer  les  époques  et  de  bien  com- 
prendre le  sens  de  ces  antiquités.  Il  est  vrai  que  Ma- 
néthon  parle  d'un  livre  écrit  par  un  roi  d'Egypte,  qui 
se  glorifiait  d'avoir  eu  commerce  avec  les  dieux;  Mané- 
dion,  dit-on,  travaillait  lui-même  d'après  des  mémoires 
gravés  sur  des  colonnes  par  le  ptemier  Mercure  :  il  y 
avait  eu  aussi  un  roi  Mercure,  auteur  de  livres  que 
l'on  portait  solemiellement  dans  une  procession  qui  se 
^isaitencore  du  temps  de  saint  Clément  d'Alexandrie  (  i  ). 
Mais  est-il  besoin  de  dire  que  ces  livres  apocryphes  ne  sont 
point  à  ^stinguer  des  traditions  auxquelles  ils  se  rap- 
portent? La  seule  opinion  qu'on  en  puisse  concevoir  est 
celle  que  Lucien  exprime  eu  ces  termes  (i)  :  «  Si  voua 
«allez  en  Egypte,  vous  y  trouverezdes  docteurs  et  des 
«prophètes  qui  vous  diront  mystérieusement  que  les 
«dieux,  pour  se  sauver  des  mains  des  géants,  vinrent  se 
«cacher  près  du  Nil,  sous  la  figure  de  différents  ani- 
«  maux ,  dont  les  Égyptiens  révèrent  encore  les  images  a 
«cause  de  cette  aventure;  et  pour  que  vous  n'en  dou- 
>  tiez  pas,  les  prêtres  vous  diront  quecelaestécrit,  depuis 
n  plus  de  dix  mille  ans ,  dans  leurs  livres  sacrés  :  leur, 
«  parole  est  le  seul  gage  que  vous  aurez  de  la  vérité  de 
0  ces  livres.'  »  Ainsi ,  la  prodigieuse  antiquité  que  les  - 
Egyptiens  s'attribuent ,  les  autres  fables  dont  ils  rem- 
plissent leurs  prétendues  annales ,  les  livres  divins  fabri- 


(.)  Slrornal.  1.  VI. 

(>;  VerslallinlerOpiiSCTile, 

,  iotituli;  Dea  Saciificcs,  Ilt^t  tuoîuv. 

8. 

c,  Google 


Il6  CRlTlQUt   HISTOHIQUE. 

qués  par  leurs  prêtres,  l'impossibilité  de  amàlier  ce  que 
racontent  de  ce  peuple  Hérodote,  Manélhon,  Eratos- 
thène,  Diodore  de  Sicile,  Justin  et  d'autres  anciens  au- 
teurs, tout  concourt  à  décréditer  cette  première  série 
de  traditions  ,  et  à  montrer  que  jusqu'à  l'époque  de 
Psammitichus  ou  même  de  Cambyse,  elles  ne  nous  ap- 
prennent rien  de  positif  (i). 

Pour  reléguer  pareillement  au  rang  des  traditions  va- 
gues toute  l'hjstpire  assyrienne ,  il  su£St  d'observer  à  quel 
point  elle  varie  dans  les  divers  ouvrages  où  elle  a  été  re- 
cueillie. Hérodote ,  Ctésias  et  leurs  successeurs  semblent 
parler  chacun  d'un  peuple  différent  lorsqu'ils  nous  en- 
tretiennent des  premiers  Assyriens.  Hérodote  réduit  à 
trois  cent  vingt  ans  la  durée  de  leur  empire  en  Asie: 
Ctésias  la  porte  à  quatorze  cents;  et, s'il  faut  l'en  croire, 
les  Assyriens  ont  possédé,  pendant  plus  de  dix  siècles, 
non-seulement,  lahaute  Asie,  mai» encore l'Asie-Mineure. 
Ce  même  Ctésias  raconte  qile  Teutamus,  roi  d'Assyrie, 
envoya  au  secours  de  Priam ,  son  vassal ,  dix  mille  Etfaio- 
piens,  dix  mille  hommes  du  pays  de  Suze,  et  dix  mitie 
chariots  :  mais  Homère  n'a  point  eu  connaissance  de 
ce  faitj  il  n'en  existe  aucune  trace  dans  le  dénorabre- 
mënt  que  fait  ce  poète ,  des  peuples  qui  combattaient 
pour  les  Troyens.  En  vain  Bérose  nous  attestera  qu'il  y  ' 
avait  à  Babylone  de  tres-antiques  registres  ou  mémoires  : 
que  penser  d'une  suite  de  registres  publics  qui  embras- 
sait, dit-on,  l'histoire  de  cent  cinquante  mille  ans ,  ou 
même  de  quatre  cent  soixante- dix  mille?  Cette  exagé- 
ration, que  Cicéron  a  fait  remarquer  (a) ,  repousse  assez 

(i)  Noos  ne  partana   pas  encore       leptaBeinla  millia   annonmi Bi- 

dci  monniiieats.  bylomos  posnisH ,  &lmm.  Cicei'.  de 

(a)  Qood  ainnt   qiudrjng«it«    «t       Dmnat.  U,  46. 
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toute  confiance.  Tant  que  les  ùàta  ne  sont  point  fixés 
par  des  relatÛMis  |H^Ues  et  authentiques,  ils  sont  des 
fontômes  qui  se  grossissent  ou  s'amincissent,  s'appro- 
chent ou  s'éloignent,  et  prennent  des  formes  diverses, 
aeioa  les  yeux  qui  les  contemplent.  Ninus  et.Sémiramis 
sont  placés  tantôt  à  la  suite  de  Bélus ,  vers  le  vingtième 
siècle  avant  notre  ère,  tantôt  seulement  au  treizième 
ou  au  douzième  peu  avant  la  guerre  de  Troie,  et  leurs 
légendes  varient,  d'ailtoirs,  au  gré  des  écrivains  qui  re- 
cueillent ces  traditions.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi  de  plu- 
sieurs autres  rois  assyriens  :  on  ne  doit  point  douter  de 
l'existence  de  ce^x  de  oes  princes  qui  sont  nommés  dans 
U  Bible;  mais  l'embarras  devient  extrême,  quand  on 
veut  établir  une  concordance  entre  les  noms  qu'elle  leur 
ddnne  et  ceux  qu'ils  portent  chee  les  aut^rs  pcofan«^ 
Mêmes  difficultés  «ur  l'histoire  des  Mèdes  ;  mêmes 
contradictions  entre  Hérodote  et  Ctésias ,  sur  le  nombre 
des  rois,  que  le  premier  borne  à  quatre,  et  que  le  se- 
cond étend  à  huit  ;  sur  la  'durée  de  cet  empire ,  et  sur 
es  pays  qu'il  y  faut  comprendre.  Les  motifs  de  la  pré: 
fëresce  à  donner,  ici  et  ailleurs ,  à  la  chronologie  et  aux 
récits  d'Hérodote,  ont  été  habilement  exposés  par  Vol- 
ney  (i)..  Mais  des  variantes  si  graves  et  si  difficiles 
concilier,  attestent  l'absence  de  renseignements  positife 
et  ne  laissent  aucune  garantie  oouti>e  les  erreurs.  De 
quelque  manière  qu'on  dispose  les  annales  des  Assy- 
riens et  des  Mèdes,  il  est  sûr  au  moins  que  l'empire 
de  l'Asie  passa  aux  Perses  :  Cyms  conquit  Babylone 
l'Asie-Mineure ,  et  même ,  selon  Xénophon  (a) ,  l'Egypte, 

(i)  Chronologie  des  Mèdea  diiu       dea  Rechercbe»  ior  l'hiiit.  »nc 
le  wp^lément  à  l'Hérodole  de  Uir-  (a)  Cjrop.  1.  I. 

i^r,  et  S  VIII  àà  la  deuziàne  partie 
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C-est  à  Cambyse  que  cetÉe  dernière  conqaête  est  attri- 
buée avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  par  Héro- 
dote et  par  la  plupart  des  anciens.  Jusqu'en  des  temps  si 
voisins  des  lieaux  siècles  de  la  Grèce ,  l'histoire  d'Astya^, 
de  Crésus  et  de  Cyrus,  des  Mèdes,  des  l.ydiens  et  des 
Perses ,  continue  de  se  remplir  de  détails  ^buleux  ou  ïd' 
certains.  A  peine  encore  unfeiblejour  guide  nos  pas  dans 
ces  ténèbres:  les  historiens  contemporains  ne  commen- 
cent que  pour  les  règnes  qui  ont  suivi  celui  de  Cambyse. 

Que  serait-ce  donc,  si  nous  prétendions  remonter  au 
premier  âge  des  Perses,  à  leurs  Dives  et  à  leurs  Péris, 
à  leur  premier  homme  Caioumarath ,  à  leurs  dynasties 
des  ïHcbdaliens  et  des  Kianams,  ou  Kaians?  Les  ténè- 
bres qui  enveloppent  ces  longues  séries  de  règnes,  se 
prolongent  jusqu'aux  temps  de  Cyrus  et  de  Zoroastre. 
La  mort  de  Cyrus  est  racontée  de  deux  manières  tout- 
à-fait  différentes;  et  l'on  sait  quel  roman  Xéaopfaon  a 
composé  sur  l'éducation  et  la  vie  de  ce  prince,  sans 
doute  d'après  quelques  traditions  particulières.  Zerdiut 
ou  Zoroastre ,  qui  probablement  n'a  vécu  que  vers  le 
temps  de  Darius,  fils  d'Histaspe,  serait  de  trois  cents 
ans  plus  ancien ,  suivant  une  seconde  opinion  que  Vol- 
Dey(i)  a  préférée. Saint Giément d'Alexandrie, Ammien- 
MarceRin,  Apulée,  Porphyre,  lamblique,  Agathias,  ont 
embrassé  la  première;  l'autre  est  soutenue  par  Justin, 
saint  Augustin ,  Amobe  et  Orose.  Il  existe  de  pareils 
dissentiments  sur  presque  tous  les  points  qui  ne  sont  que 
traditionnels. 

J'aurai  occasion  de  parler  ailleurs  des  fradltions.  non 
moins  vagues  qui  composent,  jusqu'au    sixième   siècle 


p)  p.  109<178  dei  Hsch.  i 
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avant  notre  ère ,  et  mêmç  au-delà,  le  foads  des anaaies 
de  rinde ,  de  ta  Chioe,  du  Japoo  ,  et  du  nord  de  l'Asie 
et  de  l'Eun^.  Je  ne  m'arrêterai  plus  ici  qu'aux  deux 
peuples  qui  occupent  ordinairement  le  plus  de  place  dans 
les  livres  d'histoire  ancienne ,  les  Grecs  et  les  RomaÏDS. 

Que ,  jusqu'à  la  guerre  contre  les  Perses,  l'histoire  de 
la  Grèce  ne  soit  qu'un  amas  de  trïiditioDS ,  c'est  ce  qu'a- 
vouent expressément  Thucydide,  Strabon,  Diodore  de 
Sicile  et  Plutarque.  «  La  distance  des  temps,  dit  Thu- 
<icydide(i),  ne  permet  point  d'acquérir  des  connaissan- 
K  ces  sûres  «t  distinctes;  mais  autant  que  je  puis  en  ju- 
u  ger  en  portant  mes  regards  sur  la  plus  liaute  antiquité, 
«je  crois  que  rien  de  grand  ne  s'était  accompli  encore, 
d  ni  en  paix  lu  en  guerre.  Le  pays  n'était  point  habité 
0  d'une  manière  constante;  il  était  sujet  à  de  fréquentes 
«émigrations.  Ceux  qui  s'arrêtaient  dans  une  contrée, 
«  l'ahandonnaieut  sans  peine ,  chassés  par  de  nouveanx 
«  occupants  qui  se  succédaient  toujours  en  plus  grand 
«nombre.  Il  n'y  avait  point  de  commerce  :  les  hommes 
«se  pouvaient, sans  crainte,  communiquer  entre  eux  ni 
«par  terre  ni  par  mer;  et  la  culture  étant  limitée  par 
«  les  besoins,  on  ne  connaissait  pas  les  richesses.  Point 
a  de  plantations  :  aucune  muraille  ne  tes  aurait  défen- 
«  dues.  Les  iruits  du  travail  restaient  sans  garantie,  et  la 
«  seule  chose  facile  était  de  clianger  de  place.  Avec  ce 
H  genre  de  vie ,  les  Grecs  n'étaient  puissants  ni  par  la 
«  grandeur  des  villes ,  ;ii  par  aucun  autre  moyen  de  dé- 
>  fense.  Enfin ,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  rien  fait  en 
«  commun  avant  la  guerre  de  Troie.  »  Ainsi ,  jusqu'à 
cette  époque,  ces  Grecs  dont  les  descendants  ont  brillé 
d'un  si  vif  éclat  bur  la  terre,  uesont  encore,  auif  yeux  de 

(i)L.l,c.».i5. 
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lliacydide,  qu'an  peuplé  qui  coimneuce,  et  chez  lequ^ 
on  chercherait  en  vaio ,  non-seulement  Tart  ^  mais  la  ma- 
tière même  de  l'histoire.  Quand  ce  judicieux  <écrivain  a 
si  peu  de  lumières  sur  le  premier  âge  de  la  Grèce  sa  pa> 
trie,  combien  ne  devons-nous  pas  admirer  celles  que  les 
savants  modernes  croient  avoir  acquises  à  Taide  d'un  pe- 
tit nombre  de  textes  taoîns  anciens  et  moins  aatbeoti- 
queS  que  le  sien!  Il  n'a  aucune  connaissanoe  de  ces  re- 
gistres qu'ils  disent  avoir  été  tenus  de  temps  iunnénio- 
rial  en  chaque  cité ,  et  qui,  suivant  eux,  contenaient  les 
éléments  des  tableanx  généalogiques  dressés  depuis,  et 
remontant  à  Inachus.  Thucj'dide  réduit  tout  le  passé  aux 
moindres  termes  :  il  craindrait,  s'il  en  disait  plus,  de  re- 
tomber dans  les  ëctions  déplorables  que  ses  prédéces' 
seurs  avaient  recueillies.  Si  nous  voulons  de  plus  longs 
détails  sur  les  antiquités,  il  les  fout  demander  à  des  au- 
teurs moins  scrupuleux.  Pour  lui,  il  ne  voit  dans  le  siège 
et  la  prise  de  Troie  qu'une  expédition  mesqaiue.  Aga- 
memnon  n'avait  levé  qu'une  petite  armée  ;  il  espérait 
que  la  guerre  la  nourrirait  en  pays  amemt.;  mais  la  di- 
sette des  vivres  obligea  ses  soldats  de  cultiver  des  terres 
et  de  se  livrer  au  brigandage  :  si  l'on  était  arrivé  avec 
des  munitions  suffisantes ,  on  aurait  continué  de  com- 
battre sans  se  laisser  distraire  par  la  piraterie  ni  par  l'a- 
griculture ,  et  it  n'eût  pas  iallu  dix  an  poOr  prendre 
une  bicoque.  Après  cette  pénible  victoire ,  les  Grecs  ae 
dispersèrent  encore  et  ne  firent  aucun  progrès.  Leur 
marine  remonte  à  peine  au  troistème  siècle  avant  la 
guerre  du  Péloponèse;  et  le  pfemier  combat  naval  dont 
Thucydide  ait  connaissance,  est  cehii  qui  se  livra  emtn 
les  Corinthiens  et  les  Corcyréens,  vers  l'an  660  avant 
notre  ère;  les  Ioniens  n'eurent  de  flottes  que  sous  tes 
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règnes  de  Cyrus  et  de  Camt^rae.  En  nous  présentant  un 
exposé  si  modeste,  ce  grand  historien  ne  dissimule  point 
les  incertitudes  qui  subsistent  même  à  l'yard  des  &its 
peu  éloignés  de  l'époque  où  il  écrit  Ainsi,  dit-il ,  on  croit 
généralemait,  à  Athènes,  qu'Hipparque  était  eo  posse^ 
ùon  du  pouvoir,  lorsqu'il  fîit  tué  par  Harmodius  et  Aris- 
togiton:  on  ignore  qu'Hippias,  fils  aîné  de  Pisistrale, 
tenait  alors  les  rênes  du  gouvern^nent. 

Qudque  réservé  que  soit  Thucydide,  eu  traçant  au 
commencement  de  ^u  ourrage  le  tableau  des  ori^nes 
grecqoes,  et  quoiqu'il  l'ait  resserré  en  fort  peu  de  pages, 
H  y  a  laissé  certains  détails  qui  ne  seraient  pas  à  l'abri 
de  toute  contestation.  Par  exemple ,  il  croit  que  Minos , 
ayant  créé  une  marine,  chassa  les  Cariens  des  Cyclades, 
et  pour  s'en  assurer  la  possession ,  fit  gouverner  par  ses 
enfants  ces  îles  nouvellement  conquises.  Hérodote  (i)  af- 
firme, BU  contraire,  que  Minos  n'enleva  point  les  Cycla- 
des  au&  Cariens;  qu'ils  eurent  la  liberté  de  les  cultiver 
comme  par  le  passé,  à  la  seule  condition  de  fournir  quel- 
ques vaisseaux  aux  flottes  que  le  roi  de  Crète  jugerait 
à  propos  d'équiper;  et  onnme  Hérodote  était  Carien  de 
naissance,  comme  il  déclare  qu'il  s'est  livré  suc  ce  point  à 
des  recherches  particulières, il  peut  sembler  pluscroyahle, 
eacepoint,queThacydide,ainsique  l'a  observé  Seviu  dans 
une  dissertation  sur  l'histoire  de  la  Carie  (a).  Disons  du 
moins,  que  cette  différence  entre  nos  deux  plus  anciens 
ïâstoriens,  sur  mi  tel  &it ,  nous  avertit  assez  de  l'incer- 
titade  et  des  diificultés  de  cette  antique  partie  de  l'his- 
toire. On  a  d'ailleurs  élevé  la  question  de  sav,oir  si  c'est 
un  seul  et  même  Minos  qui  a  été  le  législateur  des  Cretois 

(i)  Clio,  c.  171.  (1)  M™.del'Ac.d.  il«In»cr.t,IX- 
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et  le  maître  de  la  mer  ;  qui ,  disposant  de  flottes  puis- 
santes, a  purgé  les  côtes  des  pirates  qui  les  infestaient, 
et  fait  une  descente  en  Afrique  pour  venger  la  mort 
d'Ândrogée  son  fils.  On  pourrait  aussi  demander  s'il  n'y 
a  pas  eu  deux  Idoménées  et  plus  de  deux  Cyrus;  car  la 
variété  des  traditions  et  des  légendes  autoriserait  à  &up> 
poser  pour  chacun  de  c^  noms  plusietu-s  personnages  ; 
ainsi  qu'on  est  presque  forcé  de  te  &ire  à  l'égard  des 
noms  d'Hercule,  de  Bacchus,  de  Mercure  et  de  Jupiter.  . 
Minos ,  est-il  dit ,  avait  assujetti  les  Athéaieus  à  un  odieux 
tribut  :  Thésée  les  en  affranchit;  il  se  transporta  en 
Crète,  et  en  revint  sur  une  galère  que  l'on  conserva 
dans  Athènes,  en  y  substituant  de  nouvelles  pièces  à 
celtes  qui  tomliaient  en  pouriture;  ce  qui  donnait  lieu 
à  des  arguments  de  sopliistes,  pour  prouver  que  ce  vais- 
seau était  encore  ou  n'était  plus  celui  de  Thésée.  Toute 
la  vie  de  ce  héros  est  pleine  de  détails  semblables  ou 
plus  merveilleux,  dont"Plutarque  (i),  en  les  recueillant, 
ne  peut  pas  dissimuler  l'invraisemblance.  Après  Thésée, 
parurent  les  Héraclides  ou  descendants  d'Hercule ,  per- 
«ounages  déclarés  jadis  fabuleux,  bien  qu'on  ait  dis- 
cerné depuis,  dans  leur  histoire,  quelques  points  fort 
admissibles.  L'expédition  des  Argonautes ,  les  malheurs 
d'Œdipe ,  la  guerre  de  Troie  sont  si  diversement 
racontés ,  que  ces  événements ,  dégagés  même  dp  ce  qu'ils 
cmt  de  plus  miraculeux,  pourraient  sembler  encore  in- 
certains: il  est  surtout  difficile  de  leur  assigner  des  épo- 
ques bien  déterminées.  On  a  montré  au  voyageur  Pau- 
»anias  (i),  le  lieu  où  fut  tué  Laïus ,  le  tombeau  de  ce 
grince  et   celui   de  son  serviteur;  mais  lorsqu'il  s'agit 
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<]es  fîls  d'Œdipe,  la  tradition  de  Patisanîas  n'est  plus 
conforme  à  celle  des  poètes.  Etéocle  et  PolynicC  soat 
nés,  selon  lui  (i),  d'Ëuryganie,  611e  dHyperphas,  et 
non  pas  de  Jocaste.  Cette  indécision  se  prolonge  jus- 
qu'au temps  de  Lycufguè  et  fort  au-delà  :  ce  n'est  qu'à 
partir  de  la  guerre  contre  les  Perses,  que  nous  rencon- 
trons dans  l'histoire  grecque  des  routes  nettement  tra- 
cées et  suffisamment  éclairées;  Plutarquc  (a)  compare 
les  siècles  précédents  à  ces  terres  inconnues,  queles  géo- 
graphes, dans  leurs  cartes,  remplissent  d'animaux  mons- 
traeux, 

A  ces  preuves  sensibles  et  à  ces  aveux  formels  de 
Pobscurité  des  premiers  temps  de  la  Grèce ,  Fréret  op- 
pose un  tableau  des  lumières  qui  éclairaient  le  siècle  de 
Cynis,  des  monuments  qui  s'y  conservaient ,  des  r^is- 
tres  et  des  inscriptions  qui  dirigeaient  et  facilitaient  les 
travaux  àe  Phérécyde  et  des  autres  rédacteurs  d'annales. 
«  C'était ,  dit-il,  le  siècle  de  Thaïes,  de  Selon,  de  Pylha- 
vgore,  dePisistrate,  d'un  grand  nombre  d'hommes  ce- 
«  lèbres  par  leur  sagesse ,  par  leur  habileté,  par  leur 
"  amour  pour  les  sciences  :  on  ne  pourrait  le  comparer, 
«  sans  injustice,  à  ces  siècles  grossiers  et  ignorants  dans 
a  lesquelsnos  pères  prenaient  les&bnleuseschroniques  de 
K  l'archevêque  Turpîn ,  du  Saint-Graal ,  de  Lancelot  du 
«Lac,  de  tant  d'autres  héros  imaginaires,  pour  des  his- 
«toîres  véritables....  La  philosophie  était  cultivée  parmi 
«  les  Grecs  avec  trop  d'ardeur ,  pour  qu'cm  eût  approuve 
«  des  histoires  de  pure  invention.  » 

Je  n'ai  point  assurément  la  pensée  de  rabaisser  les 
historiens  grecs  contemporains  de  Cyrus  ;  j'y  serais  fort 

(i)  Béotie,  c.  5.  (a)  ConuneiiEeineiit  do  la  Tie  de  Tbctéo 
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embarrassé,  puisque  nous  n'avons  plus  leurs  livres ,  et 

que  te  peu  de  lignes  qui  nous  en  restent  ne  sufiSt  point 
pour  les  appréôer.  Mais  par  cette  raison  même,  la  haute 
idée  que  Fréret  nous  en  veut  donner  est  de  pure  imagi- 
nation. Après  tout ,  nous  ne  connaissons  ces  auteurs  que 
par  les  témoignages  de  leurs  successeurs.  Or,  Denys 
d'Halicamasse ,  à  qui'  l'on  accorde  une  grande  auto- 
rité en  ces  matières,  traite  assez  mal  (i)  Ëugéon,  Deio- 
chus,  Eudémus  et  Démoclès.  Platon  (2)  et  saint  Clé- 
mmt  â'Aleumdrîe  (3)  se  moquent  des  généalogies 
arrangées  par  Acusilaûs.  Thucydide  (4)  se  plaint  de 
l'aridité  et  des  anachronismes  d'Hellanicus  de  Lesbos. 
Biodore  de  Sicile  (5)  a  peu  de  c<Hifiance  dans  les  opi- 
nions dliécatée,  autre  généalogiste  dont  la  critique  était 
si  peu  rigoureuse,  qu'il  attribuait  le  don  de  la  parole  au 
bélier  qui  avait  transporté  Pbry&us  et  sa  sœur  en  Col- 
chide  (6). 

Celui  de  ces  YÎeax  historiens  qui  esfle  plus  préconisé, 
est  Phérécyde  d'Athènes,  qu'on  ne  confond  point  avec 
le  philosophe Pbérécyde  de  Syros,  plus  ancien  d'euviron 
un  siècle,  et,  selon  Hine  (7),  invMiteur  de  l'art  d'écrire 
en  prose.  Les  fragments  historiques  de  Phérécyde  d'Athè* 
nés  ont  été  rassemblés  avec  ceux  d'Acusilaûs  (8)  :  il 
s'était  appliqué  surt-out  a  dresser  les  généalogies  des  fa- 
milles indigènes  de  l'Attique,  et  à  les  rattacher  toutes  à 
quelques  divinités  :  Orion  était  fils  de  Neptune  et  d'Eu- 
ï^alé;  Triptolème ,  de  l'Océan  et  de  la  Terre  (9);  Barthé- 
lémy a  fait  remarquer  ce  travers  (10).  Quant  à  Cadmus 

(i)  Jadie.  de  ThDcyd.  H4catie.  Aoad.  itt  Idhst.  VI. 

(ï)  TW.  {■})  Hirt.  njtnr.  VII,  S?. 

(3)  Stromat.  1.  I,p.  Mo,  (8)  Gm,  1789,  10^.  —  JSW. 

(4)  L.I,c.xcTii.,  ,,98,iii.8'. 
(S)L.  1,  Si.p.ïî. 
(6)  Voj.  le  H^oilt  de  Seviu  su 
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de  Mïlet ,  cootemporaîn  de  l'un  ou  de  l'autre  PhArécyàe, 
et  (pli  nous  est  aussi  donné  par  Pline  pour  l'auteur  des 
premier  essais  en  prose  (i),  son  Histoire  d'Ionie  ea 
quatorze  livres  n'existait  déjà  plus  au  temps  de  Denys 
dllalicaraasse. 

Les  noms  de  ces  auteurs,  les  modiques  débris  de 
leurs  livres,  et  les  motions  fugitives  qui  en  oat  été 
feîtes,  seraient  d'assez  faibles  recommandations  des  an- 
nales de  l'antique  Grèce,  recompftsées  après  eux,  si 
l'on  ne  supposait  qu'ils  avaient  à  leur  disposition  des 
inscriptions,  des  registres ,  des  monuments  de  tout  genre, 
d'une  parfaite  authenticité;  et  c'est  une  hypothèse  que 
ne  manquent  point  de  soutenir,  d'après  Denys  dUalicar^ 
nasse  (3),  la  plupart  des  érudits  modtmes,  Fréret,  Bou- 
gainville  aîné  (3),  Barthélémy  lui-même.  Il  est  certain 
que,  selon  Tacite  (4),  1^  Messéniens  produisaient  en- 
core de  son  temps  un  traité  gravé  sur  la  pierre ,  et  qui. 
avait  réglé ,  au  neuvième  siècle  avant  notre  ère;  le  partage 
du  Péloponèse  entre  les  descendants  d'Hercule.  Un 
peut  citer  quelques  autres  inscriptions  de  la  même  es- 
pèce, mais  bien  moins  anciennes,  toutes  postérieures 
au  siècle  de  Cyrus.  11  s'agit  de  savoir  si,  parce  qu'on 
a  trouvé  jadis  et  qu'on  retrouve  encore  de  pareils  mo- 
numents ,  en  fort  petit  nombre ,  il  est  permis  de  conclure 
que  la  Grèce  en  était  remplie,  quand  Phérécyde,  Acusi- 
laûs  et  leurs  contemporains  écrivaient  des  livres  qui 
sont  perdus.  Que  de  questions  seraient  ici  à  élever!  Ces 
inscriptions,  ces  annales  publiques  ne  perpétuaient-elles 
que  des  souvenirs  véritables?  étaient-elles  authentiques? 

(i)  FUdc  dit  deCadnnuMiléucn,  (i)  Antiq.  Rom.  1.  I. 

'  ■       ■  •        ■     ■    ■  ^jj  ^^j  j^  |„^  IIIX. 

(4)  Annal.  IV,  43. 
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avaient-elles  été  rédigées  aux  époques  des  év^ietnents 
qu'elles  énonçaient?  remontaîeut-elles  aux  temps  de  Lj- 
curgue,  d'Agamenuion ,  de  Thésée,  de  Cécrops,  dlna- 
chus?  Les  premiers  historiens  n'en  ont-il&  fait  que  des 
exti'aits  fidèles?  Ne  s'en  est-il  altéré  aucun  article  dans 
les  transcriptions  postérieures  qu'en  ont  faites .  Ëphore 
et  Tbéopompe,  Timée  et  Âbydène,  Castor  et  Apol- 
lodore,  Denys  d'Halicarnasse  et  Cépbaléon,  Jules  Afri- 
cain, Eusèbe  et  Georges  le  Syncelle?  Coavenons-eu  : 
l'intacte  conservation  d'un  dépôt  qui  a  passé  par  tant 
de  mains  depuis  les  siècles  héroïques  jusqu'au  moyen 
âge,  serait  un  bonheur  miraculeux;  et  si,  n'ayant  plus 
guère  aujourd'hui,  sur  l'histoire  de  premiers  Grecs,  que 
des  livres  composés  au  troisième  ûècle  avant  notre  ère, 
ou  même  bien  plus  tard,  nous  ten<His  néanmoins  raicore 
tous  les  fils  de  tant  de  successions  et  de  nomenclatures 
lointaines ,  il  faut  que  la  fortune  ait  été  bien  constante  à 
favoriser  une  telle  science ,  à  la  préserver  de  toutes  les 
cbances  de  déception  et  d'erreurs.  Cette  transmission  » 
longue  et  si  fidèle  doit  nous  simbler.  de  plus  en  plus  . 
étonnante,  quand  nous  observons  d'abord  que  plusi^u^ 
des  noms  antiques  qui  nous  sont  ainsi  parvenus,  sont 
de  pures  et  simples  syllabes,  auxquelles  wcun  fait  bisr 
torique  ne  se  rattache  ;  en  second  lieu,  que  lorsqu'il  s'y 
joint  en-  effet  quelque  récit ,  il  en  feut  presque  toi^ours 
retrancher  des  circonstances  évidemment  fabuleuses; 
«tfin,  que  le  siècle  de  Périclès,  encore  plus  éclairé  que 
celui  de  Cyrus,  et  possédant,  selon  toute  apparence,  le 
même  fond  de  registres  public,  d'inscriptions  instruc- 
tives et  de  monuments  divers,  paraît  avoir  ignoré  ou 
dédaigné  tout  ce  qu'avaient  su  Phérécyde,  Acusilaiîs, 
Hécatée,  coticcrnant  les  Iiiachîdes,  les  Hcruclides,  les 
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Bliations  des  héros  de  Colchos  et  des  vainqueurs  de 
Troie.  Car  Hérodote,  quoique  assez  peu  difficile  dans 
le  choix  des  matériaux  de  son  histoire,  n'en  admet  guère 
de  cette  classe,  et  le  judicieux  Thucydide  n'en  place  à 
peu  près  aucun  dans  son  excellent  précis  de  l'histoire 
grecque  jusqu'à  la  guerre  du  Pélopooèse.  Telles  seraient 
les  considérations  qui  me  détermineraient  à  croire  que 
ce  n'étaient  là  que  des  traditions  extrêmement  vagues , 
e*  te  plus  souvent  fictives. 

M.  Cuvier  (i)  est  persuadé  que  l'on  ne  parvient  à  lier 
les  dieux  et  les  héros  à  l'histoire  véritable  que  par  des 
généalogies  évidemment  factices.  «  Tout  le  monde  con- 
a  naît,  dit -il,  le  parti  que  feu  Clavier  a  cherché  à  en 
n  tirer  pour  rétablir  une  sorte  d'histoire  primitive  de  la 
•>  Grèce.  Mais  lorsqu'on  connaît  les  généalogies  des  Ara- 
«  bes  et  celles  des  Tartares ,  et  toutes  celles  que  nos  vieux 
tr  moines  chroniqueurs  avaient  imaginées  pour  les  diffé- 
«  rents  souverains  de  l'Europe ,  et  même  pour  des  par- 
«  ticuliers,  on  comprend  très-bien  que  des  écrivains 
a.  grecs  ont  dd  faire  pour  les  premiers  temps  de  leur 
«  nation,  ce  qu'on  a  Êiit  pour  toutes  les  auti-es  à  une 
«  époque  où  la  critique  n'éclairait  pas  l'histoire.  Mais 
«  ce  qui  est  bien  certain  encore ,  c'est  que  tout  ce  qui 
a  les  avait  précédés  ne  pouvait  s'être  conservé,...  et  n'au- 
a  rait  pu  être  suppléé  que  par  de  pures  inventions  pa- 
ir reilles  à  celles  de  nos  moines  du  moyeu  âge  sur  les 
a  origines  des  peuples  de  l'Europe.  »  En  laissant  à  pitrt 
ce  qui  concerne  les  généalogies  des  Arabes  et  des  Tar- 
taresj  ces  réflexions  de  M.  Cnvier  sont  d'une  justesse 
parÊiite,  et  la  vérité  en  devient  évidente,  lorsqu'on  se 


(■)  Disc.  pTcUiu,  de*  R«faeiche<  nu  li 
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met  en  présence  des  textes  ioformes  où  ces  antiques  ^ 
ncalogies  sont  énoncées,  lorsqu'on  mesure  les  énormes 
distances  qui  sépfu^ent  un  Georges  le  Sync^Ie,  uu  I)e> . 
nys  dllalicamasse ,  im  Apotlodore ,  m&ne  avant  eux 
an  Phérécyde  et  un  Âcusilaûs,  des  époques  loÎQtaiaeB 
à  travers  lesquelles  ils  prétendaient  établir  ces  filiatioos. 
Les  moines  chroniqumirs  du  moyen  âge  étaient  ordinai- 
rement plus  près  des  personnages  qu'ils  prenaient  pour 
souclies  de  leurs  arbres  généalogiques ,  et  ils  avaient  à 
leur  disposition  un  bien  plus  grand  ntnnbre  de  docu- 
ments. Si  l'on  s'est  désabusé  de  leurs  fictions ,  comment 
se  Ëiit-il  qu'on  s'obstine  à  en  rév^er  de  plOs  anciennes, 
bien  plus  dénuées  de  vraisemblance  et  d'autorité?  C'est 
que  l'énidition  est,  de  sa  nature,  aussi  crédule  que  ma- 
gistrale et  décisive.  LorsquWle  emplue  les  expressions 
a  est  constant,  prouvé,  certain,  où  il  serait  déjà 
téméraire  de  dire,  iî  est  probable,  elle  cède  à  une 
persuasion  intime,  produite  en  elle  par  l'habitude  de 
recueillir  et  de  rappnx^ier  d'anciens  textes,  et  d'attri- 
buer toujours  quelque  valeur  à  ce  que  de^  vieux  auteurs 
ont  écrit. 

Cette  habitude  est  si  entraînante,  que  Fréret  n'a  pas 
craint  d'invoquer  à  l'appui  des  annales  de  la  Grèce  pri- 
mitive, l'autorité  des  marbres  de  Faros,  quoiqu'il  ait 
démontré  lui-même  l'inexactitude  de  plusieurs  articles  de 
cette  chronique  sommaire  (i),  qui  n'a  été  rédigée  que 
l'an  :i64  avant  notre  ère.  Si  elle  est  fautive ,  comme  on 
n'en  peut  douter,  à  l'égard  de  certaines  époques  peu  dis- 
tantes de  celle  de  sa  propre  composition,  peut-elle  bk- 
riter  une  confiance  sans  réserve  relativement  aux  plus 

m  de  Pirot ,  t.  XXVI  d«Mm. 
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antiques?  ^le  est  mutilée,  et  ne  présente  souvent  que 
les  conjectures,  d'ailleurs  ingénieuses,,  de  ses  éditeurs. 
Dans  l'état  où  ob  la  possède ,  die  ne  remonte  qu'au  sei- 
zième siècle  avant  Auguste  ;  et  de  là  jusqu'au  commence- 
ment du  siyème,  elle  n'énovce  ^e  trente-sept  époques, 
dont  plusieurs  ne  rappellent  que  des  souvenirs  mytho- 
logiques. Pas  une  seule  ne  se  ra^wrte  aux  cent  vingt- 
cinq  années  comprises  entre  laota  et  1077  :  cette  der- 
nière date  est  l'unique  pour  tout  le  siècle  onzième;  et  il 
y  aurait'  lieu  de  remarquer  bien  d'autres  omissions.  Je 
ne  prétends  pas  dire  que  les  marbres  de  Earos  soient 
inutiles  à  l'étude  de  la  chronologie  anci^ine;  nous  ne 
sommes  pomt  assez  riches  en  documents  de  cette  na- 
ture pour  négliger  oelut-là,  quelque  défectueux  qu'il 
puisse  être.  Mais  vouloir  que  cette  inscription  ait  été 
extraite  de  registres  publics,  et  l'employer  à  prouver 
l'existence  d'annales  authentiques  dans  la  Grèce,  à  par- 
tir de  Cécrops  ou  même  d'Inachus ,  c'est  renoncer  à  toute 
méthode  raisonnable  et*  tOHte  science  réelle.  Je  conclus 
que  l'histoire  grecque  jusqu'au  sixième ,  ou  à  tout  le 
moins  jusqu'au  huitième  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  ne 
consiste  qu'en  traditions  incohérentes,  iiidécises,  et  or- 
dinairement Ëibuleuses. 

La  descente  des  Troyens  aux  bords  du  Tibre,  l'éta- 
blissement d'Énée  dans  te  Latium,  son  règne,  et,  pen- 
dant environ  quatre  cents  ans,  les  règnes  de  ses  succes- 
seurs, forment,  en  avant  de  l'histoire  de  Borne,  des 
préliminaires  dont  on  reconnaît  assez  volontiers  l'iacw- 
titude.  Ijbs  faits  qu'ils  énoncent  sont  en  petit  nombre, 
la  plupart  invraisemblables,  et  tous  dénués  de  preuves. 
Depuis  Romulus,  vers  l'an  764  avant  notre  ère,  le  corps 
/■  9 
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des  àniiai^  romaiDes  est  cooipris  tout  eatier  dkas  les 
temps  que  Vairon  appelle  hidtiri^ues  ;  noQs  alfeas  voir 
néanmoibs  que ,  jusqu'en  3oo,  il  n'est  «noore  que  Iradi- 
-tioanel.  Pour  lui  donner  un  autre  caractère,  les  eavasls 
imaginent  que,  dès  l'origim  de  Rome,  les  magistrats  et 
les  pontifes  de  cette  ville  ont  teuu,  ootnme  en  Grâce, 
des  registres  publics ,  -et  rédigé  péiiodiquegaent  des 
journaux  ou  mémoiraa  qui  ont  servi  de  premier  fonds 
aux  historims  que  nous  n'avons  pins  et  à  ceuK  dont  nous 
possédons  les  livres.  Cicéron  nous  dit  en  ^fet(  i  )qu'afiB  de 
conserver  le  souvenir  des  choses  Importantes,  le  grand- 
poatife,  depuis  le  commencnnent  de  Reeie  jusqu'à  Pn- 
blius  Mucius ,  granti  -  pontite  hii-mâne  au  septième 
giède  de  cette  ville,  écrivait  ce  qui  se  passait  dans  le 
cours  de  l'année,  et  ne  manquait  pas  d'exposer  ensuite 
ces  registres  aux  yexa.  du  peuple.  Voilà,  covtinufe  Ci- 
céron, ce  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  les  très- 
grandes  annales  :  Hique  etietm  lumc  annales  maximi 
nominantur.  Devonsnaous  condure  de  «es  paroles  qu'au 
temps  de  Cicéron,  toute  la  série  des  annales  romaines, 
à  partir  ou  de  Romulus  ou  de  Brutus,  subsistait  intacte? 
Les  savants  se  plaisent  à  tirer  cette  conséquence,  mus 
elle  est  tout-à-fait  inconciliable  avec  ce  que  nous  disent 
Tite-Live  (a)  et  Plutarque  (3),  soit  de  la  destiuctioo  de 
ces  annales,  quand  Rome  ècA  envahie  et  incendiée  par 
les  Gaulois,  soit  plus  géoéralemeat  de  l'obscurité  pro- 
fonde des  anciens  temps-  et  des  difHcultés  qu'on  éprouve 
à  composer  avec  si  peu  de  débris,  avec  de  si  faibles 

(i)B<)Onl:.U,Sa.Ep.«lAttic.  (3)  Au  oommenccmit  de  It  Vit 

XII,i4.  .  deNDn»,clibSnduTru(«del* 

(i)  L.  T,  c  I.  FgrnuM  do  Komiîiki. 
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reQse^ements,  une  histoire  complète  de  la  république. 
D'aHleurs  les  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de 
ces  annates  pontificales ,  ou  d'une  des  copies  qu'on  en 
avait  faites  (car  il  paraît  qu'il  s'en  était  répandu  des 
co|Hes  très ' diverses ) ,  ces  fragments,  dis-je,  ne  nous 
donneraient  paç  une  bien  haute  idée  des  lumières  ou  de 
la  bonne  foi  des  rédacteurs.  !N(hu  y  lirions  que  les  sta- 
tues des  dieux,  transportées  de  Lavinium  à  Albe,  et 
gardées  à  vue  ptr  les  Albatns,  trompaient  la  vigilance 
des  sentinelles  et  retournaient  à  Lavinium;  que  Romu- 
lus  était  fils  d'Ënée  et  frère  d'Ascagne  ;  qu'il  hâtit  quatre 
inlles  appelées  Rome,  Anchise,  Énée  et  Capoue.  Les 
bstes  ou  livres  des  magistrats,  recueil  distinct,  à  ce 
qu'il  semble,  des  «noales  pontificales,  n'étaient  pas  moins 
suspects  ma.  yeux  de  Tite-Live,  qui  pourtant  ne  se 
piquait  pas  d'une  rigueur  excessive  en  cette  matière. 
On  parle  aas^  de  livres  de  lin  ou  de  toile,  dé  tables 
de  ma^re,  de  tables  d'ivoire,  d'actes  du  sénat,  d'actes 
du  peuple  :  lo^is  assigner  le  temps  où  Ton  avait  corn- 
nieqcéde  tenir  ces  sortes  de  registres,  s'assurer  de  Tau- 
tfaenticité  dés  faibles  débris  qui  en  restent,  savoir  eqfin 
qu^le  instruction  pouvaient  ofinr  de  tels  recueils ,  quelle 
oottfîance  ils  devaient  inspirer,  ce  sont  là  des  points  que 
nous  n'avons  aucun  moyen  d'éclaircir.  Le  plus  sûr  est 
de  nous  en  rapporter  k  Tite-Live,  selon  lequel  l'usage 
de  l'écriture  était  si  rare  chez  les  anciens  Romains ,  qu'ils 
attachaient  des  clous  au  mur  d'un  temple  pour  marquer 
le  nombre  des  années  (i).  Une  nuit  impénétrable  cou- 
vrirait, à  nos  yeux,  tous  ces  temps  antiques,  sans  le 
soin  qu'ont  pris  les  historiens,  non  de  compulser  des 

(i)  CWwn,   jaia  Tara,  ptr  ea       mtrialtBonimfiiùtt.T.  liv.VIl,}. 
tempora ,  liiura  enmt ,  notam  nv- 
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registres,  mais  de  mettre  en  ordre  et  de  fixer  enfin,  au- 
tant qu'il  était  possible,  des  traditions  éparses,  confuses 
et  fugitives.  Fabius  Pictor,  Cincius  Alimentus,  Claudius 
Quadrigarius,  et  quelques  autres,  se  sont  livrés  à  ce 
travail  dans  le  cours  du  troisième  et  du  second  siècle 
avant  notre  ère;  et  leurs  livres  étant  perdus,  sauf  de 
bien  modiques  parcelles,  ce  ne  sont  plus  que  des  con-  ■ 
temporaiDS  de  Jules  César  et  d'Auguste,  Deny»  dUali- 
camasse  et  Tite-Live,  qui' nous  préseattent  ces  premiers 
corps  d'annales  romaines, 

Tite-Liv«,  le  mieux  instruit,  quoi  qu'on  en  dise,  et  te 
plus  judicieux  de  ces  deux  historiens,  nous  déclare  qu'à 
travers  les  ténèbres  qui  couvrent  (histoire  de  l'ancienne 
Rome,  on  ne  peut  aucuUement  s'assura*  ni  des  noms 
des  consuls,  ni  des  événements  de  chaque  année;  il 
ajoute  que  les  honneurs  funèbres,  les  faux  titres,  les 
images  raensongèrps,  les  monuments  privés  et  publics 
altérés  par  Torgueil  et  l'ambition  des  familles,  ont  rem- 
pli de  confusion  toutes  ces  annales,  et  qu'il  n'est  aucun 
historien  contemporain  au  témmgnage  duquel  H  y  ait 
lieu  de  se  confier  (i).  Plutarque  (i)  exprime  plus  net- 
tement encore  la  même  opinion.  Pourquoi,  dit-il,  m'ar- 
rêter  aux  premiers  siècles  de  Rome?  Lie  défiiut  de* mo- 
numents authentiques  et  de  mémoires  fidèles  laisse  tout 


(i)  LT.iv.n,ii.  rantieirareiùn-  ginant  titalû,dMnt/aBima  ad ngmm- 

plicanl  temporam ,  aJûer  apeâ  atios  quefamam  nrum  actanim  hoaorum- 

ordïnatis   magîstratibus ,  ut  nec  qui  que  ^  faliente  mendaào,  trAhit,   Ind4 

cansulti  teaatdiim    qvosdam  ,    nec  «M*  et  lingulorum  gtsia  «  ptMUa 

fuid  quojot  aano acium lit,  tantâin  monionaita  confina,  aec  quiiqaam 

vetustale  non  ivrum  modi,  itd  eliam  agualis  umporthm  Hià  leripler  txtal 

aiictonim  digervre posas.  Cixi  le  titç-  quo    latit  certo  auclore  stttur.  Ce 

porte  ini.  mui^  qui  odI  nÛTi  immé-  lecond  texte  s'appliqiu  *a  teot{ia  d» 

diatmieut  l'eipiiLiioii  de*  Tirqtiiiu.  la  gaem  dee  Samnitei. 

Vm,  40.  yitialaia  mOHotiamfm-  (%)  De  U  Foctuie  de* 

atiriituUtadibut  noT,fiiliUqut  ima-  a"  3a> 
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dans  les  tendres.  C'est  ce  que  les  érudits  moderaes  ont 
beaucoup  de  peine  à  recounaitre ;  cependant,  dès  i^aa 
et  1734,  L'évéque  de  Pouilly  (i)  osa  soutenir,  au  sein 
de  l'Académie  ^  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  que  les 
premières  parties  des  annales  du  peuple  romain  n'étaient 
qu'un  tissu-de  iables.  $e8  mémoires,  qui  se  font  distin- 
guer par  une  excellente  méthode  et  par  un  judicieux 
eoiploi  du  savoir,  trouvèrent  des  contradicteurs.  Sal- 
lier,  Anselme  et  Fréret  se  flattèrent  de  les  avoir  réfutés. 
Mais Beaufort,  en  1738,  puUia  des  discours(a)  où  Topi- 
nion  de  Pouilly  est  habilement  développée.  Elle  s'est  re- 
produite, en  gc^de  partie,  en  1783,  dans  un  autre 
recueil  de  dissertations  cri^ques  (3)  ;  et  la  (Ëspute  se 
renouvela,  en  1804,  au  s^n  de  llnstitut.  Larcher  (4) 
fit  uQ^rànd  éloge  des  Tarquins;  il  se  récria  vivement 
contre  le  scepticisme,  combattit  certaiaes  hypothèses  de 
M.  Frédéric-Auguste  Wolf,  qui  ne  tenaient  ni  ne  tou- 
chaî^t  à  L'histoire  de  fiome,  s'engagea  dans  beaucoup 
d'autres  digressions,  et  n'essaya  point  d'expliquer,  bien 
que  tel  fût  l'unique  sujet  dt!  sa  longue  dissertation , 
pourqjiloi  rkistoire<  des  premiers  siècles  romains  doit 
nous  paraître  plus  certaine  qu'elle  ne  le  semblait  à  Tit^ 
Live,  de  qui  nous  l'avons  f^prise.  Il  réprimandait  ver- 
tement lierre- Ch^HesXiévesque,  qui  avait  professé  à 
rAcadémie  et  au  Collège  de  France  la  doctrine  scepti- 
que de  Pouilly,  et  qui  l'a  exposée  depuis  dans  les  trois 
volumes  intitulés  Histoire  critique  de  la  république 
romaine  (5).  Une  partie  de  cet  ouvrage  a  pour  but 

(1)  Acad.  dn  InAcript.  t.  TI.  (})  Ditcours  ma  lliîst.  romaine , 

(s)  IMiurtadona  snr  l'iDCeititiKle  '  3  vol.  in-S". 
i—  daq  pnoMcin  lUde*  de  lliùl.  (4)  Mcmoites  de  l'Iiulitat,d»u* 

loisiiiK,  par  L.  de  Beanfort ,  1 738,  d'Ùat.  et  liltér.  aoc.  t.  O. 
*  ton. <  vol.  in-S* — a*  éd.  ni  |75i>.  (5)  Parla,  1S07  ,  3  voUia-S". 
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d'afiaiblir  et  même  d'éteindi^  les  sentiments  d'estime  et 
d'admiration  que  les  Romains  sont  en  possession  d'ex- 
cîtw  :  il  y  a  là  matière  à  des  discutions  morale^  et 
politiques ,  étrangères  aU  sojet  qlli  b6b3  occupe  esi  ce 
moment.  Mais  lorsque  l'auteur  élève  des  doutes  sur  uii 
ghind  nombre  de  faits  antérieurs  à  la  descente  de  Pyr- 
rhus en  Italie,  il  traite  la  question  même  c^i  vient  de 
se  présenter  à  nous;  il  remobte  à  la  ^ourCe  de  chaque 
récit,  et  s'applique  à  prouver  qUe  tout  y  e«t  tradîtioaûel. 
Ce  livre  a  eu  peu  d'influence,  soit  p^rce  que  les  obser- 
vatitHis  de  l'auteur  ont  paru  trop  austères,  soit  peut-Strt 
parce  que  les  idées  politiques  et  mcnrales  quil  entre- 
tnêle  à  l'examen  des  points  de  fait  sont  [Jus  para- 
doxales qu'îngénîeuiies.  Toutefois  depuis  qu'«n  a  su  en 
France  que  des  auteurs  allemands  rejetaient,  coiâmé 
invraisemblables  et  mal  attestés,  plusieurs  délais  die 
l'histoire  des  Romains  ,  l'autorité  dé  quelques  noms 
étrangers  a  sufH  pour  accréditer  p&rmi  note  une  bpi- 
nion  raisonnable  dont  tes  motifs  avaient  àé  vainetamt 
exposés  par  des  Français. -La  mode  est  aujourd'hai  cli«tt 
nous  d'aceueilKr  toute  doctrine ,  même  $«isée,  qtii  vmM 
ou  revient  d'au-delà  du  Rbin. 

Il  y  a  pjus  de  cent  ans  que  l'acsdémideo  ite.'PeuilJy  iM 
craigiffîit  pas  de  dire,  en  Franca,  «^"il  reste  encore  moins 
de  monuments  historiques  de  l'âncteone  Kome,  moms 
de  traditions  plausibles  sur  son  premier  îge,  t^^l'il'ai 
subsiste  pocn*  commencer  l'es  années  des  natitHW  dn 
Nofd.  Il  trouvait  l'histoire  d'Odio  mieux  établie  que 
celle  de  Numa,  quoiqu'on  ne  sache  pas,  ajoutait-il,  en 
quel  temps  Odin  a  vécu ,  et  qu'il  y  ait  lieu  seulement  de 
le  crcHre  antérieur  à  l'ère  vulgaire.  Peut-être  a!uron»«ons 
dans  la  suite  l'occasion  et  le  moyen  de  mieuf  délennir 
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fier  cette  époque.  Mais  sur  beaucoup  d'autres  points ,  les 
traditions  des  Scandinates  soM  k  peu  près  aussi  vagues, 
aoasi  entremêlées  de  fictions  que  celles  du  peuple  ro- 
laain.  Il  s'jett  écoulé  enriron  dix  ou  onze  siècles  entre 
Odùi  et  k  preimer  historirai  islandais.  Quelle  con6anc«r 
accorder  à  des  récits  qui  ont  traversé  oralement  tant  de 
génénitioBS  peu  éclairées  l*  Les  souvenirs  se  conservaient, 
dil-oa,  dans  le»  pomes  scaldiifues  :  mais,  répond  Mal- 
lat  (i),  est-il  probable  qu'on  «ùt  si  bien  su  par  cœur, 
si  soôjpieusemaDt  retenu  des  poèmes  non  écrits  qui  au- 
raiâit  eu  huit  ou  neof  cents  ans  d'anaenaetéi*  et  quelle 
garanti*  aurioDS^noos,  d'aiilenrs,  de  leur  exactitude  his- 
torique? 

Il  es  Ëtut  dire  autant  d«  caïamenoeraents  de  toutes 
lea  aatioBS  modernes.  Il  y.  i  toigours  entre  leur  éta- 
bliasemmt  et  l'époque  oà  sa  rédigent  lenrs  premières 
chroniques ,  un  intervalle  rempli  par  des  traditions  in- 
cohércates ,  variables  ^  .mmsongires.  Sans  rappeler  ici  les 
actions  imaginées  an  mo;^en  âge,  pour  i&ire  descendre 
lea  Francs  ^s  Troyeas,  ne  voyons-nous  pas  que  les  an- 
nales de  ia  dynastie  Mérovingienne  ne  sont,  en  grande 
partie,  qne  des  ouï-dire?  Le  nom  du  roi  Pharamond  ne 
se  lit  dans  aucun  Kvfe  ctnnpofié  an  einquiène,  au  sixiè- 
ne,  ni  laime  an  septième  siècle.  L'auteur  anniynie 
d'un  recueil  de  febles  intitulées  Getta  regumfranco- 
rmmt  (a)  est  \e  premier  qui  ait  parlé  de  ce  prince,  trois 
Cents  ans  après  l'époque  oh  il  le  place.  Une  chronique 
qui  perte  le  nom  de  saint  Prosper  (3) ,  et  dans  laquelle 

(i)  ffiit. da Diiunurck ,  Introd.  (3)  T.  I.KtiUoth.  N.  mn.  Phll- 

(2)  luttr  Script,  ranui    Gallic.       Libbc. 
D.  BooqoM,  t.  n ,  p.  519^77. 
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on  puiae  l'histoire  de  Clodion,  se  décrédite  elle-même 
par  les  anachronismes  dont  elle  fourmille;  Tîllemont  (i) 
et  les  meilleurs  critiques  ont  prouvé  qull  est  impossible 
de  la  regarder  comme  authentique.  Le  moine  Roricon, 
qui  a  composé  une  prétendue  histoire  de  France  jusqu'à 
la  mort  de  Clovis  (a),  vivait  au  huitième  et  au  neuvième 
siècle,  et  copiait  l'anonyme  dont  je  viens  de  parler.  Si 
l'on  veut,  sur  ces  premiers  temps  de  notre  histoire,  ne 
s'en  rapporter  qu'à  des  écrits  authentiques  et  coptem- 
porains,  on  est  à  peu  près  réduit  à  quelques  extraits 
d'historiens  étrangers ,  comme  Procope ,  Romandes ,  Aga- 
ihias,  et  à  ce  qui  concerne  le  sixième  siècde  dans  l'ou- 
vrage de  Grégoire  de  Tours.  Voilà,  avec  des  Vies  de 
saints ,  avec  quelques  diplômes  dont  l'authenticité  n'est 
pas  très-sûre,  avec  les  livres  rédigé?  par  Frédégaire  au 
septième  siècle,  par  Aimoîn  au  dixième;  enfin,  avec  des 
chroniques  monastiques,  les  principdes  sources  oh  se 
puise  l'histoire  de  France  depuis  l'an  ^lo  juàqu'en  •jBo. 
Les  articles  traditionnels,  c'est-à-dire  écrits  long-temps 
après  la  date  attribuée  aux  faits,  y  sont  fort  nom- 
breux. 

Tant  de  croyances  invraisemblables,  décousues,  con- 
tradictoires ,  ne  forment  qu'un  ténébreux  diaos  ;  et  l'his- 
toire, au  contraire,  doit  être  vérité,  ordre  et  lumière. 
~  Cependant,  si  nous  écartons  sans  réserve  tojis  les  récits 
traditionnels ,  c'en  est  fait,  nous  venons  de  le  voir,  d'une 
bien  vaste  partie  des  annales  humaines.  Faut-il  dire  qu'il 
n'y  a  rien  de  visible ,  rien  de  réel  dans  les  longs  espaces 
de  temps  anciens  et  modernes  que  je  viens  d'indiquer? 
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Ou  bien  y  a-t-il  des  r^les  à  suivre  pour  mesurer,  sinon 
avec  une  précision  rigoureuse,  du  moins  avec  une  exac- 
titude qui  sufBse  à  notre  raison  et  à  nos  besoins,  le 
degré  de  confiance  que  chaque  tradition  mérite?  C'est 
ce  cpie  nous  allons  examiner. 
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CHAPITRE   V. 


BÈGLES   DH   CBITIQDE,   APPLICiBLES   A  L*   PARTtlt 
TRADITIONNELLE   DE   l'hUTOIRE. 

i^uoiQUE  les  consîdéralioas  générales  et  particulières 
qui  ont  rempli  les  chapitres  précédents ,  n'aient  pas  dâ 
nous  inspirer  une  idée  avantageuse  des  narrations  tradi- 
tionnelles, la  première  règle  que  j'établirai  est  que  nous 
devons  prendre  connaissance  de  toutes  celles  qui  ont  ac- 
quis de  l'éclat,  soit  par  la  nature  des  faits  qu'elles  trident 
à  consacrer,  soit  par  le  succès  avec  lequel  elles  se  sont 
répandues  en  divers  pays  et  perpétuées  pendant  plusieurs 
siècles.  Sans  doute  malgré  leur  retentissement,  elles  peu- 
vent bien  être  fausses  ;  et  la  plupart  en  effiit  nous  pa- 
raîtront telles ,  après  un  mûr  examen.  Mais  il  en  est 
au  moins  quelques-unes  qui,  par  elles-mêmes,  ou  par  di- 
vers rapprochements ,  par  leurs  rapports  avec  des  monu- 
ments contemporains,  ou  avec  les  faits  qui  ont  suivi  ceux 
qu'elles  énoncent,  pourront  atteindre  à  un  assez  haut 
degré  de  vraisemblance.  D'ailleurs,  fussent-elles  imagi- 
naires ,  il  serait  encore  indispensable  de  les  <»innaitre,  par 
cela  seul  qu'elles  existent,  et  que  les  corps  d'annales  où  elles 
se  sont  introduites  sembleraient  incomplets  sans  elles. 
Pour  ramener  l'histoire  à  ce  qu'elle  est  de  sa  nature ,  il 
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&ut  commencer  par  l'eavisagertetle  qu'on  nous  l'a  feite  ; 
et  lorsque  pour  la  première  fois  elle  se  présente  à  Dos 
yeux  et  s'o£&e  à  notre  examen ,  ce  doit  être  avec  tout  le 
&rd,  les  ornoneiits,  les  excroissances  drait  on  l'a  snr- 
diargée. 

Mais  il  nom  importe  auni  de  distingua  en  eHe  ce  qui 
n'est  que  tradition,  de  ce  qui  est  attesté  par  des  raon»- 
mests^ou  consigné  en  des  relations  originales,  c'est-Jk-dire 
ctmiposées  au  temps  même  des  événements.  Ce  discerna' 
meut  n'est  jamais  difEcile  :  car  toutes  les  fois  qu'entre 
l'époque  assignée  à  un  fait,  et  cf^le  de  la  rédaction  dit 
récit  qui  nous  en  est  offert,  il  s'est  écoulé  plus  d'an 
»ècle,  U  coDoeissance  de  ce  fiiit  n'est  pour  nous  que 
tradltionneUe,  Cepesdant,  si  Ton  voulait  prendre-  plUft 
de  ktitnde,  il  j  aurait  deux  moyens  d'étendre  le  titi« 
d'oriigiaaile  à  qudques  relations  un  peu  plrâ  tardiveâ. 

D'une  part ,  au  lien  de  iimiter  toujours  l'ÎQtetvalle  k 
ffiot  ans,  il  serait  possible  de  le  prolonger  quelquefois  jus- 
qu'à cent  cinquante ,  en  supposant  qu'à  ee  terme,  la  mé^ 
nioii«  d'un  grand  évènÈment  était  fbrt  vive  encore  ;  que 
les  effets  en  demeuraient  sensibles  dans  l'état ,  les  habi- 
tudes et  les  finnuffs  de  la  société  ;  qu'enfin ,  s'il  ne  restait 
phis  de  tétooios  oct^nrei  ni  tDéme  de  premiers  téoMins 
aoricideices,  il  ea>  si^gistait  qui  avaient  entendu  racoo- 
ter  le  fitit  par  reux  qui  le  leBsient  iaiinéâialement  àt» 
spectateurs.  A  la  distance  d'un  mèola  et  demi ,  on  pou* 
vait  avoir  des  moyisns  assez  sârs  de  vértftcacion  ,  à  l'é- 
garé d'un  siège,  d'une  bataiJb,  d'une  révolution ,  d'uue 
catastrophe,  qui  avait  eu  une  écfettanie  publicité  et  de 
graves  conséqoenties. 

I>'uQ  autre  côté,  si  nd  liâatoriei)  postérieur  lui-même 
de  f^usieiirs  siècles  aux  cfauBes  qu'il'  raconte,  cite  ei^ 
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pressentent  et  textuellement  des  auteurs  plus  anciens , 
nous  pourrons  être  souvent  autorisés  à  substituer  leur 
époque  à  la  sienne ,  et  nous  tenir  ainsi  pour  rapprot^iés 
des  témoignages  immédiats.  Mais  plusieurs  conditicms , 
bien  rarement  réunies,  sont  ici  nécessaires  pour  qu'ui 
cdttiMine  par  cette  voie  une  relation  réellement  originale, 
au  lieu  d'une  simple  tradition.  D'abord ,  il  faut  que  l'é- 
crivain-  cité  soit  contemporain  des  faits  ,  c'est  -  à  -  dire 
(pi'il  appartienne  au  siècle  oii  ils  se  sont  passés,  ou  à  tout 
le  moins  au  suivant.  Qu'importe  que  Denys  d*Halicai^ 
nasse  nous  cite  Pbérécyde,  quand  il  s'agit  de  personnages 
antérieurs  à  ce  Fhérécyde  de  plus  demille  années  ?  La 
citation  sera  aussi  de  nulle  valeur,  si  elle  est  vague,  si 
elle  ne  présente  aucun  énoncé  positif;  ou  bien  si  l'au- 
teur cité  n'est  connu  que  par  cette  m«ition  m^e,  si 
nous  n'avons  point  par  d'autres, voies  des  renseigne- 
ments précis  sur  le  temps  et  te  Heu  où  il  vivùt ,  sur 
les  droits  qu'il  peut  avoir  à  notre  confiance;  ou  enân,  si 
l'historien  qui  le  cite  ne  la  mérite  pas  plainemoat  lui- 
même  par  une  s<niipuleuse  exactitude  et  par  une  bcmne 
foi  inaltérable. 

Il  me  semble  que  d'après  ces  observations,  on  ne  de- 
vra jamais  être  embarrassé  à  reocMmaître  les  cécits  qui  ne 
sont  que  traditionnels.  Tels  seront  d'abord  tous  oem 
qui  remouteùt  avant  l'âge  «pié  Yarroo  a  qualifié  histo- 
rique, c'est-à-dire,  avant  les  premières  olympiades.  Mais , 
c^te  classification  des  temps ,  qui  est  l'une  des  bases  de 
la  critique,  a. besoin,  comme  je  l'ai  annoncé,  d'être  pins 
Boîgnettsemebt  éclaircie. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'Orient  vt  de  l'Occident 
ont  eu  l'idée  d'un  déluge  ou  {Kirliel  ou  général.  Celui  au- 
quel nous  attachons  le  nom  de  Noé,  eut  lieu,  selon 
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Scaliger  (i)  et  la  i^upert  des  cfaronologistes.  Tan  2293 
avant  l'ère  vulgaire;  selon  le  P.  Petau  (a),  Tan  a3a8. 
Petau  place  à  l'ao  1  ^56  le  déluge  d'Ogygès ,  qui  dévasta 
l'&frîque  et  la  Béotie;  et  à  l'an  i5ag,  toujours  avant 
Jésus-Christ,  celui  de  Deucalion,  par  lequd  la  Thessalie 
fut  inondée.  Les  anciens  auteurs  parlent  aussi  des  dé- 
luges d'Oiirîs,  de  Xisuthrus,  de  Prométhée ,  de  Darda- 
nus  :  déluges  dont  il  est  difficile  de  marquer  les  épo- 
ques; et  dont  les  uns  sont  peut-être,  sous  difTérents 
noms,  uBt;  néme  catastrophe  diversement  racontée; 
les  autres,  de  simple  inondations  locales.  Qwh  qu'il 
«1  soit,  sans  examiner  encore  si  ces  désastres  se  con- 
fondent entre  eux,  ou  s'ils  demeurent  distincts,  et  eu 
prenant  pour  la  Ra  des  temps  anlédiluviens  une  épo- 
que moyenne  entre  celles  qu'on  assigne  à  Moé,  il  ré- 
sulte que  l'an  a3oo  avant  notre  ère  peut  passer  pour 
une  sorte  de  limite  au-dessus  de  laquelle  il  ne  fiiut  cher- 
cher d'autres  sonvemrs  que  ceux  qui  sont  consacrés  par 
l'autorité  de  nos  livres  divins.  Il  est  vrai  que  les  prêtres 
égyptiens,  constjltés  par  Hérodote j  faisaient  remonter 
l'histoire  de  leur  pays  à  plus  de  dix-sept  mille  ans  ;  et 
que  les  Chinois  se  sont  attribué  une  antiquité  de  deux 
millions  sept  cent  soixante  mille  années ,  ou  de  deux  cent 
vingt-sept  mille  six  cents,  ou  au  moins  detrente-«x  à 
quarante-six  mille ,  en  sorte  que  Fouhi ,  qui  leur  don- 
nait des  lois  enviroD  cinq  siècles,  selon  leurs  calculs, 
avant  le  déluge  de  Noé,  ne  serait  qu'un  persc»iaage  assez 
moderne  dans  leur  histoire.  Nous  aurions  droit  de  reje- 
ter ces  vaines  hypothèses,  par  la  seule  coiisidération  de 
leur  excessive  étendue  :  des  annales  qui  depuis  qaatre 

(0  Tie  ËneDditioiw  Tcmpomni,  1.  II. 

(3)  De  Doctrint  TcuponUB',  I.  IX.,  c.  S-ii. 
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cents  siècles  ne  sont  interrompues  par  aucune  catastro- 
phe du  globe,  ne  sauraient  obtenir  notre  croyance. Mais 
sans  recoivir  aux  doctrines  théotogiques ,  qui  ne  nom 
permettent  point  d'admettre  de  pareilles  antiquités ,  il 
nous  suffirait  d'observer  que  les  Chinois  n'ont  presque 
point  de  bits,  ni  même  de  &bles  à  distribuer  dans  eet 
immense  espace,  et  que  les  Égyptiens  ne  le  remplissent 
que  par  des  fictions  absurdes.  En  vain  l'on  s*est  appli* 
que  à  concilier  la  diFOHologie  diinoise  avec  celle  qui  est 
re^e  parmi  noua  ;  en  vain  l'on  a  prétendu  que  Fouhi 
et  Noé  n'étaient  qu'un  même  personnage:  Bayer  (i)  et 
les  auteurs  anglais  de  l'Histoire  universelle  ont,  avec 
bien,  plus  de  raison ,  nié  l'authenticité  des  livres  de  la 
Chine  ,  de  ceux  du  moins  qn'on  donne  pour  antérieurs  à 
Confiuâus.  Vainement  Voltaire  (a)  a  déclaré  l'antiquité 
des  Chinois  digne  d'examen,  aussi-^nen  que  celle  que  s'attii- 
huentles  indiens ,  les  japonais  et  les  Perses  ;  ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'exposer  les  détails  de  ces  controverses  :  on  cod- 
vient  aujourd'hui  presque  univerSellemenC,  qu'il  n'raiste, 
iion  de  nos  livres  saints  ,  que  des  traditions  sur  les 
siècles  antédiluviens.  Voilà  donc  jusqu'à  l'an  <k3oo  avant 
notre  ère,  l'âge  inconnu,  ôîr^ov,  eomme  dit  Varron  : 
nous  n'en  savons  d'une  manière  positive  que  ce  qui  nous 
en  a  été  sumaturd[4em«it  révélé. 

Dans  les  temps  qui  le  suivent ,  les  huit  cents  pre- 
mières années,  savoir  celles  qui  aboutissent  Vers  l'é- 
pocpie  oîi  Petau  a  placé  le  déluge  de  Deucalion,  ne 
composent  «icore  qu'un  âge  fabuleux.  Ce  n'est  pas  que 
les  noms  d'Inachus,  de  Pélasgus  ,  de  Danaûs ,  de  Ce- 

(i)  Theoph.    SigiJi.   Bayeti  Hu-  (i)  Pbiloi.  He  lliût.,  article,  Cb. 

ueam  Sinicaio.  PetropoU,  i-j3o,^  et  di.  let  a  de  l'Bsui  lorleaMiMn 
vol.  in-S°.  des  natiou. 
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crops,  a'aieut  pp  apparteur  à  4q8  perioonages  réels. 
Mais  les  iaitS'SOfit  »i  peu  BoqibreMx  et  si  peu  cohérents 
ils  sont  d'ailleufs  presqoe  tous  si  merveilleux  et  telle- 
ment inconciliables  avec  l'ordre  fie  la  nature  et  le  cours 
des  choses  humaines ,  qif'ile  ne  sauraient  jamais  devenir 
les  éléments  d'une  bistjQire  exacte  et  raisonnable.  Des 
difficultés  souvent  insolubles  en  embarrassent  la  chro- 
nologie; et  le  très-petit  nombre  de  résultats  positifs  qii'op 
parvient  à  y  démêler  ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  se 
donne  pour  les  éubiir.  Ils  n'ont,  par  eux-mÉmes,  pres- 
que pas  d'importance,  et  n'en  premient  qu'aux  yaix  des 
savants  auxquels  ils  ont  coûté  des  recherches  si  labo- 
rieuses. C'est  proprement  l'âge  mythologique,  l'âge  de 
Saturne,  de  Jupiter,  de  Mercure,  de  plusieure  persoo- 
miges  puissants  ou  fiuneux,  dont  il  est  à  peu  près  im- 
possible de  retrouver  la  véritable  et  humaine  histoire, 
depuis  qu'ils  ont  été  Jtransiprmés  en  di^ix. 

Une  troisième  série,  comprenant  sept  cent  vingt-quatre 
années,  savoii-,  de  l'an  i5oo  à  776  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  peut  recevoir  la  j]uatification  d'héroïque  ou  derni- 
fabuteuse.  Cet  âge  est  celui  d'Hercule,  de  Thésée,  d(t 
Laïus  et  d'CËdipe,  de  Médée,  de  lason  et  des  Argo- 
nautes, de  Pélop»  et  de  ses  fils  Atrée  et  ïhyeste,  de  la 
guerre  de  Troie,  d'Homère,  dHésiode  et  de  I^ycurgue. 
Les  fictions  que  la  pli^art  de  ces  noms  rappellent,  nous 
avertisseni  ass«z  que  le  jour  pur  de  l'histoire  ne  bit 
point  encore  :  mais  on  en  voit  arriver  en  quelcpie  3orte 
le  crépuscule,  à  mesure  qu'il  s'établit  plus  de  liaison 
entre  les  faits,  plus  d'ordre  dans  les  généalogies  ;  à  me- 
sure que  l'on  remarque  moins  de  confusion  et  de  lacu- 
nes, -quoiqu'il  y  en  ait  toujours  beaucoup,  dans  la  suc- 
cession chronologique  des  personnes  et  de»  événement». 
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Des  deux  &ges  que  je  viens  de  distinguer  par  tes 
noms  de  Mythologique  et  d'Héroïque,  Varron  n'en 
feisait  qu'un  seul  qu'il  appelait  &buieux,  (jiuQtxiv  :  j'ai 
pensé  qu'il  y  aurait  de  l'avantagea  ne  pas  les  confondre, 
quoiqu'ils  ne  nous  soient  connus  l'un  et  l'aiUre,  quant 
aux  parties  profanes,  que  par  des  traditions  long-temps 
restées  orales.  Tous  deux  obscurs,  ils  le  sont  inégale^ 
ment;  et  j'y  aperçois  cette  différence,  qu'à  l'égard  du 
moins  ancien ,  les 'récits  deviennent  plus  nombreux,  plus 
développés,  et  moins  surnaturels.  La  distinction  est  à 
peu  près  ta  même  qu'entre  les  dieux  et  les  demi-dieux 
ou  béros. 

Les  jeux  olympiques,  qu'on  croyait  institués  par  Pé- 
lops  et  Hercule,  dirent,  après  mne  longue  iaterruptiou, 
renouvelés  par  Lycargue,  Cléosthénès  et  Ipliitus.  Le 
nom  de  ce  dernier  est  resté  à  une  première  série  de 
vingt-sept  olympiades,  composées  de  quatre  ans  ctia- 
cune,  et  formimt  ensemble' cont  huit  ans,  à  partir  de 
J'an  884  avant  Jésus-Christ,  et  à  finir  au  moment  oîi, 
-pour  la  première  fois ,  on  inscrivit  sur  un  regitre  public 
le  non)  du  vainqueur  aux  jeux  cJympiques,  lequel ,  en 
cette  année,  se  nommait  Corœbus.  Une  seconde  série 
d'olympiades  s'ouvre  ainn  l'an  776,  et  là  commence  un 
quatrième  âge  que  bous  qualifions  historique.  Il  répond 
à  celui  que  Varron  comptait  pour  le  troisième,  et  au- 
quel il  donnait  la  même  dénomination  «rrofwàv.  Seule- 
ment il  se  pourrait  qu'il  le  fît  partir  de  884,  époque 
dlphitus,  ou  qu'il  ne  distinguât  pas  bien  les  deux 
séries  d'olympiades  dont  je  viens  de  parler;  c'est  un 
point  qui  est  resté  long-temps  mal  éclairci ,  et  sur  le- 
quel je  reviendrai,  quand  je  traiterai  de  la  chronologie. 
Du  reste,  en  prenant  pour  point  de  départ  Tao  776 
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avant  notre  ère,  nous  fitisono  remontn'  l'âge  historique 
aussi  haiit  qu'il  est  possible,  puisque  nous  l'ouTroos 
près  de  trois  siècles  avant  ta'  naissance  dHérodote, 
avant  les  événements  sur  lesquels  ses  relations  peuvent 
passer  pour  originales.  Ce  n'est  -qu'en  tenant  compte 
des  écrivains  qui  l'avaient  précédé  et  dont  il  recneil- 
tait  les  tétnoignages ,  et  qu'en  prenant  aussi  en  consi- 
dération quelques  monuments  et  quelques  productions 
littéraires  de  c^es 'trois  siècles,  qu'on  les  peut  compren- 
dre en  efièt  parmi  ceux  oii  l'histoire  proprement  dite 
commence  à  s'assocter  aux  traditions. 

Voilà  donc  comment  les  temps  antérieurs  à  l'ouver- 
ture de  l'ère  vulgaire  se  partagent- en  quatre  âges: 
l'antédiluvien,  te  mythologique  jusqu'en  i5od,  l'héroïque 
jusqu'en  776,  et  au-delà  l'historique.  Hors  des  annales 
sacrées,  rien  de  connu  dans  le  premier,  rien  de  probable 
ians  le  second,  rien  de  certain  dans  le  troisième;  et  il 
&ut  ntMer  encore  que  les  trois  premi«-s  siècles  du  qua- 
irièkne  se  sont  écoulés  sans  laisser  de  relations  origi<- 
dftles  qui  nous  soient  authentiquement  parvenues.  A  peu 
d'exceptions  près,  l'histoire  demeure  purement  tradition- 
délie,  J>our  PAsie  et  la  Grèce,  jusqu'au  milieu  du  sixième 
siècle  avant  notre  ère;  pour  Rome,  jusqu'à  la  fin  du 
<{uatrième;  pour  la  France,  jusqu'au  huitième  après  3é^ 
sus-Christ;  pour  les  autres  peuples,  jusqu'à  une  époque 
plus  ou  moins  distante  de  leur  établissement.  L'un  des 
premiers  travtiux  de  la  critique  appliquée  à  l'étude  de 
l^iStoire  doit  être  de  reconnaître  partout  tes  espaces 
de  temps  à  l'égard  desquels  on  est  réduit  à  de  simples 
traditions. 

Avant  d'admettre  ou  de  rejeter  ces  traditions,  il  les 
/.  10 
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faut  emmiuer  soit  en  elles-mêmes,  soit  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  autres*  éléments  de  la  science  historique. 

LorsquVo  matière  profane  elles  tendront  à  établir 
de  prétendus  faits  que  nous  reconnaîtrons  pour  in- 
conciliables avec  1^  lois  de  la  nature,  sans  autre -exa- 
men ,  et  sans  distinction ,  nous  refuserons  toute  cro}'ance 
à  ces  prodiges,  quelles  que  soient  les  époques  qu'on 
leur  assigne.  J'en,  ai  déjà  donné  la  raison  (i)  :  c'est 
qu'en  matière  non  dogmatique,  la  constance  des  lob 
j^ysiques  du  monde  est  toujours  infiniment-  plus  pro 
bable  que  la  vérité  d'une  traditicm  ou  même  d'un  té- 
moignage quelconque.  Ur  il  faut  convenir  qu'en  ce  qui 
concerne  les  trois  premiers  des  quatre  âges  que  j'ai  dis- 
tingués., les  récits  trifditionnels  ne  sont ,  le  plus  souvent, 
qu'un  Ussu  de  prodiges  «t  d'aventures  miraculeuses.  Les 
historiens  de  l'antiquité  qui  ont  recueilli  ces  traditions 
portaient,  en  général ,  au  dernier  excès,  l'aveuglemeat 
et  même  la  mauvaise  foi.  Polybe,  tout  judicieux  qu'il  est, 
ne  trouvM-il  pas  excellent  (a)  qu'à  l'égard  de  ces  épo- 
ques reculées,  on  ne  s'attache  point  avec  trop  de  scru- 
pule à  la  vérité ,  et  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  tenir  les  peu- 
ples en  respect, on  n'épargne  pas  les  fictions  propres  à 
leur  inspirer  l'admiration  et  la  crainte?  Quel  étrange, 
quel  vil  métier  que  celui  d'étrire,' s'il  doit  consister  à 
tromper  les  hommes,  à  river  leurs  fers  et  à  épaissir  les 
ténèbres  oii  la  tyrannie  et  l'imposture  les  ont  plonges! 
Et,  d'im  autre  côté,  quel  singulier  argument  que  d'allé- 
guer, comme  on  l'a  fait  tant  de  fois,  en  faveur  de  ces 
Ëibles  populaires  la  croyance  qu'elles  ont  obtenue  durant 

(i)  V.  d-deu(u,  p.  So-So,.  (»)  Fngai.  libri  VT,  n.  56. 
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plusieurs  siècles!  a  Non,  dit  Fréret  dans  un  Mémoire 
R  publié  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
u  très  (  t J ,  non ,  le  consentement  des  peuples  disposés  à 
a  tout  croire  sans  jamais  avoir  rieo  vu,  ne  peut  avoir 
«  plus  de  force  pour  nous  faire  recevoir  ces  sortes  d'his- 

0  toires,  que  les  témoignages  des  prêtres  païens,  qui  ont 

1  été,  en  tout  pays  et  en  tout  temps,  trop  intéressés  à 
d  faire  valoir  ces  sortes  de  prodiges  pour  en  être  des 
K  garants  bien  surs.  » 

Nous  parlons  des  sources  de  l'histoire,  mais  jetons 
aussi  les  yeux  sur  celles  du  mensonge.  D'un  côté,  l'in- 
térêt, la  vanité,  l'esprit  de  parti ,  le  despotisme;  de  l'au- 
tre, l'ignorance,  l'insouciance,  l'amour  du  merveilleux, 
la  superstition,  le  fanatisme,  voilà  des  sources  toujours 
ouvertes,  d'où  les  fables  se  sont  répandues  à  grands  flots 
dans  les  annales  humaines.  Voltaire  (3),  en  fort  peu  de 
lignes -d'un  ton  léger,  mais  d'une  raison  profonde,  a  jugé 
sans  appel  toutes  ces  fictions.  «  Les  origines  des  peu- 
K  pies,  dit-il,  sont  visiblement  des  fables.  L'histoire  des 

>  temps  anciens  ne  peut  être  transmise  que  de  mémoire, 
K  et  on  sait  assez  combien  le  souvenir  des  choses  pas- 
«  sées  s'altère  de  génération  en  génération.  C'est  l'ima- 
«  gination  seule  qui  a  écrit  les  premières  histoires.  Jus-> 
«qu'au  temps  des  olympiades,  tout  est  plongé    dans 

>  une  obscurité  profonde.  Hérodote  arrive  aux  jeux  olym- 
«  piques,  «t  raconte  aux  Grecs  rassemblés  l'enlèvemrat 
a  d'Io  et  la  fable  de  Gygès  et  de  Candaule.  Ailleurs,  le 
a  grand  Romulûs,  roi  d'un  village,  estfîtsdu  dieu  Mars. 
«  Un  bouclier  tombe  du  ciel  exprès  pour  Nuœa.  Castor 
.«  et  PoUux  viennent  combattre  pour  fiome,  et  ta  trace 

(1)  HJfiexioiu  aiiT  les  prodigci.  (i)  DicliODii.  PbilofOpb.  ut.  Hiit. 
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M  des  pieds  de  leurs  chevaux  demeure  împrhnée  sur  la 
ti  pierre.  Les  Gaulois  viennent  saccager  la  ville  :  les  uns 
«  disent  qu'ils  furent  chassés  par  des  oies,  les  autres 
«  qu'ils  remportèrent  beaucoup  d'or  et  d'argent;  mais 
a  il  est  probable  que  dans  ce  temps  il  y  avait  en  Italie 
«  beaucoup  moins  d'argent  que  d'oies.  Quelle  serait 
a  l'histoire  utile  ?  Celle  qUÏ  nous  apprendrait  nos  droits 
«  et  nos  devoirs.  » 

Après  que  nous  aurons  retranché  des  récits  tradition- 
nels tout  ce  qui  est  prestige,  prodige,  interniptiob  du 
cours  ordinaire  et  de  l'ordre  constant  des  lois  de  la  ai' 
ture,  te  surplus,  quoique  possible,  tie  sera  pas  toujours 
probable.  En  effet,  la  saine  critique  déclare  encore  in- 
admissibles, dans  l'histoire  propreineni  dite,  les  narra- 
tions traditionnelles  qui  ofîVent  un  concours  inusité  dé 
circonstances  romanesques,  des  ii^icdhérences  entre  les 
détails,  des  faits  qui  rie  se  peiivent  lier  à  ceux  qui  Le$ 
précèdent  ou  qai  les^Uivehl;  dés  Articles  positivement 
démentis  soit  par  d'autres  tt-aditloiis  ;  sbit  par  des  monu- 
ments AU'  des  témoignages  immédiats.  Remarqildiis  d'a- 
hotd,  d'après  le  seul  énoncé  dé  cette  règle,  comment 
l'iûvràisembiatice  'e&t  isu^cëptible  de  graduation  :  il  est 
sensible  qu'elle  doit  s' accroître  selon  qu'on  pourra  birë 
h  une  tradition  deux  ou  pliisienrs  de  ices  rejirochés ,  ou 
tous  ces  rephiches  è  la  fois.  S'il  faut  un  exeiiiplë  de  ceà 
narrations  incroyables',  je  citerai  ce  qitllérodote  ra- 
conte (i)  du  roi  d'Egypte  Rhampsinîte,  qui  avait  &it 
construire  un  édiBce  pduir  cacher  ses  trésoris.  L'an^- 
tecte  de  ce  bâtiment  expliqua ,  peu  avant  sa  hiort ,  à  ses 
deux  fils,  comment  ils  poi^rraîent,  en  dérangeant  hne 
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pierre,  disposer  des  richesses  royales.  Ils  unirent  à  profit 
cette  instnictioD  paternelle;  mais  le  seigneur  roi,s'aper- 
cevant  que  ses  trésors  diminuaient  de  jour  en  jour,  fit 
placer  des  pièges  autour  des  vases  qfii  les  contenaient. 
L'un  des  deux  frçres  y  fut  pris,  et  l'autre  lui  coupa  la 
fête  qu'il  en^porta.  Sa  majesté  ne  trouva  que  le  cadavre 
sans  tête,  ne  le  reconnut  pQint,  et  le  fît  toujours  pen- 
dre, tant  pour  l'exemple  qu'afin  4e  discerner  et  de  saisir 
ceux  à  qui  ce  spectacle  arracherait  des  signes  de  dou- 
leur. Vain  artifice  :  le  frère  survivant  eut  l'adresse  d'eni- 
vrer les  gardes,  de  les  endormir  et  d'enlever  le  corps.  Il 
se  conduisit  ensuite  si  habilement  avec  la  fille  de  Bharnp- 
sinite,  que  le  prince  la  lui  donna  en  mariage.  Ce  récit 
qui ,  dans  Hérodote ,  est  aussi  détaillé  qu'il  peut  l'être ,  ne 
contient  rien  qui  ne  soit  à  toute  force  possible  ;  mais  le 
caractère  romanesque  de  toutes  les  circonstances  suffirait 
pour  le  décréditer,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  huit 
cents  ans  d'intervalle  entre  cette  aventure  et  l'historien  qui 
nous  la  rapporte.  Elle  est  d'ailleurs  sans  liaison  avec  le 
reste  des  annales  égyptiennes  ;  et  de  plps  on  la  retrouve, 
au  moins  en  partie  et  sous  d'autres  nqms ,  dans  le  voyage 
de  Pausanias  (i).  Là,  les  dfux  frères  sont  des  architectes 
béotiens,  Trophonius  et  Agamède  :  ijs  veulent  ravir  le 
trésor  dlIyriéusrAgaraède  est  pris  au  piège,  et  Tropho- 
oiuQ  lui  coupe  la  tête.  C'est  un  nouvel  exemple  de  ces  fic- 
tions banalefT  qui,  à  différentes  époques  des  siècles  antî- 
qiies  et  du  mt^en  ige,  couraient  de  peuple  en  peuple, 
et  se  travestissaient  en  chaque  pays  sous  d'autres  noms , 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  (a).  Ces  fictions  appartiennent 
de  droit  à   tous  les  romanciers  successivement;   mais 


(0  Béotic,  J7.  ,   (i)  Ci-dïMOi,  p.  i 
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ITiistoire  ne  manque  pas  de  les  leur  dérober,  quand  elle 
ne  possède  encore  presque  rien  en  propre.  Tel  était, 
chez  les  anciens ,  ce  combat  des  Horaces  et  des  Curîaces, 
qu'il  est  pénible  d'effacer  des  annales  romaines,  aujour- 
d'hui que  le  souvenir  en  est  à  la  fois  consacré  par  l'ad- 
mirable récit  de  Tife-Live,  rt  par  des  chefs-d'œuvre 
modernes  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  CependaDt  le 
'  caractère  même  si  poétique  et  si  pittoresque  de  ce  récit, 
trois  frères  jumeaux  de  part  et  d'autre,  tant  de  détails 
merveilleux  que  leur  extrême  intérêt  et  leur  admirable 
coïncidence  rendent  de  plus  en  plus  suspects,  des  va- 
riantes assez  graves  entre  ta  tradition  suivie  par  Denys 
dllalica masse  et  celle  qu'adopte  Tit&-Live,  l'hésitation 
de  ce  dernier  sur  la  patrie  soit  des  Horaces,  soit  des 
Curiaces,  les  mêmes  circonstances  appliquées  par  Plu- 
tarque  ou  par  un  ancien  auteur  à  un  combat  entre  trois 
jumeaux  phénéens  et  trois  jumeaux  tégéens,  tout  con- 
court à  inspirer  des  doutes  que  rien  assurément  ne  peat 
dissiper,  malgré  le  charme  attaché  à  la  narration  bril- 
lante d'un  événement  héroïque. 

Quelquefois  l'invraisemblance  et  la  fausseté  même 
d'une  tradition  sont  assez  établies  par  son  incompati- 
bilité avec  une  autre  tradition,  ou  avec  un  témoignage 
plus  positif  :  en  voici  Un  exemple.  Tous  ceux  qui  écri- 
vent la  vie  de  Virgile  racontent  traditionnellement  qu'il 
récita,  en  présence  d'Auguste  et  d'Octavie ,' le  deuxième,  . 
le  quatrième  et  le  sixième  livre  de  l'Enéide;  et  que, 
lorsqu'il  en  vint  aux  vers  qui  concernent  Marcellus ,  fils 
d'Octavie  (i),  cette  princesse  fondit  en  larmes,  et  récom- 
pensa le  poète  en  lui  faisant  compter  dix  grands  ses- 


(i)  .ffioeid.TI,  T.  860-86. 
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terces  par  vers.  Ce  fait  a  été  raconté  pour  la  première 
fois  près  de  trois  cents  ans  après  la  mort  de  Virgile, 
par  un  auteur  du  troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire  (i). 
Il  est  répété  cent  ans  plus  tard  par  Servius-  (a),  qui 
le  donne  pour  constant ,  consttu ,  tandis  que  le  pre- 
mier auteur  avait  dit  seulement  /èrtur,  on  rapporte. 
M.  Mongèz  (3)  a  opposé  à  cette  tradition  le  témoignage 
de  Sénègue,  qui  touchait  de  bien  plus  près  à  l'époque 
d'Auguste  et  de  Virgile,  Jamais ,  dit  Séoèque  (4) ,  jamais 
Octavie ,  tant  qu'elle  survécut  à  Marceltus ,  ne  souiTrit 
qu'on  prononçât  devant  elle  le  nom  de  ce  prince  :  jamais 
elle  ne  voulut  ni  regarder  ses  images,  ni  écouter  les 
vers  composés  pour  célébrer  sa  mémoire.  Il  faut  ici  don-  . 
ner  un  démenti  ou  à  Sénèque  ou  à  la 'tradition,  et  ce 
second  parti  est  de  beaucoup  le  plus  raisonnable. 

Il  y  a  des  traditions  si  victorieusement  contredites, 
ou  tellement  invraisemblables  en  elte-mèmes ,  ou  si  cou- 
traires  aux  lois  de  la  nature,  et  par  conséquent  k  celles 
du  bon  sens,  qu'il  ne  reste  rien  du  tout  à  cwiserver  des 
prétendus  faits  qu'elles  racontent.  Mais  nous  devons 
convenir  avec  Fréret,  que  les  circonstances  incroyables 
ajoutées  aux  grands  événements  par  amour  du  merveil- 
leux ,  n'autorisent  pas  toujours  à  nier  \e/ond  deschoses, 
c'est<^-dire  les  faits  réduits  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  et  de 
possible.  Cette  maxime ,  dont  Fréret  (5)  a  jugé  à  propos  de 
faire  une  règle  particulière  de  critique,  se  présente  assez 
d'elle-même  à  tous  les  esprits;  et  l'on  rencontre,  en  étu^ 


(i)  Tiheliiu  Cbnd.  Dfoifttui.  ntentiontrmearminac^ebrandaMar- 

(a)  iDlibr.Vr^neid.  eelli  mtmona:    coinpoiila,    alwu,ae 

(î)  Voy.Jonraaltlei  S»».,  janvier  itadiorum  Aonorei  nj'tcii.  fien.  Coo- 

1819,  p.  58.  soL  ad  Maicùm. 

(4)  Kallam  ùnagintm  fiiii  tarit,  .  .(5)  Réflex.  gur  l'ilnde  des  ancicB- 

«mi  voluit ,  itullam  libifitpi  de  illo  nt»  histoire». 
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diant  l'histoire,  de  fréquentes  ocoasious  de  l'applîqner. 
Après  avoir  lu  la  Cyropédie  de  ^JCénophon,  iif>tis  dirons^ 
comme  Cicéron,  que  c'est  un  roman  pliit^sophique  ou 
politique  (i);  et  nous  pourrons  d'ailleurs  rester  iqdéci* 
«ntre  tes  deux  traditionB  contradictoires  doi^t  ta  mort  ^e 
Cyrus  est  l'objet  :  mais  nous  inaintieTid"»^^  ^V,  ooiubre 
des  clioses  très-probables,  ou  mime  certaines,  l'existence 
d'un  roi  des  Perses  ntHurné  Cyrus,  qui  prit  Babyloue  et 
renversa  l'eippire  d'Assyrie,  Carnoiisensomines  instruits 
par  plusieurs  autres  récits,  et  pour  n'en  citer  que  de  pix>- 
fenes,  par  ceux  d'Hérodote  (2),  né  moins  de  cinquante  ans 
après  la  mort  de  ce  monarque.  Xéaophon,  qpi  écrit  ces 
aventures  près  de  deux  cents  ans  après  l'époque  oîi  elles 
se  seraient  accomplies,  ne  les  rapporte  que  tr^itionad- 
■  lement,  si  même  il  ne  tes  tire  pas  de  sa  propre  imagina- 
tion. Dans  Hérodote,  cette  histoire,  quoique  entremêlée 
aussi  de  beaucoup  de  fables,  pourrait  passer  pour  ori- 
ginale, si  l'on  ne  considérait  que  la  date  de  s^  rédactioB. 
Toujours  résulte-t-il  d'un  examen  impartial  de  ces  divers 
reats,  un  fonds  historique  dont  la  vérité  n'est  pas  con- 
testable. Je  doute  néanmoins  qu'il  y  ait  lieu  d'établir,  à 
l'égard  de  ces  mélanges  du  vrai  et  du  faux ,  la  nouvelle 
règle  de  critique  que  Fréret  propose;  car  cette  distinc- 
tion entre  le  fabuleux  et  le  croyable  est  assez  comprise 
dans  Jes  règles  que  nous  avons  eiposées  et  dans  <^lei 
que  nous  y  allons  joindre,  déduites,  les  unes  et  les  au- 
tres, de  la  nature  même  des  parrations  traditionndlés 
et  du  tableau  de  leurs  différentes  espèces. 

Lorsque,  par  une  analyse  rigoureuse  de  ces  narra- 

(1)  CynutUc  ■  XcnophoDte,  non       elEgicm   Tari  imperil.  Go,  Epirt.  I, 
■d  hiMortz  &kn  acripnu,  ttd  ad      id  Qaîatiini  fr, 

(1)  GHo.  55-3U. 
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tions,  on  a  mis  à  l'écart  ce  qui  est  hnposstble,  ce  qui  est 
invraisemblable, et  ce  qui  eqt  démcfiti  par  de  plus  croya- 
bles témoigaages,  quelque  nombreuses,  quelque  éten* 
dues  qu'aient  été  ces  trois  classes  de  fictipns,  il  peut 
demeurer  encore  up  certain  nombre  de  résultats  di- 
gnes,  par  leur  probabilité,  d'être  admis  dans  l'histoire. 
Un  feit  traditionnellemeot  connu  est  probable,  si  n'of- 
frant en  lui-même  rien  qui  repousse  la  croyance,  it  se 
réduit  ou  peut;  se  réduire  à  des  détails  cohérents  et 
naturels ,  en  même  temps  qu'il  se  lie  ou  s'accorde  avec 
ceux  qui  le  précèdent  comme  avec  ceux  qui  le  suivent.  Il 
serait  plus  probable  encore  si ,  en  outre ,  il  avait  été  uni- 
formément raconté,  et  si  la  tradition  en  était  indirecte- 
ment confirmée  par  quelque  monument.  Nous  voyons 
encore  ici  que  la  probabilité  s'accroît  selon  le  nombre  et 
la  force  des  considérations  qui  l'établissent.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  répéter  (i)  qu'elle  ne  saurait  se  graduer  numé- 
riquement, puisqu'il  s'agit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  on- 
dojrant  et  divers,  confine  dit  Montaigne,  dans  les  idées, 
les  penchants  et  les  intérêts  des  hommes;  mais  chacun 
des  accroissement^  qu'elle  prend,  pour  n'être  pas  stric- 
tement déterminé,  n'en  est  pas  njcHus  sensible  et  recon- 
naissable. 

Lycurgue  est  i|ntérieur  d'un  siècle  à  la  pi%mière  olym- 
piade corébique,  et  sa  vie  ne  nous  e^t  connue  que  par 
des  récits  traditionnels  oii  des  fictions  se  sont  intro- 
duites. Mais  qu'il  ait  donné  des  lois  aux  Spartiates  , 
toute  l'antiquité  le  déclare,  et  toute  la  suite  des  annales 
de  Lacédémone  le  suppose  :  c'est  un  point  dont  la  pro- 
babiUté  est  déj^  très-haute.  Nous  ayons  encore  plus  de 
raisons  de  croire  qu'un  peu  avant  le  temps  de  Lycurgue» 

(t)  T<7.  d-dant ,  p.  17-39. 
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Homère  avait  composé  llliade  et  l'Ody.ssée,  Hésiode  une 
Théogonie  et  nn  poème  des  Travaux  et  des  Jours;  car  ces 
ouvrages  ne  sont  pas  seulement  attribués  à  ces  deux 
poètes  par  une  tradition  constante,  uniforme  et  solen- 
nelle, ils  sont  des  monuments  qui  subsistent,  et  qui, 
attentivement  examinés  dans  leur  ensemble,  attestent 
leur  prc^re  origine.  Il  est  vrat  que  de  modernes  savants  , 
n'ont  voulu  voir  dans  l'Odyssée,  dans  llliade,  qu'une 
suite  de  rhapsodies  qui  n'appartiendraient  pas  plus  à 
Homère  qu'à  vingt  autres  ménestrels  ses  prédécesseurs, 
contemporains  ou  successeurs  ;  et  l'on  a  donné  en  France 
quelque  attention  à  ce  système,  parce  qu'il  venait  d'un 
Allemand  fi).  J'aurai  occasion  d'en  reparler,  quoiqu'il 
paraisse  assez  peu  digne  d'une  réfutation  sérieuse  :  il 
substitue  une  hypothèse  gratuite  et  de  tout  point  invrai- 
semblable, à  un  fait  simple  et  naturel,  aussi  prouvé 
qu'il  peut  l'être. 

L'espace  compris  entre  le  couronnement  de  Corœbus 
et  la  naissance  d'Hérodote  fournit  un  assez  grand  nom- 
bre d'événements  mémorables  que  la  saine  critique  ne 
révoque  point  en  doute  :  à  Rome,  l'expulsion  des  Tar- 
quins  et  l'établissement  du  consulat;  en  Grèce,  les  deux 
premières  guerres  messéniennes ,  les  travaux  philoso- 
phiques de  Thaïes  et  de  Pythagore ,  les  lois  de  Solon , 
l'usurpation  de  Pisistrate;  en  Asie,  les  conquêtes  de 
Cyrus  et 'de  Cambyse,  le  commencement  de  la  guerre 
entre  les  Perses  et  tes  Grecs.  Sansdoute  il  n'existe  aucune 
relation  originale  de  la  plupart  de  ces  faits;  nous  n'en 
avons  que  des  récits  traditionnels,  souvent  parsemés  de 
détails  fabuleux;  et,  en  conséquence,  il  est  permis  de 

(i)  H.  FrM.  Ang.  WoU^  Pr«&t.  ad  Hometi  d  Hometiibniiii. raHquiu. 
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dire  que  les  trois  siècles  qui  vont  de  l'an  776  à  4^4 
avant  notre  ère,  ne  sont  encore  que  demt-historiques; 
mais  eu  débarrassant  les  traditions  qui  s'y  rapportent 
des  articles  mensongers  ou  romanesques,  on  ne  saurait, 
sans  dépasser  les  limites  d'un  scepticisme  raisonnable,  , 
méconnaître  dans  plusieurs  de  ces  grands  souvenirs  un 
degré  de  consistance  qui,  pour  de  telles  époques,  doit 
GufHre  à  l'histoire. 

Loin  de  regarder  ces  ùtita  comme  peu  croyables', 
j'élèverais  plutôt  la  question  de  savoir  si,  réduits  à  leurs 
termes  rigoureux,  et  en  quelque  sorte  à  leur  moindre 
etpression,  ils  ne  sont  pas  tout-à-&it  certains,  et  j'in- 
clinerais fort  à  les  déclarer  tels  ;  car  la  pleine  et  entière 
fausseté  ne  m'en  paraît  pas  possible,  elle  serait  contraire 
au  cours  naturel  des  choses  morales.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  général,  et  sauf  un  petit  nombre  de 
cas  pareils  à  ceux  que  je  viens  d'indiquer,  il  n'y  a  point 
de  certitude  en  histoire  où  il  n'y  a  que  tradition. 

La  transmission  orale  des  connaissances  naturelles  ou 
philosophiques  peut  s'opérer  avec  une  sûreté  parfaite, 
parce  que  celui  qui  reçoit  ces  notions  a  toujours  les 
moyens  de  faire  lui-même  les  observations,  les  expé- 
riences ,  les  analyses  d'où  elles  dérivent  :  ce  n'est  même 
que  de  cette  manière  qu'il  apprend ,  et  qu'il  parvient  à 
savoir  réellement  quelque  chose.  Au  contraire,  à  l'égard 
des  notions  historiques  qui  n'ont  pas  été  fixées  au  mo- 
ment même  où  s'accomplissaient  les  feits  qu'elles  retra- 
cent, il  n'y  a  lieu  qu'à  de  simples  croyances  qui,  en 
matière  profane,  sont  toujours  plus  ou  moins  aventurées. 
Mais  comment  se  fixent  en  effet  les  notions  qui  compo- 
sent la  véritable  histoire?  C'est  ce  qu'il  importe  de  biea 
comprendre. 


c^Googlc 


1^6  CRITIQUE   HlSTOniQUZ. 

Supposons  qu'il  s'agisse  d'un  fait  récent,  d'un  iu- 
cendie,  par  exemple,  qui  aura  consumé  hier  un  grand 
nombre  d'habitations.  Vous  n'avez  point  assisté  à  ce  dé- 
sastre ,  mais  il  ne  tient  qu'à  Vous  d'en  aller  reconnaître 
sur  les  lieux  tous  les  effets  :  là ,  au  lieu  d'un  seul  té- 
moin que  vous  avez  entendu,  nous  en  trouverez  cent  qui 
vous  rapporteront  chaque  détail;  en  comparant  toutes 
ces  dépositions  entre  elles  et  avec  le  Spectacle  que  vous 
aurez  sous  les  yeux,  vous  acquerrez  une  connaissance  de 
ce  fait,  que  je  ne  crains  pas  d'appe|er  précise  et  cer- 
taine. Maintenant  je  suppose  que  la  distance  des  lieux 
ou  des  temps  vous  empêche  de  foire  vous-même  ces 
vérifications  :  il  faudra  savoir  si  d'autres  personnes  les 
ont  foites,  et  vous  assurer  qu'elles  y  ont  mis  autant 
d'exactitude  que  vous  en  auriez  apporté.  Cest  ce  qui 
arrive  encore,  du  moins  pour  les  principales  circon- 
stances d'un  grand  fait,  dans  les  pays  ou  la  civilisation 
s'est  développée,  ou  les  communications  sont  devenues 
sûres  et  rapides.  Là ,  en  effet ,  les  témoignages  acquièrent 
une  telle  publicité,  et  les  faits  entraînent  tant  de  consé- 
quences, qu'ils  sont  et  demeurent,  poi^r  ainsi  dire,  ex- 
posés à  tous  les  regards.  Qui  dp  ppus  révoquerait  en 
doute  le  fléau  qui  déspl^it  qne  ville  d'Espagne  en  i8aa, 
et  le  dévouement  généreux  des  médecins  français  qpi  ont 
)iravé,  pour  le  combattre,  des  périls  auxquels  l'un  d'eux 
a  succombé?  Certains  pour  nous,  malgré  l'intervalle  des 
lieux ,  ces  faits  ne  le  seront  pas  moins  poi^r  la  postérité, 
malgré  l'éloignement  des  époques  :  ils  ne  cesseraient,  de 
l'être  que  par  la  destruction  des  monuments  qui  nous  en 
instruisent  notis-mêmes;  hypothèse  que  nous  avons  re- 
connue pour  inadmissible  dans  le  cours  ordinaire  des 
aflàires,  et  même  des  bouleversements  politiques.  De 
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telles  connaissances  historiques  sont  invariablement 
fixées;  elles  resteront  à  jamais  présentes  :  pour  elles, 
point  de  traditions  orales ,  point  de  transmissions  suc- 
cessives, point  de  chances  d'altérations  graves.  A  leur 
égard,  le  pyrrhonisme  n'est  qu'un  travers,  l'incrédutité 
qu'une  feiblesse  d'esprit,  toute  pareille  à  celle  ou  tombé 
le  vulgaire  le  plus  ignorant  et  le  plus  grossier,  lorsqu'en 
accueillant  avec  enthousiasme  tous  les  anciens  prodiges 
qu'dn  lui  Veut  raconter,  il  refuse  obstinément  de  croire 
les  faits  récents  et  publics  dont  on  lui  montre  les  preuves 
et  les  effets  palpables. 

Je  viens-  d'indiquer  et  de  caractériser,  autant  que  j'ai 
pu ,  là  partie  constante  de  l'histoire ,  celle  qu'ont  mécon- 
nue des  dissertateurs  et  des  philosophes  même,  qui  ont 
prétendu  montrer  l'incertitude  générale  de  cette  science. 
Leur  erreur  est  d'assimiler  ce  que  des  monuments,  ce 
que  des  testés  originaux  et  authentiques  nous  appren- 
aetit,  par  èiemplé ,  dé  là  mort  de  Louis  XIV,  de  Henri  IV, 
dé  saint  LoUis,  de  Jules  César,  d'Épaminondas,  avec  ce 
qu'oba  traditionnellement  et  diversement  débité  sur  celle 
^  CyruS,  deSémiraiiiis  et  de  Ninus.  Ce  sont  là  deux  sys- 
tèmes de  notions  si  dl^tinbts,  qu'il  est  fort  à  regretter  que 
lem^me  notn  d'histbire  leur  soit  indillYérémméntappliqué. 
Le  second  ilè  devrait  s'appeler  que  fable  :  ce  n'est  qu'un 
recueil  de  aàt-ratib^s  ^ibétiques  ou  populaires  dont  la 
plupart  mancjuent  de  vraisemblance,  et  daiis  lesquelles 
il  est.  presque  toujours  îttiposfiible  de  puiser  des  connais- 
sances précises.  On  né  saurait  surtout  y  chercher  avec 
quelque  sécurité  les  éléments  d'une  chronologie  exacte  : 
1«  dates  tradîtionûellês  ne  Sont  jamais  qu'approxima- 
tives; et  le  plus  soiiveht  elles  sont  tout-à-fait  erronées 
ou  imaginaires.  Les  mesures  du  temps  ne  se  détenninent 
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avec  justesse  et  ne  se  conservent  sans  altération  que  par 
un  genre  quelconque  d'écriture.  !Nous  en  pouvons  dire 
autant  de  beaucoup  de  détails  relatifs  aux  lieux,  aux 
personnes,  aux  magistratures,  à  l'étendue  et  aux  limites 
des  droits  privés  et  des  pouvoirs  publics.  Sur  de  tels  ob- 
jets les  transmissions  orales  restent  vagues  et  inexactes, 
deviennent  aisément  mensongères.  Elles  ne  peuvent  donc 
jamais  constituer  une  histoire  proprement  dite;  et  c'est 
beaucoup  si,  dans  leur  amas  confus,  ou  peut  saisir  çà 
et  là  quelques  souvenirs  constants,  quelques  notions 
générales  dignes  d'une  pleine  conBance. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  long- temps  à  l'examen 
des  traditions,  parce  que  leur  mélange  avec  les  relations 
originales  est  la  principale  cause  qui  s'oppose  aux  pro- 
grès des  études  historiques.  Il  a  fallu  les  envisager  à  letir 
origine,  oii  elles  ne  sont  que  des  rumeurs  vagues,  des 
bruits  populaires;  puis  dans  leur  premier  âge,  oîi,  pure^ 
ment  orales,  elles  prennent  tous  les  développements  que 
Timposture  et  la  crédulit^leur  veulent  donner;  ensuite 
dans  les  cantiques,  les  poême$,  les  cérémonies  et  les 
institutions  diverses  auxquelles  on  les  rattache  pour  ac- 
croître et  consacrer  leur  mensongère  autorité  ;  enfin  dans 
les  livres  oîi  elles  ont  été  tardivement  recueillies  et  con- 
fondues avec  de  plus  véritables  parties  de  l'histoire. 
Sans  doute  l'empire  qu'elles  ont  obtenu  sur  les  esprits, 
l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  le  sort  des  peuples, 
sont  des  faits  historiques  qu'il  importera  toujours  .d'ob- 
âerver;  mais  s'il  est  indispensable  de  connaître  ces 
croyances,  il  est  déraisonnable  de  les  partager;  et  la 
première  attention  qu'il  convient  d'avoir,  en  étudiant  les 
annales  des  siècles  passés,  est  d'y  bien  distinguer  les 
parties  qui  ne  sont  que  traditionnelles,  afin  de  les  sou- 
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mettre  à  un  plus  rigoureux  exameu.  Plusieurs,  considé- 
rées en  elles-mêmes,  seront  inconciliables  avec  les  lois 
du  monde  physique,  ou  avec  le  cours  naturel  des  choses 
morales  :  plusieurs  aussi ,  rapprochées  soit  des  récits 
authentiques,  soit  des  faits  antérieurs  ou  postérieurs, 
se  trouveront  démenties  tantôt  par  des  témoignages  plus 
croyables,  tantôt  par  la  suite  même  des  événements.  Si 
l'on  n'admet  que  celles  qui  résisteront  à  ces  épreuves, 
le  nombre  n'en  sera  pas  considérable;  et  encore  n'au- 
ront-elles  qu'un  degré  quelconque  de  probabilité  :  j'aî 
indiqué  les  cas  extrêmement  rares  oîi  il  serait  permis  de 
leur  attribuer  de  la  certitude.  Je  ne  crains  donc  pas  de 
conclure  que  s'il  n'y  avait  que  des  traditions,  il  n'y  au- 
rait pas  d'histoire;  mais  il  existe  un  assez. grand  nombre 
de  monuments  divers  des  dioses  passées. 
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CHAPITRE  VI. 


DES  houdheitts  historiques. 

JNoDs  avons  donné  le  nom  de  monuments  à  une 
deuxième  classe  de  souvenirs  historiques,  qui  com- 
prend tous  les  restes  et  tous  les  vestiges  des  temps 
passés,  à  l'exception  des  traditions  qui  ont  formé  la  pre- 
mière classe,  et  tks  relations  écrites  qui  composeront 
la  troisième.  C'est  ne  désigner  encore  la  seconde  que 
par  ses  limites;  mais  envisagée  dans  son  ensemble,  elle 
«mbrasse  des  éléments  &i  divers,  qu'il  est  difficile  d'en 
donner  d'abord  une  définition  générale  qui  soit  juste  et 
claire  :  on  ne  peut  prendre  une  première  idée  de  tous 
ces  monuments ,  qu'en  reconnaissant  les  termes  où  ils 
commencent  et  finissent,  qu'en  les  distinguant  des  au- 
tres sources  de  l'histoire. 

Quoiqu'il  s'agisse  surtout  des  monuments  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,  et  dont  il  nous  est  possible  d'ac- 
quérir une  connaissance  immédiate,  nous  devons  ob- 
server néanmoins  que,  parmi  ceux  que  le  temps  a 
détruits,  il  en  est  dont  l'établissement  et  la  longue 
durée  nous  sont  tellement  certifiés,  qu'il  serait  dérai- 
sonnable de  n'en  pas  tenir  compte.  Qui  doutera  jamais 
qu'il  ait  existé,  à  l'une  des  extrémités  de  Paris,  une  for- 
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leresse  appelée  la  Bastille,  où  le  pouvoir  arbitraire  en- 
sevelissait quelquefois  ses  victimes.  Leurs  gémissements 
se  prolongeront  dans  l'histoire, où  doit  aussi  i-etentir,  de 
siècle  en  siècle,  le  tragique  écroulement  de  cet  odieux 
édifice.  Durant  quatre  cent  vingt  ans,  depuis  i36g  jus- 
qu'en 1789,  trop  de  relations,  de  descriptions, d'images, 
ont  fixé  ce  souvenir,  pour  qu'il  puisse  de  long-temps  s'effa- 
cer; on  aura  toujours  des  moyens  de  connaître  ce  monu- 
ment presque  aussi  bien  que  s'il  continuait  d'exister  en> 
core.  Mais  nous  pourrions  en  citer  beaucoup  d'autres  qui, 
après  avoir  disparu,  ont  laissé  des  traces  assez  sensibles 
et  assez  profondes  pour  les  représenter  à  jamais,  et  les 
maintenir  perpétuellement  au  service  de  l'histoire. 
Hérodote,  Polybe,  Strabon,  Pausanias,  divers  auteurs 
nous  en  décrivent  un  grand  nombre.  Toutefois  pour 
que  ces  descriptions  nous  tiennent  lieu'  en  effet  de 
oe  qu'elles  retracent,  il  ùaii  qu'elles  soient  immédiates, 
c'est-à-dire  faites  en  présence  des  objets;  qu'elles  com- 
prennent un  nombre  suffisant  de  détails  précis,  clairs, 
instructifs,  et  que  la  vérité  nous  en  soit  garantie  par  les 
lumières  et  la  probité  de  l'écrivain.  Ces  conditions  ne 
sont  pas  toujours  remplies.  J^  description  du  tombeau 
d'OsyDiandyas,parDiodore  de  Sicile(i),est  si  ambiguë, 
quoique  prolixe,  qu'on  ne  sait  trop  s'il  veut  peindre 
ce  qu'il  a  observé,  ou  s'il  répète  ce  qu'il  a  entendu 
dire  :  on  a  discuté  cette  question  sans  la  résoudre. 
Pausanias  voit  tant  de  statues,  de  tableaux,  d'édifices, 
et  il  les  parcourt  si  rapidement,  qu'il  y  a  quelquefois 
fort  peu  d'instruction  à  puiser  dans  les  notices  qu'il  en 
donne.  A  l'égard  des  monuments  qui  ne  sont  connus  que 
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par  voie  traditionnelle,  ou  sur  lesquels  on  ne  possède  que 
des  renseignements  phis  vagues  encore,  plus  incomplets, 
plus  fugitifs  que  ceux  qu'offre  I^usanias,  ils  sont.à  ré- 
puter  pour  nuls  dans  l'étude  de  l'histoire  :  loin  de  pou- 
voir servir  de  preuves,  ils  auraient  besoin  d'être  proUvé$ 
eux-mêmes. 

N'envisageant  ici  les  n^Onuments  antiques  qu'«ii  tant 
qu'ils  sont  des  sources  ou  des  preuves  de  llùstoire,  je 
dots  écarter  les  notions  qui  ont  seulement  pour  objet  de 
les  décrire,  de  les  classer,  deles  expliqua*,  et  qui  corn? 
posent  la  saence  appelée  archéologie  et  ses  dîSërentes 
branches.  Ces  détails,  dont  oâ  a  rempli  une  multitude 
de  volumes,  peuvent  sembler  des  suppléments  ou  des  ap- 
pendices de  l'histoire  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  les  {iréliniir 
naires  :  car  s'il  fallait  passer  par  cette  énorme  Bciene* 
pour  arriver  à  celledes  feits,  on  ne  commencerait  januiis 
l'étude  qui  aurait  exigé  une  ù  Ibâgue  initiation.  Ce  se- 
rait prendre  le  changé  que  de  substituer  à  une  partie 
importante  de  la  critique  histûiique  des  recherches  de 
pure  curiosité. 

Le  mot  d'antiquité  n'a  pas,  de  luirinêine,  une  valeur 
absolue  et  pr^ise  :  il  n'expi-ime  qu'un  rapport  Le  cours 
du  temps  vieillit  toute  diose,  et  l'on  n  fort  diversement 
marqué  le  terme  oii  tes  faits  et  les  monuments  doivent 
être  déclarés  ailtiquefe.  Cf^^te  qualification  n'est  ap^Iiquée^ 
le  plus  souvent,  qu'aux  siècles  qui  ont  précédé  ou  l'ère 
vulgaire,  ou  la  diviitîdn  de  l'empire,  ou  la  chuté  d'Au* 
gustule.  £n  général,  on  emploie  les  termes  d'antiquités 
italiennes,  françaiseSy  gemuuùques,  etc.,  pour  désignû 
plus  particulièrement  pe  que  ces  contrées  peliveat  ex- 
poser ou  receler  de  monuments  antérieurs  à  l'an  ^-jG  de 
l'ère  vulgaire.  Mais  œtte  Hmite,  qui  n'est  pas  toujours 
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rigoureuse,  ^ue  certains  livres  d'archéologie  dépassent 
et  que  d'autres  n'atteignent  pas ,  est  pleinement  étran- 
gère au  sujet  que  nous  avons  k  traiter;  car  j'ai  déjà 
étendu  le  nom  de  monutneut»  à  tous  les  restes  des  siècles 
moyens  et  modernes ,  i  tous  les  objets  qui  sotit  où  seroot 
des  vmiges  et  des  témoins  d'événements  passés. 
-  Quant  aux  arcliéol(^es  ou  antiquaires,  ce  n'est  pas 
toujours,  ui  ménle  ordînairemeut^  à  la  véri6cation  des 
événements  proprement  dits  que  tendent  leurs  investiga- 
tions savantes.  J'avoue  qu'elles  tiennent  à  l'histoire  lors- 
qu'elles tHit  pour  but  de  reconnai^e  à  chaique  époque  an- 
cienne, et  dans  diaque  pa^rs ,  l'état  des  arts,  les  usages 
doméstiqued ,.  civils  et  religieux;  repas,  habillements , 
costumes,  mariages:,  fenérailles,  institutions  gymnasti- 
ques^  service  militaire,  marine,  finances,  lois  etmagls' 
tratures  i  plusieurs  de  ces  objets  sont  d'une  haute  im- 
(nrtance;  et  la  science  historique  doit  les  embrasser,  si 
die  veut  être  complète  et  instructive.  Mais  il  est  trop 
«TS>  que  ce  qui  grossit  les  livres  d'antiquités,  ce  sont  de 
minutieux  et  obscurs  détails  qu'il  serait  idutile  d'éctaircir, 
ft  qu'en  eflêt  on  ne  parvient  point  à  expliquer.  Presque 
toutes  les  particularités  antiques  dont  l'intérêt  est  nuU 
•ont  en  même  temps  inaccessibles;  et  il  est  aisé  d'en 
sentir,  ta  raison,  en  compamnt,  sous  ce  rapport,  leb 
temps  anciens  et  les  moderne^;  . 
■  Depuis  bientôt  quatre  siècles,  la  gravure  et  l'impri- 
awrie  ont  multiplié  tes  moyens  de  représenter,  avec  une 
pDÀiisioD  indéfiniey  toutes  les  formes  de  nos  institutions 
publiquas,  les  prt^its  de  nos  arts,  les  usages  de  notre 
vis  privée..  Il  n'est  presque  plus  .un  seul  renseignement 
(fe  œ  genre  qu'on  ne  puisse  (^t«nir  immédiatement  dé 
nos  dictionnaire,  de  nos  manit:^',  de  nos  statistique. 
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de  nos  journaux ,  de  nos  atmanachs ,  des  relalions  de  nos 
voyageurs  et  de  nos  immenses  recueils  d'estampes.  Si  tout 
ce  bagage,  si  du  moins  nne  partie  considérable  de  ces 
collections  parvient,  comme  il  me  paraît  infiiiltible,  à 
notre  plus  lointaine  postérité,  il  ne  tiendra  qu'à  elle  de 
ne  rien  ignorer  de  nos  coutumes,  des  procédés  de  notre 
industrie,  des  détails  de  nos  pratiques  civiles  et  do- 
mestiques. Mais  si  elle  ne  possédait  de  tous  nos  livres 
que  des  poésies,  des  harangues,  des  romans,  des  his* 
toires,  des  traités  de  philosophie;  et  s'il  ne  lui  restait 
d'ailleurs  que  de  minces  débris  de  nos  édifices  et  de  nos 
meubles;  débris  altérés,  déplacés,  mutilés  par  tout^  les 
injures  des  temps:  elle  aurait  besoin,  à  son  tour,  d'éru- 
dits  assez  experts  pour  découvrir  dans  Boileau,  dans 
Voltaire,  dans  Montesquieu,  les  matières,  les  formes  et 
variétés  de  nos  habitations ,  de  nos  vêtements  et  de  nos 
ustensiles.  Or  telle  est  à  peu  près  notre  position  à  l'égard 
des  Ijatins  et  des  Grecs.  D'une  part,  quelques  anciens 
textes;  de  l'autre,  quelques  restes  matériels  de  choses 
antiques,  voilà  le  fonds  dans  lequel  il  faut  retrouver  les 
usages  des  Athéniens  et  des  Romains.  Ce  fonds  est  exigu, 
mais  l'art  est  sans  bornes.  Les  monuments  sont  rar^,  in- 
formes, défectueux;  n'importe  :  à  peine  déterrés,  on  les 
décrit,  on  les  restaure,  et  l'on. fait  tant  qu'on  les  ex- 
plique. Ijes  textes  sont  obcurs,  tronqués,  équivoques  : 
on  les  commente,  on  les  corrige,  on  les  rétablit,  ou, 
pour  employer  le  terme  de  l'art,  on  les  restitue;  et  l'on 
en  tire  en6n,  'de  gré  ou  de  force,  tous  les  renseigae- 
ments  désirables  ou  non  désirables  sur  les  plus  minces 
détails,  non  des  mœurs,  mais  des  us  et  ustensiles  de  l'an- 
tiquité. Il  est  vrai  que  pour  obtenir,  pour  se  donner  un 
tel  savoir,  on  a  besoin  d'une  logique  particiUière,*plus 
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expéditive  et  moins  incommode  que  celle  des  géomètres 
et  des  timides  philosophes  :  car  si,  avaot  de  conclure, 
il  Ëillak  toujours  compléter  les  énumérations,  apprécier 
la  valeur  et  déterminer  le  sens  des  témoignages,  s'asr 
surer  de  la  constante  signification  des  mots  et  de  l'iden- 
tité de  ceux  qu'on  admet  comme  moyens  lerme-s  dans 
les  raisonnements,  on  parvieadait  difBcilement  à  éteu^ 
dre  si  loin  la  science  archéologique.  Mais  en  exigeant 
de  chaque  texte  qu'il  fournisse  une  conséquence;  en  dé> 
duisant  de  plusieurs  passages  comparés  ce  qu'aucun 
n'ex-prime  ni  eu  tout  nî  en  partie;  en  tsiaginant  des 
analogies  et  des  allusions;  en  recueillant  des  homony- 
mies, des  synonymies;  en  forgeant  des  étymologies;  en 
prenant  toujours  le  possible  pour  probable ,  et  le  pro- 
bable  pour  avéré,  on  composera  mille  traités  d'histoire 
lapidaire ,  de  numismatique,  de  paléographie ,  de  mytho- 
graphie,  etc.;  la  science  ira  grossissant  de  jour  en  jour; 
et  si  par  aventure  elle  jette  quelque  trait  de  lumière  sur 
certains  points  des  annales  civiles,  on  s'autorisera  de  ce 
bonheur  accidentel  pour  recommander  une  érudition 
mrans  utile,  celle  qui  introduit  dans  les  études  histori- 
ques des  méthodes  peu  propres  à  diriger  l'esprit  humain 
vers  de  réelles  connaissances.  Par  là,  toute  l'histoire 
semblera  se  transformer  en  un  art  conjectural ,  dégéné- 
rer en  divination;  et  tant  d'hypothèses,  nées  de  la  pré- 
t^ibon  de  n'ignorer  rien ,  de  l'Iiahitude  de  ne  douter 
de  rien,  finiront  par  répandre  une  apparente  Incertitude 
et  un  injuste  discrédit  sur  les  résultats  constants  aux- 
quels on  les  aura  entremêlées. 

Les  anciens  ne  dédaignaient  pas  la  recherche  des  ori« 
gines  et  la  conservation  des  monuments.  Mais  faire  de 
ces  études  un  genre  particulier  de  littérature,  c'est  à 
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quoi  ils  ne  taDgeanDt  point.  Aristete,  Vkitwi,  Ctcérf», 
Pline,  Plutarque,  étaîeDt  des  bomiues  fort  iustriBii, 
profbn<)ément  audits,  dans  le  plu» faonorable  sens  de  ee 
mot  :  ils  avaient  surtout  médité  l'histoire;  et  ils  a'écn* 
■veient  sur  une  matière  qii'api^  avoir  recueilli  de  toutes 
parts  les  &its  et  lesvestiges  qui  pisavaienVy  dboutir.  Dn 
'reste,.ils  abandonuaient  le  soin  de  raccorder  et  d'eipli- 
quer  les  d^ris  d'antiquités  aux  exégètes  et  aux  myai^ 
gogues  de  profession.  Un  exégète  ou  iaterprète' était 
précisément  ce  qu'est  encore  ea  Italie  un  eicemae.  C'é- 
tait mi  érudit  de>  canton ,  qui  conduisait  les  vo^n^eurs 
à  travers  lés  monuments- et  les  ruines,  «avait  Tâge^et 
l'origine,  et  l'objet  j  et  l'histoire  de  toute  ancienae  cbos^ 
et  débitait,  à  juste  prix,  sa  provision  de  traditions)  et 
de  souvenirs.  Pau&aniaa  interrogeait  partout  les  exégè- 
tes  :  il  a  tant  cité  et  si  peu  choisi  leurs  reladtmsvq^ 
ton  voyage  dans  la  Grèce,  précieux  à  d'autres  titres', 
l'est  surtout  par  tme  exposition  fidèle  de  l'état  «m  M 
trouvait  de  son  temps  ce  genre  de  connaissfmoes.  Le 
nom  de  mystagogues  (  introdufdeurs  à  la  science  des 
mystères)  est  appliqué  par  Cicéron  (i)  à  ceux  qui  mon- 
traient les  raretés,  les  curiosités  des  temples;.et  nous  ne 
voyons  pas  qu'aucun  habile  antiquaire  ait  alors  ren^li 
cette  fonction. 

Aulugelle,  Athénée,  et  quelques  auteurs  chrétiens; 
comme  saint  Clément  d'Alexandrie,  Origène,'IiactaDae^ 
Ëusèbe  et  saint  Augustin,  ont  inséré  dans  leurs  caivra- 
ges  plusieurs  détails  archéologiques  fort  instructifs;  mais 
les  livres  de  ces  auteurs  ne  sont  en  eux-mêmes  que  des 
mélanges  de  littérature  ou  des  traités  de  théologie ,  et 

(i)  In  Vert.  »a.  II,  l,  IV,  d'  5s. 
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Bon  pas   des  conversations  d'exégètes,  des  leçons  d« 
mjstagogues  ou  des  dissertations  d'érudits. 

'  Bevenons  donc  à  envisager  les  moniunents  dans  leurs 
rapports  avec  l'histoire.  S'il  le  favit  avouer ,  ceux  qui  la 
cuvent  éclairer  ou  enrichir  ne  sont  pas  en  très-grand 
nombre;  cqr  avant  de  les  en^ployer  à  cet  usage,  on  doit 
s'être  assuré  'de  leur  «uthentici^,  de  leur  signification 
et  de  leur  vénicité)  et  il  jr  en  a  fort  peu  qui  subissent 
beureusement  œ  triple  examen. 

Cyriaque  d'Ancône,  durant  plusieurs  années  du  quin- 
^mesiicle,  parcourut  la  Grèce  et  l'Italie,  faisantgrand 
bnùt  de  ses  recherches  savantes.  Plusieurs  de  ses  con> 
temporains,  le  Pogge  (i)  entre  autres,et  Déceinbrio(a), 
ne  voulurent  reconnaître  en  lui  qu'un  imposteur  habile, 
qa'un  charlatan  peu  instruit,  peu  attentif,  qui  vojait 
mal,  qui  eopàait  ioexact^meot,  qui  forgeait  qudquefois 
dea  antiquité».  Peut-être  ce  jugement  est-il,  à  certains 
^ftrds,  trop  sévère  ;  Cyriaque  n'avait  aucun  intérêt  à 
tromper,  dit  Ginguené  (3);  et  u  c'eût  été  pour  lui 
*  trop  de  malheur,  que  de  s'être  donné  tant  de  peinçs 
m  pendant  sa  vie,  pour  ne  laisser,  après  sa  mort,  que  la 
a  réputation  d'un  homme  de  mauvaise  foi  ou  de  peu  de 
«  lumière*.  »  Cependant  depuis  qu'on  a  publié  des  frag- 
ments de  ses  écrits,  les  lecteurs  les  moins  exercés  ont 
recoanu  qu'il  s'était  trompé  sur  la  date  et  l'authenticité 
de  la  plupart  des  monuments  qu'il  a  entrepris  d'expli* 
quer.  Au  fond,  ce  précurseur  des  archéologues  se  hâ- 
tait beaucoup  trop  d'assigner  l'âge,  l'origine  et  l'objet 
de  ces  restes  de  l'antiquité.  Ce  travail  exige  plus  de 

(i)  Poggii   Opcra.   Baiil.    i538, 
p.  33o,4««. 

(a)  la   Viti  Philipiil  Ticecom. 
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comparaisons  et  de  rapprochements  qu'il  n'était  à  portée 
d'en  faite.  Pour  reconnaître  qu'un  monument  est  au- 
thentiqué, c'est-à-dire  qu'il  appartient  à  l'époque,  au 
lieu,  aux  faits,  aux  personnages  auxquels  on  veut  te 
rapporter,  on  a  besoin  de  le  confronter  avec  beaucoup 
d'autres  monuments  du  même  genre ,  et  de  faire  entrer 
dans  cet  examen  toutes  les  notions  chronologiques, 
géographiques,  historiques,  déjà  vérifiées,  auxquelles  il 
peut  se  rattacher.  Observons  qu'en  histoire  ces  rappro- 
chements ne  sont  pas  des  cercles  vicieux  :  ce  n'est  point 
là  prouver,  deux  choses  réciproquement  rime  par  rauU«, 
mais  s'assurer  qu'il  existe  un  parfait  accord  entre  toutes 
les  indications  qui  ont  un  même  objet  ;  et  c'est  précisé- 
ment cet  accord  qui  sert  de  base  à  toute  certitude  on  pro- 
babilité historique.  Il  a  donc  fallu  rassembler  des  suites 
nombreuses  de  monuments  de  chaque  espèce,  et  recueillir 
aussi  tous  les  anciens  textes  ou  témoignages  relatifs  aux- 
mêmes  temps  ou  aux  mêmes  faits  :  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tre moyen  d'obtenir  la  preuve  d'un  véritable  concours, 
d'une  harmonie  par&ite  de  tous  les  documents;  ou,  dans 
le  cas  contraire,  de  sentir  les  dissonances  et  de  décou- 
vrir les  indices  de  supposition  ;  en  un  mot  de  bien  discer- 
ner, d'une  part,  les  monuments  que  des  différences  essen- 
tielles de  matières,  de  formes  et  de  style  devaient  &ire 
écarter  comme  faux,  douteux  oQ  suspects;  de  l'autre, 
ceux  dont  l'authenticité  était  probable  ou  certaine. 

Cet  examen  difficile  n'a  jamais  été  réel  que  lorsqu'il 
a  pu  être  impartial  et  pleinement  désintéressé.  Toutes  les 
fois  qu'il  est  destiné  à  établir  ou  à  détruire  un  système, 
qu'il  tend  à  des  résultats  prévus,  désirés,  espérés,  il  est 
illusoire,  et  se  fléchit  en  tout  sens  selon  les  opinions  de 
ceux  qui  l'entreprennent.  Nous  en  avons   un  exemple 
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daas  les  diverses  manières  île  fixer  l'âge  des  zodiaques 
égyptiens,  et  particulièrement  de  celui  qui  a  été  trans- 
porté à  Paris.  On  les  fait  remonter  à  plusieurs  milliers 
d'années  avant  Jésus-Chnst,  ou  seulement  à  quinze  siè- 
cles, à  dix,  à  sept,  que  dis-je?à  des  époques  bien  moins 
lointaines  :  ils  ne  seront  plu&  que  du  temps  des  Ptolé- 
mées ,  ou  des  premiers  Césars ,  ou  des  Antoains.  ïTest-tl 
pas  fort  à  craindre  que  ces  conjectures  si  divergentes  ne 
soient  que  l'expression  de  la  doctrine  de  chaque  auteur 
sur  l'origine  de  toutes  choses  ou  sur  l'ancien  état  des 
notions  astronomiques?  Peut-être  manquons  -  nous  de 
tout  moyen  d'assigner  l'époque,  même  approximative, 
de  ces  zodiaques  :  je  crois  qu'il  est  permis  de  dire,  en  gé- 
néral ,  que  l'âge  d'un  monument  n'est  connu  que  lorsqu'il 
offre  immédiatement  sa  propre  date,  ou  bien  lorsqu'on 
la  peut  directement  a)nelure  des  anciens  textes  où  il  est 
indiqué,  rappelé,  décrit.  En  ces  deux  cas  encore,  il  peut 
rester  quelques  doutes;  mais  du  moins  la  discussion 
est  précise,  elle  a  un  objet  déterminé  :  en  tout  autre  cas 
elle  est  vague;  on  n'examine  plus,  on  disserte,  et  par 
conséquent  on  ne  sait  pas.  Quels  sont  les  monuments  au.- 
thentiques?  ceux  qui  sont  univei^lletnent  reconnus  pour 
tels,  ou  sur  lesquels  il  ne  s'élève  que  des  questions  cir- 
conscrites, feciles  à  résoudre  par  des  données  maté- 
rielles ou  par  des  textes  positifs. 

Une  seconde  condition  requise  dans  un  monument 
pour  qu'il  serve  à  éclaircir,  à  compléter,  à  confirmer 
l'histoire,  est  d'avoir  un  sens  clair,  une  signification 
déterminée  et-  incontestable.  L'obscurité  de  plusieurs 
monuments  aaticptes  s'annonce  par  les  efforts  mêmes 
qu'ils  exigent  de  qui  veut  les  interpréter,  par  l'étendue 
et  la  complication  des  controverses  auxquelles  ils  don- 
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vent  lien.  Sans  contredit,  ceFttine»  e^liwitiong  imné- 
dtates,  sblt  historiques,  soit  grammaticales,  strait  fort 
souvent  indispensables  pour  rendre  ces  aetîquiléa  în- 
.  teiligiblro  aut  personnes  peu  avancées  dans  ce  genre 
d'études  :  ce  sont  là  des  soins  utiles  et  qUi  propagent 
l'insti-uctîon.  Mais  les  hypothèses  gratuites,  mais  leâ 
ôoDJectures  Soteéés  qu'cm  accumule  pour  donner  un  seaa 
à  ce  qui  nen  a  pmnt,'  ne  répandent  que  le  fauï  savoir  ; 
et  cette  éniditiaii ,  qu'à  tant  d'égards  on  jugerait  inuo- 
«enté,  a  le  double  inconvénient:  de  distraire  quelques 
bous  esprits  de  travaux  plus  raisonnables,  et  d'introduire 
dans  les  études  humaines  la  logique  spéciale  des  devins. 
Vqiei  un  exemple  qui  me  dispensera  d'un  plus  grand 
nombre  de  r^leaious  k  tx  sujet.  Une  médaille  pj-ésente 
d'un  côté  la  tête  d'un  jeune  homme  sans  diadème,  mais 
Awroonée  de  rayons:  de  l'autre,  une  Victoire  qui  tient 
de  la  main  droite.' une  couroilae  de  lauriers;  de  la  gau- 
che, une  branche  de  palmier.  ()n  y  lit  cette  légende; 
BA:£IAE112  SAHOT  6Ë02EB0T2  KAI  A2KAIOÏ,  du 
Foi  Samus',  religieux  et  juste;  on  aperçoit  de  plus  ks 
deux  lettres  grecques  \,  y,  qui  n^arquent  le  nombre  35. 
Sur  ce,  l'abbé  Beliêy(i)  imagine(c'e8t  ici  le  mot  propre), 
qu'entre  les  princes  qmi  »e  soulevèrent  contre  AntiAchns, 
roi  de  S^rie,  il  y  eut  On  nommé  Sàmos,  Samns  ou  Sa- 
mes,  qui  s'établit  dans  la  OHnagènë,y  prit  te  titre  de 
roi,  y  bâtit  une  ville  qui,  du  nom  de  ce  prinee,  fut 
appetée'Samosate,  et  que  la  médaille  en  question  y  fîit 
frappée  l'an  33  du  règne  de  ce  prince,  ou,  si  l'on  iae 
veut  pas  qu'il  ait  régné  si  toDg<temps,  l'an  33  de  cette 
nouvelle  dynastie,  ou  l'an  33  de  la  fondation  de  la  ville. 

j)  îtém.  de  l'Acad.  du  loMnpt.  el  BsHo-Utucs,  t.  XXVI. 


c^Googlc 


CHAPITRE   VI.  171 

Me  denmndea  point  de  bits  à  l'^ppiiû  de  cette^découverie; 
il  n'y  »  a  pas;  ou  en  troQverak  plutôt  de  contraires; 
car  Samosate  paraît  une  ville  beaucoup  plus  ancteone. 
Tout,  dans  la  diMerlatioii  de  Belluy,  consiste  en  rapprq- 
àw/meats  de  syllabe»  grecques  et  de  syllabes  arabes.  Voua 
direz  qu'employer  ainsi' d«8  considérations  grammati- 
eales  à  étabUr  ua  &it  dans  TlfisLoire,  n'était  pas  upe 
méthode  exfrénieroent  lûré.  C'est  bien  ce  qui  fiit  re- 
montré ea  eflet  à  l'acâdéniKien  Belley,  par  son  confrère 
De  Booe  (i).  Celui-ci  déclara  même,  apparemment  en 
sa  qiialité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aoadémie  des 
loscriptions  ât  Belles -Ijettres,  qu'il  était  peu  conve- 
nable k  la  dignité  de  cette  compagnie  de  s'arrêter  à  ces 
étymoto^es  arbitraires  V  à  ces  faus  rapports  de  noms  que 
le  hasard  oflre  à  tout  imtapl  ;  il  inviU)  sur-tout  l'abbé 
Belley  à  àe  point  condure  de  quelques  syllabes  informes, 
qu'un  roi  inconnu,  qui  n'est  nommé  nulle  part,  eût 
fondée  dans  I'uq  des  siècle»  les  plus  célèbres,  une  oapi- 
tale.  à  laquelle  les  biatoriens  ont  toujours:  attribué  une 
origine  plus  antique.  Mais  à  la  suite  àe  ces  réllexiiMis 
judicieuses,  ne  voâtàitMl  pas  que  De  Bo^e,  à  son  tour, 
«'engage  danp  des  conjectures  ioM,  te  résultat  est  que 
fiamus  était  Sohème,  roi  de  l'iturie,  antique  séjour  des ' 
4nbu8  de  Dan,  de  Ruben  et  de  Manassé?  B^ey  répli- 
qua (a)  :  il  démontra  sans  peine  que  Sohème  ne  pouvait 
aucunement  être  le  Samus  de  la  médaille,  et  persistant 
filuS'  qiie  jamais  dans  son  Jiypothèae,  il  prétendit  prou- 
ver- par  la  kngue  "aiiDénietuie,  que*  de  son  aveu,  il  ne 
savait  pas ,  qu'il  (allait  absolument  que  Samosate  eût  été 
fondée  par  Samus,  roi  de  Cdmagène,  à  l'insu  de  tous  tes. 
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historiens  et  géographes  de  rantiquité,  comme  à  rinsa 
de  tous  les  savants  passés,  et  même  aussi  de  tons-  les  sa- 
vants futurs,  s'il  n'était  venu,  lui  Belley,  prouver  ce 
fait  par  une  médaille.  Il  est  à  propos  d'observei-  que 
certains  monuments  du  même  genre  portent  les  nooiB 
de  Ballœus,  Mostylus,  Ryonnus,  et  de  plusieurs  autres 
préteudus  monarques  qu'aucun  auteor  n'a  nommés,  et 
sur  lesquels  il  n'existe  d'ailleurs  aucune  espèce  de  ren- 
seignement. Comment  et  pourquoi  eh  est-il  ainsi?  Il  est 
pénible  de  n'en  rien  savoir;  mais  ce  n'est  pourtant  pas 
une  raison  de  trouver  des  royaumes  à  tous  ces  princes, 
et  de  fonder,  dans  l'histoire,  autant  de  dynasties  nou- 
velles. Tout  ce  que  j'en  veuic  dire ,  c'est  qu'il  y  a  beau- 
coup de  monuments  dont  l'obscurité  reste  impénétrable, 
qui  ne  peuvent  recevoir  aucune  lumière,  et  qui  par 
conséquent  n'en  sauraient  réfléchir  aucune  sur  les  choses 
historiques.  Nous  n'avons  donc  à  tenir  compte  ici  que 
de  ceux  qui  sont  authentiques  et  par&itement  clairs, 
pouivu  encore  qu'ils  soient,  en  troisième  lieu,  des  té- 
moignages fidèles  du  fait  qu'ils  énoncent. 

On  sait  tpop  comment  les  hommes  font  mentir  le 
marbre  et  l'airain  ;  les  prêtres  égyptiens,  pour  justifin- 
leur  chronologie,  montrèrentà  Hérodote(i)  les  statues 
d'un  si  grand  nombre  de  pontifes  et  de  rois,  que  ces 
personnages  remplissaient,  dans  les  annales  sacrées,  un 
espace  de  onze  mille  trois  cent  quarante  ans.  Nous  sa- 
vons aussi  que,  lorsqu'un  titre,  un  honneur  quelconque 
est  disputé  entre  deux  villes,  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
manque  de  monuments  qui  justifient  sa  prétentioa.  Tite- 
Live  (a)  dnneure  indécis  sur  le  lieu  et  le  temps  de  la 

(l)  Eourpa,  lii-iH-  (>)  X.X.VU,  Si-Si.—XXXJX,  Si. 
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mort  de  Scipion  l'Africain  :  il  n'y  avait  guère  pourtant 
qu'un  siècle  el  demi  dlntervatle  entre  ce  Scipion  et 
Tite-Live;  mais  les  uns'  soutenaieut  que  Scipion  avnit 
fini  ses  jours  à  Linteme;  les  autres,  qu'il  était  mort  à 
Home;  et  des  deux,  parts,  on  produisait  à  l'appui  de 
chaque  opinion  des  inscriptions,  des  statues,  des  tom- 
beaux. Combien  de  belles  choses,  montrées  en  Grèce  à 
Pau$anias,seraientsusceptibles  de  pareillesobservatioDs! 
filtre  les  causes  qui  allèrent  partout  la  vérité  et  qui 
gravent  le  mensonge  jusque  »ir  les  mcmuments  pu- 
blics, l'adulation  est,  je  crois,  la  plus  active.  En  con- 
templant l'arc  de  triomphe  de  Titus,  nous  y  lisons  que 
ce  prince  a  le  premier  réussi  et  presque  seul  aspiré  à 
prendre  Jérusalem  :  Vrbem  Hierosolymam  omnibus 
ante  se  ducibus,  regibus,  gentibusque  aut  frustra 
pelitam  aut  omninà  intentatam  delevit  { i  ).  Cependant 
Cioéron  (s)  avait  donné  à  Pompée  le  titre  de  Jérosoly- 
mttain,  Hierosoljmarius  ;  il  l'avait  loué  d'avoir  pris 
cette-ville,  et  d'avoir  embelli  sa  victoire  par  une  mo- 
dération généreuse  :  Mag'nus  Pompeius  y  captis  Hiero- 
solymis,  Victor  ex  illo  farto  nihil  attigit.  On  ne  pou- 
vait igacH^r  ce  fait  au  temps  de  Vespasien;  mais  on 
flattait  Titus  même,  qui  ne  régnait  pas  encore.  En 
général,  dans  les  inscriptions  faites  pour  des  princes 
vivants,  il  faut  chercher  tout  au  plus  des  dates  et 
quelques  faits  matériels  :  l'adulation  ajoute  les  cir- 
constances qui  amplifient  leur  gloire ,  quand  cette 
gloire  n'est  pas  une  pure  fiction.  Si  les  louange^ 
que  la  pierre  et  le  bronze  leur  prodiguent  peuvent 
nous  apprendre  quelque  chose,  c'est  parce  qu'elles  sont, 

(i)  Grnter.  Corpoi  ûucript.  (■  I,  (1)  Epiit.  ad  Attic.  Il,  9. 
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pour  l'ordinaire,  une  mesure  assez  juste  du  tniil  i^n'ib 
ont  tait  au  monde;  et  l'on  a  droit  d'assurer,  eii  admet- 
tant toutes  les  ex-ceptions'  co'nvenableS,  que  les  plus 
mauvais  princes  ont  été  ceut  dont  on  &  célébré  ainsi  la 
prétendue  gloire  àVec  le  plus  de  profusion  et  de  solen* 
nité.  Toutefois' il  se  glisse  encore  dans  tes  monumenb 
d'autres  mensonges  r}ue  ceux  des  flatteurs  :  la  négligent 
y  introduit  aussi  des  méprisés.  Il  paraît  (i)  que,  sous  Je 
i'ègne  dé  Charles  IX,  on  s'est  servi  quelquefois ,  pour 
les  monnaies,  des  c<nns  de  Henri  II,  et  qu'en  eonsé* 
quence-Tefligie  et  te  nom  de  Henri  II,  nwrt  en-  iSSg, 
se  voient  sur  des  pièces  d'or  et  d'ai^ent  frappées  eit 
f  567  ;  -en  sorte  que  si  une  post^ité  lointaine  tl'avsit 
^U3  sur  &t  i^oiut  d'autre 'docum€>nt  que  celui-là,  elle 
ieratt  induite  à  retarder  de  hait  années  au  moins  l^vè- 
iiement  de  Ftançois  II;  et  les  érudîts  filturs  partiraient 
de  là  pour  déranger  toute  la  chronologie  de  ta  seconde 
branche  désTaloi9.Heur^sâment,  ûû  doit  penser quil 5 
a  peu  de  mécomptes  pareils  dans  les  monnaies  antiqiiés; 
car  elles  ne  contribueraient  plus  du  tout  à  tracer  le  fil 
chronologique- des  événements j  principal  et  presque 
unique  service  que  l'hîstotre  ait  h  liecevoir  d'elles. 
<  -Les  monuments  dont  il-  n'y  a  Iie*i  de-  contester  ri 
l'authenticité,  ni  la  clarté,  ni  l'exactitude,  servait  h 
fixer  l'ordre  des  itémps,  à  distribuer  les  faits  et  les  pe^ 
sonnages  :  ils  se  rattachent  parfois  à  des  traditions 
Orales,  et  leur  prêtent  quelque  valeur;  plus  souvmt  ilS 
confirment  des  relations -écrites;  en  un  mot,  ils  sont  à 
tximptel'  au  nombre  des-  sources  pures  de  notions  his- 
toriques; iU  coMribuent  à  là  probabilité,-  ou  même  i 


(i)  Eaejii.  nâbod.  Aotiq.  Art.  Mao 
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la  certitude  de  quelques  parties  ou  de  quelques  points 
dliistoire.  Mais  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  la  plu- 
part des  restes  matériels  de  choses  antiques  sont  assez 
peu  propres  à  cet  usage,  soit  parct;  qu'ils  ne  Hennentà 
aucun  &it  distinct  et  proppement  dit,  àaucnnede  ces 
actions  personnelles,  de  ces  événements  individuels  qui 
ferment  la  matière  ordinaire  des  récits  d'un  historien,8oit 
aussi  parce- qu'un  examen  sévère  doit  écarter  beaucoup 
de  ces  monuments  comme  non  authentiques,  ou  comme 
ambigus,  ou  mensongers.  Pour  exposer  les  règles  par* 
ticulières  qui  sont  k  suivre  dans  ce  triple  examen ,  il  est 
indispensable  de  distribuer  «a  plusieurs  espèces  ces  té< 
moins  matériels  des  choses  |ns$ées.' 

J'ai  averti  (i)  que  je  n'y  eompriendrais  pas  les  passa- 
ges où  les  poètes,  les  orateurs,  les  -philosophes  retracent 
ou  rappetleot,  par  des  allusions  ou  par  des  mentions 
expresses,  certains  évènemenis  mémorables. -Quelque 
dh]it  que  ces  ouvrages  et  ces:'  textes  puissent  avoir,  au 
Domde  monuments,  ils  sejoindtY>nt  pliis  nalurellemeiil 
aux  relations  écrites. 

Mais  nous  avons  d'^lrard  à  considérer  ici  les  prodaits 
des  arts  Aa  dessin,  tabljeaux,  statues,  édifices.  Ces  di- 
vers ouvrages  ne  sont  pas  seulement  les  premiers  ina^ 
rianx,  les  principales  pièces  de  l'hîstMre  particulière  de 
ces  trois  arts  :  ils  retrapent  vivement  beaucoup  d'au- 
tres isouvenirs  qui  appartiennent  à  l'histoire  générale. 
Depuis  qu'un  art  moderne,  la  gravure,. a  multi[Jié 
indéfiniment,  tes  copies  de  tout  ee  qui  nous  reste  des 
productions  antiques  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et 
de  l'architecture ,  les  connaissances  historiques  sont  àe- 


■  (0  "^fj-  <à-d«MWi  p.  jî. 
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venues,  à  la  fois,  plus  accessibles  et  plus  étendues. 
Toutefob ,  il  en  faut  convenir,  nous  recevons  une  in- 
struction pi  us  précise  encore  et  plus  profonde ,  lorsqu'il 
nous  est  donné  de  nous  placer  en  présence  de  ces  produc- 
tions mêmes,  et  sur-tout  d'en  contempler  quelques-unes 
dans  les  lieux  qui  leur  sont  propres;  car  c'est  là  qu'elles 
tiennent,  qu'elles  adhèrent  à  l'histoire,  et  qu'elles  rap- 
pellent à  la  vie  des  personnages  célèbres.  Cicéron,  au 
commencement  du  cinquième  livre  de  son  Traité  de 
Finibus,  nous  peint  avec  son  éloquence  ordinaire  les  ef- 
fets de  ce  genre  de  monuments.  Est-ce  une  illusion ,  dit- 
il  ,  est-ce  un  sentiment  naturel  que  cette  émotion  qui 
nous  saisit  à  l'aspect  des  lieux  habitésjadis  par  des  hotOr 
mes  mémorables  ?  A  Rome,  je  ne  vois  jamais  la  cour  du 
Sénat,  non  pas  la  nouvelle,  que  je  trouve  moins  grande 
depuis  qu'elle  est  devenue  plus  spacieuse,  mais  l'an- 
cienne, la  cour  Hostilie,  que  je  ne  songe  à  Caton,  à 
Scipion,  à  Laelius,  aux  anciens  modèles  des  vertus  pu- 
bliques. Quand  je  fis  un  voyage  à  Métaponte,  je  n'en 
voulus  pas  sortir  sans  avoir  visité  la  maison  de  Pytlia- 
gore,  et  sans  m'être  assis  sur  le  siège  qu'il  avait  coutiime 
d'occuper.  Maintenant,  nous  parcourons  Athènes:  là, 
discourait  Platon,  voici  ses  modestes  jardins;  ils  ne  rap- 
pellent pas  sa  mémoire ,  ils  le  reproduisent  lui-même  à 
mes  yeux.  Ici,  parlait  Speusippe;  là,  Xénocrate,  qu'é- 
coutait Polémon  assis  à  l'endroit  même  où  se  portent 
mes  regards.  Voyez-vous  la  chaire  de  Carnéade  ?  Veuve 
d'un  si  grand  homme,  elle  regrette  les  temps  où  elle  re- 
tentissait des  accents  de  sa  voix  éloquente.  Etes-vous 
disciple  d'Epicure?  Vous  venez  dépasser  près  des  jardins 
de  votre  maître;  mais  je  sais  bien  que  vous  ue  pouvez 
l'oublier,  tant  vous  possédez,  vous  et  vos  amis,  d'ao- 
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neaus ,  de  vases  et  de  coupes  ou  son  image  est  empreinte  I 
Cultivez-vous  l'art  oratoire?  Voici  la  tribune  d'£schinç' 
et  de  Déinosthèae;-et  voilà  le  rivage  où  ce  Démos- 
thÈne  venait  déclamer  au  bruit  des  flots,  pour  s'exercer 
à  tt-iompber  des  importuiis  murmures  d'une  assemblée 
tumultueuse.  Pour  moi,  je^cours  à  Colone  où  s'est  re-- 
tiré  Sophocle;  je  l'y  retrouve  tout  entier,  et  j'y  rencon- 
tre aussi  son  Œdipe  qui  me  demande,  en  y  arrivant,  le 
nom  de  ce  lieu  &tal.  Je  le  sens  bieo,  c'est  une  vaine 
image,  mais  elle  a  pourtant  frappé  mes  yeux  et  mon 
anje.  Nous  aurions  à  visiter  encore  le  tombeau  de  Péri- 
clès  et  mille  autres  monumeals;  car,  tout  est  plein,  dans 
celte  ville,  de  souvenirs  immortels,  et  l'on  n'y  peut  faire 
un  pas  qui  ne  se  tixe  sw  quelque  point  de  l'histoire  : 
Quacumque  in^redimur,  in  aliquam  historiam  ves- 
iigium  portim^.  o 

Une  deuxième  classe  de  monuments  se  compose  de 
U>us  les  produits  anciens  des  arts  appelés  mécaniques; 
arts  dans  lesquels  doit  bien  entrer  aussi  le  dessin,  mais 
qui  sont  réputés  plus  grossiers ,  plus  vulgaires ;}ue  l'archi- 
tecture, la  sculpture  et  la  peiQUire  proprement  dites. 
Les  objets  à  comprendre  dans  cette  classe  commune 
d'antiquités  sont  si  nombreux  et  si  divers,  qu'il  ne  serait 
pas  moins  difScile  que  superflu  d'en  compléter  l'é^iumé- 
ration.  Ce  sont  les  vêtements,  om^ments^t  i|ieuhles  de 
tpute.espè«e,  les  armes,  instruments  et  ustensiles  t^el- 
concpes,  lès  chars,  les  lits,  les  sièges,  les  tables,  les 
vaisseaux  et  vases,  les  lampes,  anneaux,  cachets,  eto.- 
CoDibieu  il  a  fallu  de  rçchercbes  et  de  confrontations  pour 
obtenir  les  moyens  de  s'assurer  de  l'authenticité  de  ces 
monuments,  et  pour  reconnaître  les  époques  et  quelque- 
fois les  pays  auxquels  ils  appartiennent!  On  ne  parvient 


c,  Google 


1^8  CRITIQUE   HISTORIQUE. 

pas  toujours,  au  milieu  de  tant  de  ttëtsils,  h  une  préci- 
sîtHi  parfeite  :  c'est  beaucoup  que  de  ptMivoir  distinguer 
les  choses  véritablement  anciennes  de  celles  que  U  fraude 
a  données  et  l'ignorance  accef*^  pour  telles.  Mais, en 
histoire,  l'usage  de  ces  débris  de  l'aiitique  monde,  même 
après  qu'on  a  vériflé  qu'ils  sont  audientiques,  doit  être 
encore  extrêmement  cÎPcoDspect.  On  fi'ex[k>3e  à  bien  de* 
erreurs,  si  l'on  en  tire  d'autres  coUséquences  que  ceilet 
qu'ils  expriment  ou  qà'ils  indiquent  immédiatement;  en 
cette  matière,  les  conjectures,  le»  hypothèses,  loin  de 
conduire  à  la  science,  sont  des  barrîàn»' dont  on  l'envi- 
n>nne,  des  fossés  que  l'on  creuse  autour  d'elle  et  qui  la 
rendent  inaccessible.  Il  s'en  faut  donc  que  les  moou- 
tnents,  tant  du  sëc6nd  genre  que  du  premier,  répan- 
dent sur  les  annaW  des  paif^eè,  autant  de  lumières 
qu'on  se  plaît  à  le  supposer.  Ils  cuitribtiieiit  à  bôUs  fitîre 
mieux  connaître  certaines  coutumes,  certaines  proti- 
des de  la  vie  sociale  ;  et  j'avoue  que  ce  service  est  b'è»- 
itnportant;  mais  i(  est  anaet  rare,  quoiique  celé  ne 
soit  pas  sans  eliemple,  qu'on  les  puisse' employer  à  v^ 
.  fier  un  érènemènt  cm  à  éclaircir  ses  circonstances.  On 
■ft'eh  lire  guère  ce  gertre  d''înstraction  que  'lorsqu'on 
peut  les  rapprocher  de  qltelque  relation  originale,  dont 
ilb  offrent  l'explication  et  le  complément.  £b  ce  cas, 
r^tuded'un  ûàl  doit  citibrasser  IVxamen  des  .choses  an- 
tiques  qui  ont,  avec  ce. fait,  Un  rapport  dicecl;  <et  il  est 
encore  moins  permis  de  négliger  ces  ràpproehAra«)ts 
lorsqu'il  s'agit  des  usages  cOmmUns,  des  moeurs  et  de 
Fétat  général  d'un  peUpfc.  ]tfàia  ce  sont  sur-iout  les  mé- 
dailles, les  inscnptioiwetlésicterteS^ûi  ont  été  employée* 
à  la  reconnaissance  des  ^its' historiques. 
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DES   UiOAlLLES   ET    DES    INSCRIPTIONS. 


J'ai  lâché  cl*eipli)fuer  comment  les  monnments,  soit 
bu'ils  aient  continué  d'exister  depuM  les  faits  ^'iU  re* 
tracent  jusqu'à  nos  jours,  soit  que  lewr  existence  ait  été 
Certifiée  et  demeure,  en  quelque  sorte,  fixée  par  des  té- 
moignages oontemporaÎDS,  peuvent  jeter,  dans  l'histoire, 
des  notions  ppéeises.  Cependant  il  y  en  a  beaucoup, 
nlme  parmi  les  plus  atrthentîques  et  les  plus  véridiques, 
<fuî  demieUFent  à  peu  près  étrangers  à  Thistoire  civile, 
et'  qu'oH  n'étudie  gu^  tfm  pour  eux-mêmes,  dans  des 
iateatioss  qui  (le  sont  pas  cdies  qiie  nous  nous  propo- 
sons ici. 

-  Plusienn  princes  ont  formé  de  riches  collections  de 
médailles  ;  et  qudques  particuliers  se  sont  ruinés  en  imi- 
tant «et  exemple.  Quoiqu'il  puisse  entra:  dans  ce  goût 
antSBt  d'ostentation  que  de  curiosité,  il  n'en  est  pas 
inoins  «rai  qiif  jies  inonutnents  numismatiques  sont  quel- 
tpiefois  utiles  :  ils  servent  aéclaircir  des  points  d'histoire 
et  sur-tout  de  chronologie,  sans  parler  des  détails  quils 
fournissent  aux  histoires  spéciales  des  langues  et  des 
arts.  Ces  monuments  sont  susceptibles  d'un  très^rand 
nombre  de  divisions  et  sous-divisions  :  médailles  anti- 
ques et  moiïenies;  parmi  les  premières,  celles  d'Asie, 
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d'Egypte,  de  Carthage  et  de  la  Grèce,  celles  de  Rome 
soit  consulaires  soit  impériales,  celles  des  peuples  ou  des 
villes  ou  des  colonies;  parmi  les  modernes,  celles  des 
empereurs,  des  rois  et  des  papes;  et  dans  chacune  de  ces 
classes,  médailles  d'or,  d'argmt  oa  de  bronze;  p^it, 
moyen  ou  grand  module,  et  médaillolis.  Eu  un  mot,  il 
y  a  lieu  d'envisager  les  médailles  relativement  aux  épo- 
ques, aux  pays,  aux  grandeurs,  et  aux  matières. 

La  classification  des  médaillés  avait  été  à  peine  ébau- 
chée par  Vaillant  (i)  qui ,  toutefois,  avait  tolérablement 
disposé  quelques  suites  de  rois  et  d'empereurs,  f^ôcbie) 
Spanheim  (a),  malgré  l'importance  de  ses  observations 
générales ,  n'avait  pas  noa  pins  établi  tout  le  système  de 
la  science  numismatique;  et  quelque  profitables  que  soient 
les  notions  rassemblées  dans  l'ouvrage  de  Jobert,  aug- 
menté par  La  Bastie(3),  et  dans  celui  de  Zaccaria  (4), 
on  y  chercherait  en  vain  une  énumération  méthodique 
de  tous  les  gçrfres  et  de  toutes  les  espèces  de  médailles. 
Hardouin  (5)  avait,  le  premier,  divisé  celle  des  villes  en 
autonomes  et  royales,  c'est-à-dire,  d'une  part,  celles  que 
ces  villes  avaient  fait  frapper  de  leur  propre  autorité  ;  de 
l'autre,  cellesqui  rappelaient  la  puissance  d'un  empereur 
ou  de  quelque  autre  prince  :  mais  Hardouin  ce  disposait 
encore  ses  catalogues,  que  dans  l'ordre  alphabétique  des 
noms  de  cités.  Pellerin  (t>)  rangea  les  médailles  aut«Do^ 
mes  selon  les  années  auxquelles  elles  ai^wrtènaienf  ;  U 

(i)  Nummi  aDtiqni.  Amit.  i^oî  ,  ria,  de  Bore,  1739;  1  vol.  in-ia. 

a  tom.  3  vol.  fa.fbL — Nninisinata  im-  (4)  IntdttU.  Antiqaurîo-namUiii. 

penlonuD.  Romag,  1743;  3  vol.  id'  Vea.  ij^ ,  ia-8^. 

4*,  île.  (5)    Nninmi   aotîqoî  popnlomm. 

(1)  DîuertaticnuB   de    pfaatmtiâ  Pariij  1SS4,  in-4°,etc. 

cl  D9I1  Dnioinnïtani ,  [706  et  1717,  (6)  Rectwili  de  médùU«g de  Roii, 

1  Tol.  in-fûlio.  3t  penplei  et  de  villes,  etc.  Pari*, 

(1)  U  Science  dea  médaillsi.  !>■■  1763-177S,  10  t«1.  ian4°- 
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appliqua  la  m^e  distribution  aux  médailles  de  rois  et 
de  colonies,  eo  ne  plaçant  d'ailleurs  les  villes  de  chaque 
contrée  que  dans  l'ordre  alphabétique.  C'est  Edchel  (i), 
qui  est  considéré  comme  le  principal  auteur  de  la  classi- 
fication numismatique  aujourd'hui  adoptée,  et  dans  la- 
quelle se  retrouvent  les  idées  fondamentales  d'Hardouin 
et  de  PellerÎQ.Eckhel  était  allemand,  et,  à  ce  titre,  il  a 
été  déclaré  en  France  bien  plus  habile  que  les  Français 
qui  lui  avaient  ouvert  la  route.  Il  établit  deux  grandes 
classes  de  médailles  anciennes,  les  romaines  et  celle»  de 
tout  le  reste  de  l'ancien  monde;  il  sous-diviae  l'une  et 
l'autre  en  médailles  autonomes,  et  médailles  royales  ou 
impériales;  et, en  chacune  de  ces  sectiont,  il  suit,  autant 
qu'il  peut,  l'ordre  géographique.  On  pourrait  demander 
si  une  seule  série  chronologique  de  tous  ces  monuments 
ne  5^'ait  pas  plus  immédiatement  idile  à  l'histoire,  sauf 
à  former  siipplémentairement  des  catalogues  particuliers 
par  ordre  de  villes,  avec  distinction  des  médailles  auto- 
nomes et  de  celles  qui  otat  été  frappées  sous  l'autorité  des 
princes,  rois  ou.  empereurs.  En  suivant  le  système  d'Ec- 
kbel ,  MM,  Sestini  (3)  et  Mionnet  (3)  y  ont  ajouté  des  dé- 
veloppements, et  en  ont  rempli  les  lacunes  au  rat^ea 
des  riches  collections  qui  se  conservent  à  Florence  et  à 
Paris. 

Les  antiquaires  s'accordent  bien  à  diviser  les  médail- 
les en  antiques  et  modernes,  mais  non  à  Sxn*  une  limite 
entre  les  unes  et  les  autres:  ih  ta  placent,  cette  limité. 


(i)  DoctiiM  nomonun   leicniD.  —  Itttote  e  di«a«rUàoni  namiimi' 

^indoboniB,  <79a-f|B,  8  vol.  iii-i".  tiche.  BeroUni,  i8u4-i!o6,  9  ïoI. 

(9}  Dncriptio   nnmonun  Tettxnm  in- 4°,  etc. 
sam    ininudTernanaiai    in   doctri*  (3)  DeicriptiondeamédKiUei'gKv- 
ia  m  Ëckhelîaïuim-  Lîps.  f  796,  iB-4°-  rpïes  et  romaine*.  Supplément  «  elc 
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tantôt  à  CoilsUntin,  tantôt  à  Augustalâ,  quflqsefbis  i 
Cliartemâgne  ou  à  la  prise  de  CtHKtantinople  par  la 
Turcs,  en  i453.  Le  partAf^  eût  «té,  £e  semble,  un  pea. 
moins  vague,  ai  l'on  eut  formé  une  olaseci  intermédiaire 
ou  éa  moyen  âge,  enti¥  CDiutaattn  ou  InsD  Augustule 
et  Mahomet  11.  C'était  bien  asste .  étendre  l'âge  anti- 
que, que  de  I4  faire  deaceadfe.jutqti'à.rao  476  ào  notre 
ère;  mais  j'avoue  que.,  s'il  finissait  au  ri^e d'Auguste , 
il  fournirait  trop  peu  de  médailles  :  car  il.ne  subsiste 
qu'une  partie  de  celles  qlii  avaieiit  été  frappées  en  Grèce, 
avant  cette. époque;  et,  en  ce  qui  concerne  Rome, quoi- 
qu'il Soit  dit  qiie  le  roi  Servius  avait  Siit  ^briquer  des 
monaaies  de  brome  (t),  et  même  d'argmt,  W  mé* 
dailtes  consulaires  sont  les  plus  anciennes  dobt  un  puiase 
former  x}uelquas  suites.  On  a  donc  jtigé  i  propos  d'ap- 
pliquer le  nom  d'antiques  aux  impériales  ou,  du  moioB, 
à  un  très^rand  nombre  d'entre  elles,  et  jusque  un 
terme  qtte  l'on  n'a  point  Invariablement  Exb  :  un  ies..B 
soudivisées .  en  Haut  et  Ba»-Enipire ,  et  c'est  ainsi  qn'dr 
les  desoend«nt  dans  le  moyen  âge,  et,  si  l'on  veut,  jus?* 
qu'au  quinzième  siècle.  £otre  les  moderiies,  «elles  des 
papes  ne  font  suite  que  depuis  Martin  V  qui  mourut  iCB 
jl43[-  En  général,  la  nomenckture  chronologique  des 
médailles  est  restée  fort  indécise;  on  a  beaucoup  plul 
.travaillé  aies,  classer  géographiquement 

L'or  de  la  plupart  des  anciennes  médailles  grecques^ 
et  des  impériales,  est  au  plus  haut  titre.  La  républi(pie 
romaine  n'avait  eu  aucune  monnaie  de  ce  métal  jusqu'à 
l'an  de  Rome  5^7,  ou  207  avant  Jésus-Christ ,  et  les  mon- 
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piiec  d'arge&t  ne  remontaieiit  qii'à  soixante-  deux  ftDs 
phis  haut  (i).  Les  autres  métaux,  cuivre,  plomb,  étain, 
pour  l'ordinaire,  s'appellent  tous  bronze  dans  la  langue 
namismatiqiie.  Quant  à  la  grandeur  des  médailles,  elle 
varia  depuis  trois  pouces  de  diamètre  jusqu'à  un  quart 
de  pouoe  :  eqtre  ces  limites ,  on  distingue  arbitrai-^ 
mnent,  et  sans  règle  fixe,  lé  grand,  le  moyen  et  I4 
petit  module.  Le  nom  de  médaillon  s'applique  aux  plus 
grandes  médailles,  à  l'égard  desqudies  gn  a  élevé  la 
question-. de  savoirsi  elles  ont  servi  de  monnaies.  C'est, 
aujourd'hui,  ce  que  soutiennent,  contre  l'avis  de  leurs 
devanciers,  plusieurs  antiquaires.  Il  paraît  au  moins 
eonsbint  que  les  médaillons  avaient,  dans  le  commerce, 
un  cours'  libre  à  raison  de  Ir ur  poids  et  de  leur  titre. 
Pour  les  moyennes  et  petites  méd&iUes,  on  s'accorde  gé- 
néralement à  penser  qu'elles  ont  toutes,  ou  presque  tou- 
tes, été  employées  cmnrne  pièces  monétaires.  On  excepte 
pourtant  les  contomiates,  médailles  de  cuivre  dont  le 
contour  semble  détaché  par  une  hûnure  assez  profonde 
à  chaque  côté. 

Les  deux  côtés  d'une  médaille  se  distinguent  par  las 
noms  de  tête  et  de  rêvera.  Oa  a  compté  six  ordres  de 
têtes;  déit^,  génies  ds  villes  ou  de  colonies,  ^milles, 
rois,  enpK«urs,  hommes  illustres.  Certaines  médailles 
réunissent  ^usieiirs  têtes  soit  affrontées,  c'est-à-dire  eu 
regard  l'une  de  l'autre,  soit  accolées,  c'est-à-dire,  dont 
Ic9  profils  se  suivait  dans  la  même  direction.  Les  re- 
vers présentent  ou  des  inscriptions  ou  des  figui»s, 
anéme  de  simples  têtes,  et  quelquefois  celle  de  l'autre 
càté  reproduite  dans  une  plus  grande  dimension.  Les 


(i)  GKnin.Uiit.  da  U  M(nluie,t.  U,  p.  Sa. 
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plus  aacienaes  monnaies  portaient  l'image  d'un -mou ton, 
ou  d'uD  bœuf:  delà  Vétymoiof^K,  pecunia  à  pecude. 
Quant  aux  mots  gravés  sur  les  médailles,  ils  s'appellent 
inscriptions ,  lorsqu'ils  occupent  le  champ  ou  le  milieu 
de  l'un  des  côtés;  légende,  quand  ils  environnent  et  do- 
minent les  têtes  et  les  figures;  exergue,  s'ils  ne  rem- 
plissent que  l'espace  inférieur.  Dans  beaucoup  de  roé- 

.daittes,le5  mots  ont  une  orthographe  particulière;  viir- 
tus,/eelixy  pour  virtus^/eHa:,  etc.;  la  lettre  èpour  v, 
l'omicron  (o)  ou  l'alpha  (a)  pour  oméga  (lu),  etc.  C'est 
l'effet, de  la  diversité  des  dialectes,  et  plus  souvent  peut- 
être  de  l'ignorance  des  monnayeurs. 

Une  oirronstance  qui  tient  à  la  nature  même  et  à  la 
destination  des  monuments  numismatiques ,  les  distin- 
gne  de  tous  les  autres  restes  de  l'antiquité,  et  peut  don- 
ner plus  de  consistance,  plus  de  valeur  à  leur  témoi- 
gnage :  c'est  le  grand  nombre  d'exemplaires  primitifs  de 
chaque  médaille,  nombre  considérable  encore  aujoui^ 
d'hui  à  l'égard  de  quelques-unes.  Celles  qui  sont  deve- 

.  nues  rares  acquièrent ,  à  ce  titre,  plus  de  prix  aux  yeux 
des  amateurs,  bien  qu'à  vrai  dire,  ces  médailles  rares 
ou. uniques  soient  précisément  celles  qui  serviraient  le 
moins  à  établir  la  probabilité  d'un  fait  qui  n'aurait  pas 
d'autre  garantie;  leur  authenticité  est  plus  difficile  à 
vérifier,  et  leur  témoignage  moins  sûr. 

Lorsqu'on  demande  si  une  médaille  est  authentique, 
c'esl-à'dire  si  .elle  appartient  au  temps, au  lieu, aux,  per- 
sonnages qui  lui  sont  assignés ,  la  question  a  deux  sens 
très-divers ,  selon  qu'il  s'agit  ou  d'un  seul  exemplaire,  ou 
de  la  maille çlle-même ,  et,  si.jepuîsm'exprimer  ainsi, 
de  l'édition  entière.  Les  questions  du  premier  genre  n'ont 
aucun  rapport  avec  le  sujet  que  je  traite  :  les  moyens 
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de  les  résoudre,  exposés  fort-  au  loDg  dans  plusieurs 
Traités 'de  numismatique,  sont  tout-à-fait  étrangers  à  la 
critique  historique.  Je  ne  dois  potBt  entrer  daBS  le  dé- 
tail des  précautions  à  prendre ,  et  des  renseignements  à 
suivre,  pour  n'être  pas  dupe  des  artifices  par  lesquels  On 
contrefait  avec  plus  ou  moins  d'habileté  cette  espèce  de 
monuments.  L'authenticité  de  ta  médaille  même  ou  de 
l'édition  présente  beaucoup  moins  de  difficulté  :  elle  s'é- 
tablit immédiatement  sur  le  nombre  et  la  conformité- 
des  exemplaires  connus,  sur  les  circonstances  qui  en 
indiquent  l'objet  et  l'époque;  sur  l'accord  du  monu- 
meut  avec  les  notions  historiques  au  milieu  desquel- 
les il  prend  place.  En  général,  les  grandes  Suites  de 
médailles,  rassemblées  en  divers  cabinets  et  dont  ona 
donné  connaissance  au  public  par  des  descriptions  etdes 
explications  instructives,  sont  reconnues  pour  authenti- 
ques ;  et  presque  toutes  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  ont  été 
particulièrement  signalées,  en  sorte  qu'à  cet  égard,  il 
reste  fort  peu  d'erreurs  graves^à  redouter  dans  l'usage 
historique  qu'on  en  peut  faire.  1)  &ut  se  souvenir  pour- 
tant qu'il  y  avait  des  faux-monnayeurs  chez  les  anciens, 
et  que,  depuis  le  renouvellement  des  lettres,  il  s'est 
formé,  en  Italie  et  ailleurs,  de  trèsjiabiles  fabricateurs 
de  prétendues  médailles  antiques.  Liorsque  Pétrarque 
eut  donné  l'exemple  de  rechercher  ces  monuments,  et 
qu'il  eût  conçu  le  premier  l'idée  d'une  collection  chrono- 
logique de  médailles  impériales  (i),  ce  goût  se  répan- 
dit peu  à  peu,  et  depuis  la  fin  du  quatorzième  siècle 
jusqu'au  commencement  du  seizième,  les  amateurs  se 
multiplièrent.  Pour  satisfaire  à  leurs  demandes,  on  eut 


(i)  Gingoené,  Hitt.  liltér.  de  l'IUlie,  U,  (J3,  iH. 
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recours  à  des  artificet  qui  trompèrent  aisément  leur 
avide  et  inezpette  ctiriosité.  Dudioul  et  Le  Pois,  quoique 
antiquaires  de  profession ,  se  -sont  laissés  abuser  par  ces . 
Ëiuisaires  qui,  non'infttçnts  de  contrefaire  les  véntablei 
médailles,  savaient  aussi  ea  inventer  pluMeun*  dont  il 
n^existaît  aucun. modèle.  Cetart  a  été  fort  perfectkmné 
pat  le  ^veur  padouan,  Jean  Cavino,  qui}  vers  i5ti5i 
s'adjoignit  Alexandre  Bassiano,  et  devint  bientôt  sa  &• 
meux  que  le  nom  de  Padouàns  s'employa  pour  àhà* 
gner  de  fausses  médailles.  Cavioo  se.plaisaît  à  dérouter 
les  archécdogues,  en  donnant  à  sips  productions  .des  for* 
mes  inusitiées  et  contraires  aux  fègles  numismatique! 
qu'ib  avaient  établies  :  ces  anomalies  piquaient  leur 
cariosité  plus  qu'elles  n'excitaient  Jeur  défiance..  Les 
plus  fameux  successeurs  de  Cavioo  et  de  son  collàbora- 
tenr  ont  été  Michel  Dervieux,  Carteron,  G>goraier, 
Wrbber  dont  les  travaux  ont  enrichi  beaucoup  de  col- 
lections publiques  et  paiticitlières.  Ces  habiles  artistes 
ont  égaré  là  science  des  plus  renommés  antiquaires  ou, 
comme  cm  dit,  numismates,. y  compris  Pellerin  dont 
K.hdl ,  Barthélémy  et  le  grand  jnaltre  Kckfael ,  ont  relevé 
les  erreurs.  Ëckhel  lui-même  en  a  commis  à  son  tour: 
il  travaillait  principalement  d'aprtà  les  cabinets  de  l'Al- 
lemagne oii  abondent,  pliis  qu'ailleurs,  1rs  mcmuments 
apocryphes.  Cest  Tôchon  quifait  cette  dernière  remar- 
que, en  ajoutant  que  «  l'on  ne  saurait  trop  prévenir  les 
«  antiquaires  d'examiner  soigneusement  tout  ce  qui  leur 
o  arrive  d'Allemagne  (i)-  »    .  -  . 

On  s'est  appliqué  à  discerner,  entre  les  médailles, 
celles  qui  avaient  été  retouchées  ou  refaites^  des  époque* 


(i)  Biogr.  oniTcn.  art.  Cnioo. 
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posténeuMfl  aux  évèncmeiDts  et  anx  penonnea  qu'êtes 
concenieiit.  Telles  sont  tpécialèment  les  contorniates  :  le 
père  Hardouin  les  déclarait  âibriquées  au  treizième  si^ 
cle;  il  leur  faisait  rbonneur  de  les  traiter  comme  l'Enéide 
et  d'autres  chefs-d'Aïuvre  de  TaBcienne  littératore.  Des 
aatiquaires  plus  judiiàeus  placent  la  fabrication  des 
contoniiates  à  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, et  dans  le  cours  du  uiivBHt  (t);  ce  qui  éloigne 
dpjà  beaucoup  ces  médailles  des  personnages  qu'elles 
représeoteot  JLes  t^tes  des  premiers,  empereurs  romains 
;  rQuenblânt  à  celles  de  leurs  successeurs  :  le  goût  ou  le 
ctnctère  de  la  gravure,  le  style  dex  légend»,  les  phy- 
sionomies, les  traits  des  figures  demeurait  les  mêmes 
pour  plusieurs  siècles;  il  ne  maïujiie,  en  un  mot,  aucun 
des  indices  d'un  long  intervalle  entre  l'objet  de  ces  mo- 
minitiiits  et  leur  confection..  La  stq^KKttion  de  quelques 
atitres  médailles  se  décèle  assez  d'elle-mteie  paf  différen- 
l«i  circoastances;  et  pour  ift  citer  qu'un  spuI  genre 
(TfxeBiples,  par  un  caractère  malveillant  ou  satinque. 
Gai  ainsi  que  les  protestants  ont  fait  certaines  médailles 
(Itt  papes  du  seizième  siècle,  sur  lesquelles  on  lisait: 
Gens  et-.regnum  quo'd  non  servierit  tièi,  peribit  :  la 
natitm^  le  royaume  qui  ne  vous  servira  point,  périra. 
Gomme  la  cour  de  Borne  avait  publié  ailleurs  des  dé- 
ehrations  tout  ausû  positives  de  son  ambition  domina- 
trice., on  ne  trouvait  pas  invraisemblable  qu'elle  eût  fait 
£ïpper  elle-même  de  pareilles  médailles,  et  l'on  y  fut 
long>temps,  trompé.  Mais  la  critii]ùe  du  dix-huitième 
siècle  a  reconnu  et  signalé  presque  toiUes  ces  fraudes. 
Concluons  qu'il  n'y  a  plus  guère  lieu  aujourd'hui  à  un 

(i)  Toy.  l'Analjw  d'uae  dÎMCtt.  de  Mabadcl.  sQrluI 
ktaâ.  dc(  lucript.,  t.lU, 
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examen  particulier  de  l'aothenticité  des  médaitles,  sinon 
en, certains  cas  qui  peuvent  se  réduire  à  six  :  i"  si  etks 
sont  uniques;  a"  si  elles  n'existent  qu'en  des  cabinets 
d'Allemagne  ;  3°  si  elles  sont  contomiates  ;  4°  si  quelque 
observateur  éclairé  les  a  jugées  apocryphes;  5°  si  elles 
s'accordeot  mal  avec  d'autres  monumenls  ou-  avec  des 
relations  originales  ;  6"  si  elles  tendent  à  établir  dans 
l'histoire  un  fait  qui  n'ait  aucun  autre  garant.  £n  ce  cas, 
il  convient  de  prendre  connaissance  de  tous  les  détails 
matériels  de  la  médaille,'  et  de  s'assurer  par  des  confron- 
tations attentives,  qu'elle  ne  présente  aucun  indice  de 
suppositioD.  Mais  ce  n'est  pas  tout  qu'elle  soit  authenti- 
que. A-t-elIe  un  sens  clair?  Et  peut-on  compter  sur  la 
vérité  de  ce  qu'elk  annonce? 

Il  s'en  &ut  que  la  signification  des  figures  et  des  lé- 
gendes numismâtiques  soit  toujours  facile  à  saisir: 
lorsqu'en  parlant  des  monuments  en  général ,  j'ai  écarte, 
comme  inutiles  à  l'histoii^,  ceux  dont  l'explication  ne 
pouvait  consister  qu'en  vaines  conjectures,  c'est  une  mé- 
daille qui  m'a  servi  d'exemple  (t).  On  a  vu  comment, 
à  force  d'étymologies ,  l'abbé  Belley  y  découvrait  un  roi 
de  Comagène  et  une  dynastie  entière  dont  il  n'est  pas  dit 
un  seul  mot  ailleurs.  Je  ne  puis  trop  redire  que  ces  hy- 
pothèses bizarres,  données  pour  des  recherches  profini- 
des,  décréditent  les  études  historiques,  en  les  transfor- 
mant en  une  espèce  d'art  divinatoire.  Si  l'on  veut  conser- 
ver ou  rendre  à  l'histoire  la  précision  et  l'exactitude  qui 
caractérisent  une  véritable  science,  il  est  temps  qu'on  se 
prescrive  de  n'emploji»^  à  son  usage  d'autres  médailles 
que  celles  dont  le  sens  est  parfeitement  déterminé,  et  qui 


(I)  yoj.  d-d 


c^Googlc 


CSAPITBl!  TH.  189 

peuvent  indiquer  bien  clairement  la  succession  des  prin- 
ces, la  durée  et  les  grands  événements  de  leurs  règnes. 
Tant  mieux  s'il  subsiste  des  suites  de  monuments  numis- 
matiques  qui  fournissent  immédiatement  ces  indications; 
mais  l«s  médailles  énigmatiques  ne  peuvent  jamais  servir 
qu'à  occuper  les  loisirs  et  à  exercer  la  sagacité  des  éru- 
dits:  elles  nuisent  aux  progrès  de  rinstniction commune, 
quqnd  ou  surcharge  l'histoire  de  prétendus  résultats  ar< 
rachés  des  traits  informes  qu'elles  ont  offerts.  Qu'il  y  ait 
eu,  du  temps  de  Jules  César  et  de  Pompée,  un  prince 
thrace,  appelé  Rascipolîs,  Bhasipolis,Trascypolis,  Rhas- 
coupolis,  nous  l'apprenons  de  César  (i),  de  Lu- 
cain  (2) ,  de  Suétone  (3)  et  d'Appien  (4)  ;  il  combattit  pour 
Pompée  et  pour  Brutus  ;-  et  lorsqu'ils  eurent  été  vaincus, 
il  obtint  les  bonnes  grâces  d'Antoine  et  d'Octave.  Quel- 
ques renseignements,  quoique  plus  obscurs,  nous  auto- 
risent à  supposer  qu'il  eut  pour  successeurs  un  Cotys  IV, 
unHhescuporisil,  un.Rhémetalcès,  un  Rhescuporis  III, 
un  Cotys  Y  qui  mourut  l'an  19  de  notre  ère,  et  nous 
pouvons  attacher  à  ces  noms  des  feits  énoncés  par  des 
auteurs  classiques  tels  qu'Ovide  et  Fiorus.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  des  Rhescuporis,  des  Cotys,  des  Rhémetalcès,  des 
Sausomatès  et  du  Rhaméadis  qui  xint  régné  dans  le  Bos- 
phore cimmérieot  depuis  le  premier  jusqu'au  septième 
siècle  de  notre  ère,  on  est  réduit  à  déchiffrer  des  mé- 
dailles; et  les  Botioos  qu'on  en  tire  sont  si  fugitives,  si 
variables,  qu'U  n'a  pu  s'établir  aucun  accord  entre  les 
numismates  qui  ont  pris  la  peine  de  les  exposer,  Vail- 

(1)  De  Bcllo  cÎTiJi.  L  lU,  t.  (4)  De  B«Uo  dvili,  1.  IV,  c.  3j 

(î)  L.  T,  ..  5S.  ,.  et  loS. 

(3)  Tiber,c.  J7. 
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laDt(i),  Hardouin  (a),  Souoiet (3),  Car7(4),  Ëckhel  (Sj, 
Viscunti  (6)  et  de  f^os  tnôderDes  savants.  Rien  n'est 
convenu  .encore  ni  sur  le  nombre  de  ces  rois,  ni  stir 
l'ordce  de  leurs  règnéi,  ni  sur  la  raanî^e  dont  ils  se 
succèdent  en  une  seule  dynastie  ou  en  plusieurs.  Les 
ernebiDaisons  g'occuHuileotv  modifiées  eu  renversées 
l'uncpar^'autre;  let  Té  seul  point  qui  demeure  par&î-^ 
tement  prouvé,  c'est  l'iaulilité  de  ces  recberehes,  d'a- 
bord ^rce. qu'elles  o'aboûtiss^t  qi^  des  hypothèses 
divergentes,  iHisnite  pante  que  c^tfoe  médiE^ille  nouvelle 
pvfiràtâ,  en  effet,  un. pri^léme  de  plus  dont  la  solution 
ettincoDciliable  av^  les  explications  ^'on  a  ddnoéeï 
des  précédentes;  enfin,  parce  qu'alors  mÊmp  qu'on  par- 
yiendrait,  contre  toute  espérance,  à  établir  numrâniati* 
q'uenieBt  la  succession  ciironolo^que  des  Rhescuporis 
et dra  autres. rois  du  B<fsphpre  cimiD^rien,  pwdant  les 
quatn  premîeiB.siècles  de  l'ère  vulgaire,  il  n'en  résulte^ 
ràit  aucune  initructipn  profitable,  digne  d«e  soins  péni- 
bles <fu'on  aurait  pris  pour  Facquérir.  Car  tout  se  ré- 
duirait à  des  nonas  et  à  des  dfites  :  encore  ces  dates  ne 
séraîent-ellés  souvent  <^'approKimativrs ,  et  à  peine  un 
aebl  de  cK  noms  aarait-ll  une  orthographe  détermi- 
née. Que  éâice  de  Ce»  vn)ne«  syllabes  et  de  ces'chifiivs 
indécis  qiû  ne  se  placeraient  d^ns  aucun  récit,  qui 
oetiendraKiA  à  aucun  &it  histOriqye ?' Il  est,  en  effet, 
bien  avéré  que  les  ïtfae«cttporis  du  Bosphore  postérieurs 
au  règae  d'Auguste,  ae'  sont  coniius  que  par  des  mé- 

(()A.ctKniiCDi(brTuniiDperi<uii.PÉ-  (4)  Hiit.  dc>  roii  da  l^nca  d» 

rii,  1715  >  in-i".  Bo^h.  Ctinm.  p.  (6  <l  4;. 

.   (>)  Nam.papB)or.  p.14^.  (5)  Doctriiunaai.  T«ter.II,  Ijl- 

(3)  Hial.    chrouol.   do    rois    du  (6)  Icoiio1.gr.  II,  149. 
Boà|di.  Paria,  i73e,in-4° 
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dailles,  que  pea  ud  seul  écrivain  n'a  daigné  iaire  men- 
tion d'eux;  et  ce  silence  àbsola  pendant  isix  sièdes  qui 
nous  ont  laissé  beaucoup  de  livres,  autorbe'à  pensâr 
que  ces  priaces  étaient  peu  puistants  et  peu  célèbres. 
En  vain  l'on  nous  dit  que  le  nombre  de  leurs  médail- 
les, le  poids  et  le  titre  élevé  de  celles  qui  sont  d'or,  sont 
des  indices  de  puissance  et  de  prospérité  :  il  est  ordinaire 
aux  petiUi  princes  et  aux  petites  assodations  de  se  don- 
ner ainsi,  à  peu  de  frais,  un  airde  grandeur  et  d'im- 
[jortancQ  :  telle  académie,  dost  nul  bistorîea  ne  parlera, 
frappe  des  médailles  magnifiques.  On  ajoute  que  le  uom- 
merce.de  la  mer  Ifoire  était  entre  les  mains  des  Rhescu- 
poris,  et  qu'ils  surveillaient  le&  mouvements  des  Scythes  : 
■ce  sont  là  des  points  assez  peu  éclaircis;  etj  d'ailleurs, 
il  e^  aisé  de  comprendre  que  te  Bosphore  cimmôien 
était  réeUément  dominé  par  les  empereurs  romatns,  qui, 
à  la  véi'ité ,  ne  l'avaient  pas  réuni  à  leurs  états ,  mais 
qui  pouvant,  quand  ils  le  voudraient,  humilier,  inquié' 
ter  ou  détrôner  ses  rois,  ne  teur  laissaient  qu'une  indé? 
pendancè  précaire.  ' 

'  Je  mè  suis  arrêté  à  Cet  exemple,  parce  qu'il  m'a 
semblé,  propre  a  montrer  combien  est  circonscrite  et 
ineertaÎDè  l'instructianà  puiser  dans  la  plupart  des  mé* 
«bnlJes.  On  ne  peut  s'en  étoitaer,  lorsqu'on  observe  qisé 
ces  momiménts  n'ont  qil'uné  étroite  nir&ce  occupée, 
«igranda  partit,  d»'i'uD  et  d^TEHitre  coté,  par  des  &ga^ 
-resion  des  emblèmes,  et'  qu'ils  rta  présentent  qu'un  fort 
jH^t  nouldire'^  mpts^  de  syllabes  ou'ite  lettres,  son* 
vent  intiuiaes  et'À' demi  eEboéés.  Ils  sont  donc  d^ue 
Mea&i^  ressoape»,  quand  il  o^  a  pas  moym  èe  lés 
rafjifjrocher  de  quelque  texte  historique,  relatif  aux  pei^ 
sonnages  et  aux  événements  qu'ils  indiquent  C'est  en 
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ce  cas  seulement),  qu'ils  peuvent  éclairer  la  chronologie, 
diriger  la  criti^e,  étendre  l'iconographie,  contribuer 
à  nous  donner  quelques  connaissances  des  costumes  et 
des  usages.  Encore  fiiut-il,  lorsque  les  médailles  sont 
authentiques  et  clairement  expliquées,  discerner,  en 
dernier  lieu,  les  faits  positifs  et  constants  qu'elles  éuOD- 
cent,  des  erreurs  ou  des  mensonges-  que  l'inattention, 
l'habitude  ou  la  flatterie  ont  pu  y  introduire.  Oo  lit.  sur 
'  les  médailles  de  Gallien,  ubique  pax  :  et  ces  mots  nous 
induiraient  à  croire  que  la  paix  a  régné  partout  soqs 
la  domination  de  cet  empereur,  si  nous  ne  sdvîons  par 
de  plus  sûrs  témoignages  que  son  indolence  et  son  hue 
encouragèrent  les  séditions,  que  sa  cruauté  les  ranima 
sans  cesse;  que  l'Egypte,  la  Gaule,  lltalie  se  révoltè- 
rent; que  Posthume,  Macfin,  trente  tyrans  usurpèrent 
la  couronne  impériale  et  déchirèrent  toutes'  les  parties 
de  l'empire  jusqu'à  ce  que  Gallien  et  son  frère  Yalérien 
périrent,  non  loin  de  Milan,  sous  les  coups  d'assassins 
conjurés  contre  eux  (  i).  U  y  a  eu  fort  peu  d'années  plus 
orageuses  que  les  huit  de  ce  règne;  TOàivubique pax 
était  une  formule  usitée  dont  les  ofïîciers  monétaires  ne 
pouvaient  se  départir.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  rois 
d'Angleterre  continuer  de  s'intituler  rois  de  France  sur 
leurs  monnaies  ;  et  il  y  a  d'autres  ex^uples  de  ces  pré- 
tentions bisarret  qui  semblent  innocentes  à  force  d'être 
puériles,  et  qui,  en  effet,  ne  sauraient  ^arer  l'his- 
toire, tant  qu'elles,  sont  contredites  par  les  autres  nionu- 
raents.  Mais  il  est  aisé  de  concevoir  qu'à  decertaines  dis- 
tannes  de  temps  et  de  lieux,  elles  pourraient  occasioner 
des  méprises,etmêmeaussi,àlafaveur dequ^(|uescoil- 
jonctu^es,servir.deprétextes  à  dès  entreprises  vioteates 

(i)  TnbeIlfollio,GidliMùdao,B*  H- 
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et  calamiteuses  :  ce  sont  des  dénégations  expresses  de 
ce  qui  existe;  de  ridicules,  mais  opiniâtres  protestations 
contre  des  droits  ou  des  possessions  établies.  Toutefois 
je  n'en  veux  ?ien  conclure  en  ce  moment,  sinon' que 
l'autorité  des  monuments  numismatiques  ne  doit  jamais 
prévaloir  sur  celles  des  relations  originales  et  uniformes, 
et  qu'elle  n'est  admissible  en  histojf^  que  pour  coniîr-  • 
mer  ces  relations  ou  pour  y  ajouter  les  circonstances  de 
temps  et  de  lieu  qu'elles  auraient  omises^  ou  certaines, 
particularités  conciliables  avec  les  résultats  des  autres 
témoignages. 

Je  suis  loin  de  méconnaître  les  services  que  la  science 
numismatique  a  pu  rendre,  et  de  blâmer  le  goût  très- 
ardeot  et  presque  passionné  qu'elle  inspire  à  ses  adeptes. 
Que  Fm-Vaillant,  se  voyant'menacé  de  tomber  une  se- 
conde fois  entre  les  mains- d'un  corsaire  algérien,  ait 
avalé  vingt  médailles,  pour  les  soustraire  aux  yeux  et  à 
l'avidité  des  ravisseurs  auxqoels  pourtant  U  eut,  cette 
fois,  le  baobâur  d'échapper  lui-même,  ce  dévouement 
est  d'autant  plus  excusable,  qu'en  s'efforçant  de  retrou- 
ver dans  ce  genre  de  monuments  les  annales  des  Séleu- 
cides  rois  de  Syrie,  celles  des  Arsacides  rois  des  Par- 
thes,  des  Ptolémées  rois  d'Egypte,  des  rois  de  Pont, 
de  TliKice  et  de  Bithynie,  iLa  donné  une  plut  utile  di- 
rection aux  études  .des  numismates.  Il  est  vrai  que  les 
édifices  chronologiques  qu'il  construisait  aiasi  n'étalent 
pas  d'une  solidité  à  toute  épreuve ,  et  qu'il  a  falludepuis 
tes  Beprei)dre  en  sous-œuvre;  mais  c'était  beaucot^) 
que  d'avoir  interrompu  le  cours  des  recherches  pure- 
ment oiseuses  et  indiqué  le  but  raisonnable  auquel  on 
pouvait  tendre.  Il  suit,  des  considérations  que  je  viens 
d'exposer,  que ,  si  les  occasions  de  faire  lisi^e  des  mé- 
/.  •  i3 
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dailles  dans  l'histoire  proprement  dite  ne  soot  pas  très- 
fréquentes  ,  on  He  doit  pourtant  jamais  négliger  de  join- 
dre à  l'étude  des  récits  l'exaMeh  de^  nionumeats  numis- 
matiques  qui  peuvent  s'y  rapporter. 

Le  nom  d'înscriittions  s'applique  ordinairement  à  'Se 
tr^s-Courts  écrits,  conlposés  d'un  petit  nombre  de  lignes, 
et  qui,  placés  sur  des  tombeaux,  sous  des  statues,  en 
d'autres  sculptures,  aux  portes  ou  aux  fbontons  desédi- 
Bces,  sont  destinés  à  perpétuer  ta  mémoiFe  de  quelques 
événements  ou  de  certains  personnages.  De  plus  atnplfe 
monuments- de  la  même  nature  contiennent  des  textes  de 
lois  ou  de' traités,  ou  Ëien  des  séries  de  noms  ou  d'épo- 
ques. La  coutume  de  fixer  ainsi  des  souvenirs  sur  la 
pierre  ou  sur  l'airain  remonte  à  la  plus  haute  antiquhé. 
Hérodote  (l)  racbnte  que  par  un  décret  des  Amphïc- 
tyonsi  on  érigea  un  édifice  avec  une  épitaphe  en  l'hon- 
neur des  braves  qui  avaient  péri  aux  Thermopyles. 
Thucydide  (3)  atteste  qu'il  subsistait,  de  son  temps, 
des  colonnes  où  était  signalée  l'injustice  des  tyrans' c[ùi 
avaient  usurpé  l'autorité  sooveraîtae.  On  rencontre  ch#z 
le  même  historien  de  fréquentes  mentions  des  tabl'eanx 
sur  t'csqucls  les  peuples  de  la  Grèce  écrivaient  leurs 
traités  de  paix  ou  d'alliance.  Platon,  dans  son  dialogue 
intitulé  Hîppàrque  nous  apprend  que  le  fils  de  Pîsistrate 
avait  fait  graver  sur  dés  colonnes  de  pie  re  des  préceptes 
de  morale  àTùsage  dés  agriculteurs  (3).  Tite-BIve  (4) 
raconte  qu''Annibal^éva  un  autel  sur  lequel  se  lisait  en 
langue  punique  et  «1  langue  grecque  te  récit  de  ises 
exploits.  - 

Il  serait  superflu  d'obsefvèr  que  lès  Grecs  rédigeaient 

(1)  Polymnie,  «8.  «y,<....    l«Js!.y)t.ii.*K   rif     "**'*« 

(s)  VI,  55.  ,  iicijf 3.^,1. 

(3)  totnoiy-.Épjiit  iwTi   txt  (4)  SXTIU,  (S, 
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leurs  inscnpttbns  en  grec,  et  que  les  Romains  compo- 
saient les  leurs  cm  btîn,  si  en  France  nous  n'avions  jugé 
à  propos  d'écrire  les  nôtres  en  langue  latine,  attendu, 
disons-nous,  que  la  langut  française  a,  comme  la  grec- 
que, des  articles  qui  ne  convïwinent  pas  au  style  lapi- 
daire, et  ■que,  tout»  fixée  qu'elle  est  par  des  chefs-d'œu* 
vres  immortels, on  ne  la  pourra  déclarer  itomuable  que 
lorsqu'elle  sera  mqrte.  £li  attendant,  les  dignités  et  lefc 
magistrahires  modernes  ont  reçu  en  latiH  des  ikmhs 
empruntés  d'înâcriptians  antiques  ;  les  baillis  et  les  mai- 
res sont  devenus  des  préteurs*,  les  échevins,  des  édiles; 
et  les  parlements  érigés  en.âénats,  en  ont  cAnçù  une  plus 
liante  idée  de  leur  puissance.  Nos  voisins,  Italiens  et  AUe- 
.  tnands,  en  ont  usé  à  peu  près  de  métne  ;  leurs  annales, 
ainsi  qoe  les  nôtres,  ont  été  datées  par  nones,  ides  et  ca- 
lendes; et  l'on  a  quelquefois  porté  le  sèrupule  jusqu'à 
substituer  a«x  prénoms  puisés  dans  le  catmidrier  ecdé' 
sîastique  des  noms  propres  plus  classiquement  anciens  i 
on  a  travesti  Jean,«n  Janus  ou  Javianus,  liuc  en  Lu- 
cius,  Pierre  en"  Pitrîui  ou  Petreias,  Jacques  en  lac-^ 
chas;  le  tout  pour  ne  point  commettre,  disait-on, 
d'anachronisntes,  et -afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'on  eût 
irtséré  dans  une  inscription  un  seul  mot  latin  qu'on 
ne  pût  montrer  dana  un  texte  dûment  reconnu  pour 
classique.  ■  Peut-être  y  avail-il  -des  moyens  de  mieux 
pourvoir  &  l'instruction  de  ta  postérité,  de  l'exposeï'  à 
moins  -d'emb^ràs  ou  à  mdins  d'erreurs.  M»i9  àt^si ,  de 
tjuel  (iroit  la  postérité  Voudrait-elle  que  nos  inonuteeuts 
fussent  clairs  et  intelligibl<e5  pour  elle  quand  ils  ne  le 
sont  pas  poar  la  plupart-de  nos  contemporains?  Au 
«upLuB,  ce.  procès  débattu  à  plusieurs  reprises  entre 
la  raison-et  l'érudition,  et  toujours  jugé  «^ntre  la  pre- 
i3. 
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mière,  est  étranger  au  suj«t  que  nous  ti^itons  ici,  oh 
ne  s'y  rattachera  du  luoios ,  que  lorsque  nos  inscriptions 
modernes  seront  dévoues  antiques.  Au  lieu  dooc  de  nous 
arrêter,  en  ce  moment,  aux  diflicultcs  que  doit  offrir  un 
jour  le  langage  desinscripticns  de  nos  derqiers  siècles,  et 
qui  seraient  presque  insuqnoatables  sans  le^  lumières  plus 
vives  et  pluspures  que  répandront  les  autres  monuments, 
prenons  une  idée  du  nombre  des  inscriptions  anciennes 
conservées  jusqu'à  no$  jours^  de  leurs  formes ,  de  l'usage 
historique  qu'on  en  peut  faire ,  et  des  moyens  d'en  vé- 
rifier l'authenticité,  la  signification  et  l'exactitude. 

Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle ,  les  regards 
des  hommes  de  lettres  se  portèrent  sur  les  inscriptions 
qui  oeuvraient  les  murs  et  les  pavés  des-temples,  ou  les 
débris  des  plus  anciens  édifices,  sur  celles  aussi  qui 
restaient  déposées  en  certains  cabinets,  et  celles  enfin 
qu'oii  exhuihatt  en  creusant  la  terre.  Il  iiit  aisé  d'eu 
rassembler  un  assez  grand  nombre  ;  une  galerie  entière 
du  Vatican  en  est  ta|ûsBée,  et  une  partie  considérable  du 
pavé  de  l'église-de  Saint-Paul,  hors  des  jnurs  de  Rome, 
est  formée  de  débris  d'inscriptions  lapidaires.  Cyriaqnç 
d*Âncône  en  avait  transcrit  beaucoup  d'autres  dans  le 
cours  de  ses  voyages;  mais  j'ai  déjà  parlé  (i)  de  la  né- 
gligence et  de  l'inhabileté  qu'il  apportait  à  ses  recher- 
ches. Il  fallut  du  temps  {kiot' apprendre  à  former  avec 
an  peu  de  méthode  et  de  clairvoyance  des  recueils 
d'inscriptions  antiques.  Enfin,  Gruter,  en  profitïint  des 
travaux,  de  Joseph  Scaltger  et  de  Velser,  publia  en 
1601  une  collection  qui  s'est  accrue  depuis  et  qui, 
dans  l'éditicu  que   Grseriiis   en  a  donnée  (a),   rem- 

lofint  oM».  Amu.  1707  ,  <(  toI.  io- 
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plit  quatre  volumes  în-fotio  :  elle  renferme  environ  dix 
mille  articles.  On  dut  à  Beinestus  (1),  à  Jean  -  Baptiste 
Doni  (2),  à  Sertorio  Orsato  (3),  à  Marquard  Gude'(4) 
ta  publication  de  plusieurs  autres  suites  d'inscriptions.: 
Chishull  en  fit  connaître  d'asiatiques  (,5);  et  pour  ne  rien 
dire  encore  des  savants  qui  se  sont  bornés  à  expliquer  uci 
seul  monument  de  ce  genre,  ou  à  mettre  en  lumière 
ceux  que  fournissait  le  territoire  d'une  seule  ville,  le 
IVoviis  thésaurus  inscriptionum  de  Muratori  (6)  élen- 
dit  considérablement  la  partie  de  l'archéologie  qu'on 
nomme  histoire  lapidaire.  Elle  s'est  enrichie  d'ailleurs  par 
les  recherches  et  par  les  travaux  de  Maffei  à  Vérone  (7)  < 
de  Gori  en  Étrurie  (8) ,  de  Bïchard  Pockocke  en 
Orient  (9),  de  Benoit  Passionéi  dansie- cabinet  de  sou 
oncle  à  Frascati  (10),  de  Galletti  à  Bome  (ti),  à' Ve- 
nise, à  Bologne  et  en  Piémont;  mais  Galletti  n"a  recueilli 
que  des  inscriptions  du  moyen  âge.' L'Asie  mineure, 
la  Grèce,  et  spécialement  i'Atttque,  en  «Mit  fourni  de 
plus  précieuses  à  Bichard  Cbandter  (13);  la  plupart 
étaient  jusqu'alors  restées  inédites.  Le  prinoe  de  Torre- 
musa  Él'est  particulièrement  occupé  de  celles  de  la  Si- 


orhibti»  Ma)«n»i.  Ilorenti»,  1717- 

lero  ooiiaâMum.  Up».  reS'- ,in-fol. 

<3,  î  Tol.  in-foUo. 

(a)  Inacriptiones  amiqax.  KIorcQ. 

lue,  1731,  ht-fol. 

curi  Ridi.  Pockock  a  Je»m.  Milieu. 

(3)  Mvmiïrndili.Pidov.,17.9. 

Londini,  1,5^, in-folio. 

in-4'. 

(loJlictiuoDUtMicl».  Luce.,>5a3, 

(♦)  In»r^rti<>«e.    .n^^.    Leo- 

in-rolio. 

v^rdiz,  1731,  m-fbl. 

««.Rom»,  1750,  î  VOt.  (n.4°.— 

i7a8,ln-rol. 

Bononiemea,  1759  ,  in-**.  TenetŒ, 

(6)  HedJoIïDl,  [719,  1  Tol.  io- 

i757,in-*°.— Pedeinont.li»,  1766, 

folio. 

ia-i,",  etc. 

(7)  Mu«™    Vro»™.,  .7*9. 

(11)   Insctlpt.  ultiqiiK.   OiMii. 

iD-lulio. 

i,7(,iD-folio. 

(g)  Iwci'ipl.    HUiqar  in  Etruri» 
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eile(i);et  Frtuiçoia-£ugèDcGuasco^âe  celles  du  Musée 
oapitoUn  (»).  Ces  recueils,  et  ceux  qu'on  a  continué 
deiDompaser  depuis,  ont  porté  à  plus  (te  vingt  mille  le 
nomlut)  des  inscnptiocs  antiques  dont  on  peut  prendre 
Mijeord'bui  connaissance.  Quant  à  celles  du  moyen  âge 
et  des  derniers  siècles,  la  multitude  en  est  telle  que  ja- 
mais* sanft  dout«,  on  n'entreprendra  d'en  publier  des 
collections  comf^^.  Ptusieurs  ont  été  transcrites  çà  et 
là,  dans  leshistioires  particulières  de  provinces, -de  villes  , 
et  de  personnes,  dans  les  méoioâ^s  d'Académies,  en  di- 
vers autres  livces,  et  l'on  eu  rencontre  beaucoup  d'iné- 
dites, «n  partaiurant  les  églises,  les  palais,  lea  tombeaux 
et  tous  les  lieux  publics. 

Voilà  donc,  ea  apparues,  d'inépuisables  soiircË» 
de  témoignages  ou  de  documents  historiques,  et  l'on  se- 
rait tenté  d'eepérer  que  presque  tous  les  points  impor- 
tants des  annales  humaines  en  pourront  être  éclairés; 
mail  il  faut  r«trancher  d'abord  les  inscriptions  iosigni- 
fitntes  qui  sont  partout  les  plus  nombreuses,  je  veujc  dire 
e^les  qui,  dictées  par  des  affections  domestiques,  ou 
n'exprimant  que  des  souvenirs  locaux ,  ne  ra[^ltait 
aucun  événement  mémorable,  et  se  détachent  de  tons 
les -grands  intérêts  de  la  sodété.  Supposons  ..qu'après 
deux  mille  ans  il  ne  subsiste  que  la  centième  partie  des 
épitaplles  qui  se  lisent  aujourd'hui  dans  la-vaste  et  dé- 
vorante enceinte  qui  porte  |e  nom  du  Père  La  Chaise. 
II  est  probable  qu'on  y  retrouverait  à  peine  cinq  ou 
six  nopis  tenant  à  l'histoire  civile,  mîKtaire««  littéraire 
de  notre  â^,  et  peut-être  seraient-ils  difficiles  à  discer- 

(0  Slcili*  et  obj.«nlinn,  in, 
nmt  TetcTcalnscript.FuiQnii!,! 
a  Tol.  in-folio. 
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neK  au,  niiJi:eu  de  plusieurs  miltiei^  de  iioms  tout-à-fatf 
oj^scurs,  même  malgré  les  vains  titres  dont  quelques- 
uns  resteraient  décocés.  On  voudrait  néanmoins  s'en  ser- 
vir pour  découvrir  ou  deviner  nos  usages;  et  dieu  sait 
que  de  çon&équeoces  on  dçduirait  d'i^  sei^  fait  ou  d'un 
très-petit  nptqbre  1  C'^t  à  peu  près  l'image  d.e  la  position 
oil  no^s  noy^  trouvons  pou^-mêmes  eu  parcourant  le  re- 
cueil de  Gfruter  et  ceux  du  même  genre.  Observons, 
d'ailleurs,  que  parmi  les  inscriptions  qui  ont  échappé 
aa^  ravages  du  temps,  beaucoup  ne  nous  sont  parvenues 
que  mutilées:  il  y  maiique  des  lettres,  des  syllabes,  des 
mots,  des  lignes  entières,  et  l'on  s'abuse  extrêmement 
lorsqu'on  suppose  que  les  savants  possèdent  d'infaillibles 
$efrets  pour  remplir  ces  lacunes.  Il  reste  même  dans 
ceux  de  ces  te:(tes ,  qui  sont  complets,  d'épineuses  difti- 
cultés  à  ta  solution  desquelles  la  connais,saiice  des  lan- 
gues anciennes  de  l'Orient,  de  la  Grècp  et  de  Rome  ne 
suffit  pas  toujours.  Car  le  langage  particulier  des  ins- 
criptions est  peu  déterminé;  il  varie  selon  les  dialectes, 
les  pays,  les  époques,  l'ignorance  ou  l'habileté  des  ré- 
dacteurs et  des  graveurs.  Souvent  encore  on  a  besoin, 
pour  déchiff^ïr  ces  l^endes ,  de  certaines  notions  spé- 
ciales relatives  à  l'orthographe,  à  l'écriture  munismati- 
que ,  aux  abréviations  et  aux  autres  habitudes  graphiqpes- 
de  chaqpe  siècle.  S'il  est  vrai  que  la  paléograpliie  grec- 
que de  lyiontfaucon  (l),  l'explication  des  notes  tiro- 
niennes  par  Carpt-ntier  (a),  les  recherches  de  Hugo  sur 
l'écriture  primitive  (3),  et  d'autres  traités  ou  disserta- 
ticuis  semblables  aient  fort   éclairci  cette  matière,  ce 

(i>  Par!.,Ijo8,iD-foUo. 
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n'est  pourtant  pas  sans  y  laisser  bien  des  points  obscunr, 
bien  des  questions  indécises  :  les  règles  générales  y  sont 
tellement  compliquées ,  elles  sont  modifiées  par  tant  d'ex- 
ceptions, que  les  applications,  pour  être  sûres  et  préci- 
ses, exigent  ordinairement  une  attention  scrupuleuse. 

L'expression  très-usitée  de  style  lapidaire  suppose 
qu'il  y  a  des  locutions,  des  constructions ,  des  tours  de 
phrase  qui  sont  propres  aux  inscriptions  publiques;  et 
quelques  auteurs  modernes,  Monaldini  (i),  Zaccaria(2), 
Morceiti  ont  essayé  d'exposer  ta  théorie  de  ce  style. 
Morcelli,  quoiqu'il  ne  se  soit  occupé  que  des  inscrip- 
tions latines  (3),  est  celui  qui  a  traité  ce  sujet  avec  le 
plus  détendue  et  de  succès.  Mais  an  fond,  il  li'est  pas 
certain  que  les  anciens  aient  stiivî,  dans  ce  genre  de 
compositions,  une  méthode  constante  :  on  en  doute  fort, 
lorsqu'on  examine  avec  quelque  soin  les  recueils  de 
leurs  inscriptions.  En  général,  il  y  a  peu  d'uniformité, 
et  encore  moios  de  régularité  dans  les  formes.  La  plupart  ' 
de  ces  légendes  sont  détinées  de  toute  espèce  d'art,  de 
Fart  qui  ne  se  montre  pas,  comme  de  celui  qui  se  laisse 
voir  :  on  les  attribuerait  volontiers  à  des  rédacteurs 
vulgaires  qui  n'avaient  fait  auctine  étude  de  la  théorie 
du  discours,  ni  même -de  leur  propre  langue.  Ce  serait 
bien  plutôt  dans  quelque»  lignes  iJes  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  qu'on  trouverait  les  modèles  de  ce  laco- 
nisme élégant  et  de  cette  énergique  simplicité  qui  ca- 
ractérisent ce  que  nous  appelons  style  lapidaire.  Tîte- 
Live,  par  exemple,  en  parlant  de  la  mort  de  Meoenius 
Agrippa-  (4),  s'exprime  en  ces  termes  :  Eodem  anno 

(<)'  T«titni!oBe   Aotiqturio-Upl-  (3)  De  Stylo  iDKiiptiawun  liU- 

darîa.  Konu,  1776,  iii-8°.  oanun,  libri    m.    RonuE,    l^to  , 

(a)  lalltuz.   snCiquario-Iapid.  V«-  in.4'- 

au.  .7gî,m-8'.  {-()  L.n,c.33. 
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j4grippa  Afeaenhis  moritur,  vir  omni  vitâ  pariter 
patribas  ac  plebi  carus-;  post  successionem  carior 
piebi  foetus  :  huic  interpreti  arbitroque  eoncordùe 
civium,  legato  patrum  ad  plebem,  reductori  plsbis 
romame  in  urbem ,  sumptus  funeri  défait  :  extulit 
.  eu/n  plebs  sextarttibw  coilatis  in  captta.  «  L'an  a6a 
«  de  Rome,  Menenius  Agrippa  mourut,  citoyen  égale» 
'  <r  ment  cher  aux  patriciens  et  aux  plébéiens  dans  le 
«  cours  de  sa  vie;  devenu  plKS  cher  au  peuple  depuis  la 
«  retraite  (sur  le  mont  Sacré)  :  organe  et  arbitre  de  la 
«  concorde  publique,  député  du  sénat  au  peuple,  il  a 
ti  ramené  les  Romains  dans  lîome,  et  n'a  pas  laissé 
«  de  (Juoi  payer  ses  funérailles  :  le  peuple  y  pour- 
a  vut  par  ta  contribution  d'un  sixième  d'as  par  tête,  s 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  précision  qui  convien- 
drait aux  inscriptions  publiques  :  veilà  comment  elles 
énonceraient,  avec  autant  de  noblesse  que  de  clarté,  un 
grand  fait  et  ses  principales  circonstances.  Or  tel  n'est 
point,  à  beaucoup  près,  le  caractère  ordinaire  de  celles 
que  Gruter  et  ses  successeurs  ont  ramassées  :  plus  triviales 
que  simples,  prolixes  dans  leur  brièveté,  surchargées 
d*épithètes  et  même  de  répétitions,  obscures  malgré  l'ac- 
cumulation des  détails,  elles  ne  peuvent  pas  plus  passer 
pour  d'heureux  produits  de  l'art  d'écrire,  que  pour  de 
précieux  matériaux  de  l'histoire. 

Elles  deviennent  tout-à^ait  barbares  dans  le  cours  du 
moyen  âge;  et,  lorsqu'dles  sont  versifiées,  ce  qui  est 
fréquent  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au  quatorzième , 
le  langage  n'en  est  que  plus  incorrect,  le  sens  plus  va- 
gue, tout  l'énoncé  moins  exact  ou  moins  instructif:  en 
prose,  comme  en  vers,  les  solécismes,  les  ambiguïtés  et 
les  inutilités  y  abondent.  Voici ,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
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pie,  une  iascriptÙMi  que  Zwcwîft  importe  (i)  «t  qu^ 
a  remarquée  à  Fenare  : 

nS    pno  DOBMIIWf  PACE 

yi  ET   DEMISIT   FlLl 

TU    «.KHpS   lU    V^ÇKS 

A.T'P¥CfiT  GQS  .VAU 

iwa  AMSVS  xxim 

AiriTDS   PLDS  Hl 
.      PBCTORIi   QUX"  VICXIT.  ' 

Pour  y  contpreitdre  quelque  c^ose  ^  il  faut  comm^ieen 
par  ta  ligue  ^nière;  et  en  l'étrogradçpit  de  ligne  vn 
ligne,  on  lit:  Pectoriaçué9vicjcit[vis.ii)annus  (aonos) 
plus  minus  anmts  (4KKOS,  ioutiléliient  répété)  XXIlit, 
et  fecet  (fecit)  eo»  marilu  (cmanjarito)  annos  ///, 
meses  (menses.)  f'^I,  et ^eiaisit/Uivs  duo  (fîliosduos) 
dormi  (donnit)  in  pace.  Peotpria  qui  a  vécu  vingt- 
quatre  ans  plus  ou  moins,  et  qui  a  fait  (pa$sé)  afeq 
300  mari  trois  ans  six  mois,  et  mis  au  monde  deux,  fils, 
dort  en  paix.  De  tell»  tpscriptions,  sans  doute,  ne  vau- 
draient pas  la  peine  d'être  liiés,  û  ^Ues  ne  rendaient 
sensibles  l'ignorance,  la  négligence  et  la  bizarrerie  4^ 
ceux  qui  les  rédigeaient.  Je  qe  veux  pas  dire  que  toutes 
celles  des  moyens  siècles  soient  aussi  déplorables  ;  mai^ 
il  n'y  a  guère  plus  d'instruction  historique  à  tjrer-de  la 
plupart.-  Ce  n'est  qu'après  le  renouvellement  des  lettre 
qu'on  s'est  prescrit  uit  peu  plus  de  ppécisioa,  d'él^aMJfl 
ou  de  régularité  dans  ce  gwre  d^éccits.  La  l^tîqité  en 
4st  devenue  plus  pure^^  du  l'empruntait  ttes  modèles 

(i)  Ilrclillcr.  pcclul.  p.  i  ,  c.  io,p.  tjl. 
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cksu^ùes^  et  ces  compositioes  auraient  atteiot  h  per- 
Section  dont  elles  sqat  susceptibles,  si  Ton  ne. s'était 
avisé,  a6n  de  paraître  plus  érudif,  d'y  reproduire  les 
fenoefi  des  ioscri|itioa$  gnitérieanes ,  au  lieu  des  exprès- 
sians  fburnif!»  par  les  meilleurs  livres  de  l'antiquité.  On 
a  supposé,  fort  gratuitement  et  même  contre  toute  ap- 
parencft,  que' les  rédacteurs  de  ces  anciennes  légendes 
étaient  dtkabiles  écfîvetias  qui  possédaient  l'art  et  les  se-> 
crets  du  vnù  style  lapidaire. 

£n  France ,  on  institua ,  en  i  ^3 ,  une  Académie  des 
médailles,  qui  prit  ensuite  te  nom  d'Académie  des 
Insmptions,  et  qui  fut  dtargéé  de  foui-nir  les  figures  et, 
et  les  paroles  à  |^ver  sur  tes  pièces  numismattques, 
aussi  bien  que  les  lignes  au  ptirases  à  inscrire  sur  les 
monuments  pub^cs.  Elle  avait  à  composer  ainsi  l'tiîstoiro 
laétaltique  et  Lapidaire  du  royaume,  à  partir  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  lui  doit,  en  effet,  une  grande  partie 
de  ce  travail  ;  mais  comme  il  ne  la  pouvait  assez  occu- 
per,  elle  joignit  bientôt  à  la  rédaction  des  inscriptions 
nouvetles,  ta  recherctie  et  Tinterprétation  dès-anciennes ^ 
et  ce  second  genre  de  travan^  prévalut  d'autant  plus  sur 
le  premier,  qu'il  s'étendit,  de  pro<^e  en  proche,  à  tou- 
twlfli  branches  d'antiquités,  Jlt'arcbéologie  tout  entière, 
taine  à  U  littérature  ancienne  et  à  celle  du  moyen  âge. 
Aiissi  le  titsé  d'Académie  royale  des  inscriptions  et  mé- 
dailles ftit-it  changé,  par  un  arrêt  du  conseil  rendit 
le  4  janvier  1716,  en  celui  d'Académie  des  inscriptions 
et  bettes-litres,  a  On  pouvait  encore,*  dit  l'histoire  d» 
cHte  compagnie  (l)*  "'  supprimer  le  titre  Simcriptians 
a  qui  n'ajoute  rien  à  celui  dé  àeîl^s-ieitres  dont  les  ins- 


(1)  Aotd.  de*  lucrîpt.  t.  L 
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«  criptions  font  partie  ;  mais  on  ne  fut  pas  ffichc  de  con- 
<  server  un  ancien  nom  qui  indiquait  plus  particulière- 
m  ment  Porîgtne  de  l'Académie,  et  elle  savait  bien  que 
«  le  publi<;,  qui  Supprime  volontiers-  les  titres,  sur-tout 
et  lorsqu'ils  sont  inutiles  ou  iadifTérents ,  ne  la  nomin*- 
a  rait  guère  autrement  que  l'Académie  de»  BeUes-Lettres, 
«  comme  il  paraît  que  c'est  déjà  l'usage.-»  Sur  ce  der- 
nier point,  lès  académiciens  et  leur  secrétaire  perpé- 
tuel se  sont  trompés;  car,  tout  au  contraire,  lorsqu'on 
ne  désigne  cette  compagnie  que  par  un  seul  nom ,  c'est 
celui  d'Inscriptions  qu'on  emploie,  et  l'on^supprime  ce- 
lui de  Belles- Lettres,  comme  s'il  n'était  qu'aecessoire.A 
vrai  dire ,  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  dans  la  réunion 
de  ces  deux  noms,  dont  te  premier,  et  le  plus 'apparat, 
n'exprime  qu'une  assez  faible  branche  de;  la  Sfâence  ar- 
chéologique, tandis  que  le  deuxième,  qui  semble  n'être 
que  supplémentaire,  embrasse  une  partie  considérable 
des  connaissances  humaines.  On-  dirait  <]ue;  par  une 
sorte  de  fetalité,  le  langage  doit  pepdre  toute  précision 
et  toute  convenance,  dès  qu'il  s'agit  d'inscriptions;     - 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  à  examiner  quel  usage 
on  peut  faire  dé  ces  monuments ,  pour  la  vérification  des 
faits  historiques,  et  malheureusement  nous  venons  de  re- 
connaître que  la  plupart  sont  d'une  extrême  insignî^ 
fiance,  et,  par  conséquent,  d'une  très-moâique  utilité. 
Toujours  en  reste-t-il  plusieurs  auxquels  il  importe  de 
recourir,  à  mesure  qu'on  s'occupe  dès  événements  dont 
le  souvenir  y  semblé  fixé  ou  rappelé.  Les  inscriptions , 
réeltemeut  historiqiies ,  peuvent  se 'diviser  en  trois  or^ 
dres  :  i"  celles  qui  concernent  de  grands  faits,  des  per- 
sonnages célèbres,  des  institutions  mémorables,  et  qui, 
.  malgré  leur  brièveté,  expriment  des  détails  positife,  des 
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dat^.  précise^  ;  3^*  ceUi^  qui  offrent  des  textes  eotiers  ou 
pUuieurs  ftagmentsde  lois,  de  conventions»  de  traités; 
3"  celles  ^ui,  plus,  étendues  eopore,  présentent  des  se* 
ries  d'époques  ou  ifs  abrégés  d'annales. 

L'usa^  de  ces  moiuinients,  comme  de  tous  les  autres, 
n'est  jjrofitable  que  lorsqu'on  »  commencé  par  recon- 
naître leur  authenticité.  Il  y  a  des  inscriptions  qui  ont 
pvu  forgées  par  des  savants  du  seizième  siècle  j  et 
beaucoup  plus  qui,  publiées  sur  de  simples  copiés,  non 
S|)r  les  originaux,  ne  sont  pas  dignes  d'une  par&ite  con- 
fiance. ^atoine-Augustin  (i)  en  a  fait  l'aveu  :  Fulvio 
OrsÏDÎ  çut  la  bonne  foi  d'en  indiquer  de  fausses  parmi 
celles  qu'il  avait  fournies  lui-niéme  à  Gruter.  Celui-ci 
n'a  cuvent  pour  garant  que  des  copies  qui  lui  étaient 
trattsmi^es  par  des  jésuites  et  par.  d'autres  correspon- 
dants. Un  antiquaire  fort  babile,  La  Bastie  (3),  a  dér 
dnit  d'un  grand  nombre  d'exemples  et  d'observatioas 
une^gle  que  le  s^nple  bon  sens  pouvait  immédiatement 
suggéner,  savoir  qu'on  doit  mettre  une  (rès-grande  dif- 
férence entre  les  inscriptions  qui  existent,  et  celles  qu'on 
ne  saurait  retrouver  ;  comme  aussi  entre  les  inscriptions 
que  dfâ  guteurs  attentifs  ont  copiées  fidèlement  eux-mê- 
mes suri^rigjoal ,  et  celles  qui,  extraites'  dç  collections 
manuscrites ,  sans  indication  nj  du  Heu  ni  du  temps  où 
ou  les  a. découvertes,  ne  sont  venues  à  nous  que  de  co- 
pi(%en  copies.  En  un  mot ,  les,  transcriptions  ont  fort  peu 
de  valeur  quand  l'origioal  ne  se  rencontre  plus  nulle  part. 
Ce  que  j'ai  dit  4Je  ia  mutilation  de  plusieurs  inscrip- 
tions, d'ailleurs  authentiques,  fait  pressentir  une  partie 
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*(le8  difficultés  qu'on  éprouve  à  Jat  es|d^Qer,  ïl  en  est 
<jue  le  temps  a  si  icni  défigurées  v  qu'itne.Ieur  rerte 
aucun  sens  déterminé,  et  qu'elles  n'ont  conservé  de  prix 
qu'aux  yeux  des  antiquait-e»  dont  elles  ^fercent  W  talent: 
ils  tes  restanrent,  ils  les  cotnmentmt;  mais 4e  profit  qui 
en  revient  à  la  véritable  et  sérieuse  histoire- it'tet' pas 
considérable.  Dans  cellts  mêmes  qui  sont  ou  semUent 
intactes,  le  déchiffrement,  d»  formules  etdes  abréviations 
est  surtout  très-hasardeux  :  c'est  quelquefois  divin^tîdft 
toute  pure.  Au-dessns  du  village  de  Fontaine,  près  de 
Joinvllte,  on  lut  ou  l'on  'crdt  lire,  au  t)iilieu  tfxne  pyra- 
mide :  T^iromarus  wtaf  i/i/^L'académicienMautour(i) 
fît  d'abord  observer  que  Jules  César,  au  septième  lîvM 
de  ses  Commentaires  sur  la  guerre  d«  Gaule9{3)  ^  parié 
plusStetA-s.foîs  de  Viridomarns,  prince  'd'A^tup;  et  il  en 
inféra  que  c'était  le  personnage  nommé  dans  l'îascflti- 
tfbn,  où  de  Viridomacus  ôh  avait  feit,  par  syncope, 
Vir^Omarùs ,  avec  la  lettre  O  plus  grosse  que  le»  met- 
1res,  htat  se  décompose  eti  /  initiale  de  /wiet  sW, 
prerùières  lettres. de  Sfiafon':  la  syllabe  gppareote  il 
donne  ingen^m  Tapidem;  et  if,  mscrièi-^fiKil-:  ëfl 
Somme,  Viridomarus  (ait  inscrire  cette  grande  pienvè 
Jupiter  Stator.  Reste  à  Aeviaer  comment,  dès  le-tempi 
de  Jules  César,  les  princes  gaulois  élevaient  des  pyra- 
mides au  JupitÊr  d«s  Romains,  et  composaient  des  îH' 
scriptions  en  langue  latin^  D'autres  érudits  ont  trahit 
IL  par  Joi'i  libemtori;  if  pxr  Joivferetriû,  à-JupÀter 
libérateur,  à  Jupiter  ^ërétrien  ;  .«t  pour  sauver  tout 
anachronisme,  ils  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait  rien  à 
changer  dans  le  mot  Firomarus,  que  <î6  devait  être  le 

(i)  Acad.  dei  iDKripI,  t.  ne.  (i)  C.  38,  to,  54 ,  63. 
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nom  àe  i^friqse  çbeFtles  Gaulois  sitiés  à  l'empire. 
Assurément  ai  l'hlitoire  ne  devait  -consista-  qu'eir  de 
|»xraHes  coi^otures,  elte  ne  ra^itet^it  pa»  d'étfe  étu- 
diée. Op,  v<nl&  ce  qu'elle  deyîendrait  »i  on  ne  la  puiftait 
qu'en  des  ioscriptions. 

Il  n'y  a  â'instrudlîon  à  tirer  de  «es  monumenls 
que  lorsqu'étant  sfutiiènlliques  et  clairs,  ils  offrent  d'aîN 
leurs  de  9ulBsaot68  garanties  de  leur  véracité.  Souve- 
nonS'Tious  qu'à  toute  époque  on  a  gravé  des  mensonges 
sur  l'airain  et  slir  le  mift'bre.  J'en  A  cité  d'andene  exem- 
ples (i);  et  il  serait  aisé  d'<ni  recueillir  encore  plus  aux 
époques  modentes  ou  réeentes.  Oa  lit  sur  )a  tombe  de 
l'empereur  Frédéric  111,  qui  mourut  en  149^,  après 
avoir  régné  cinquante.  -  trois  atk  sans  gloire  et  presque 
sans  puissance  :  «  Frédéric  III,  empereur  pieux,  auguste 
o  souverain  de  la  chrétienté,  roi  de  Hongrie,  de  Dal- 
«  mtitîe,de  Croatie,  archiduc  d'Autriche,  etc.  »II  n'était 
rien  de  tout  éela,  comme  l'a  Ptîmàrqué  Voltaire  (a);  il 
ne  posséda,  du  rbjaume  de  Hongrie,  qne  les  diamants 
de  cette  a>uronQ,e^  qu'il  garda  toujours  sans  les  ren- 
■voyer  à  Ladislas,  qui  en  était  roij  ai  à  ceux  que  les 
Hongroi^'élureHt  ensuite.  A  peine  était-il  maître  de-la 
nicHtié  de  rAutridhe ;  ses  «obsins  Mi^vaient  tout  lé  reste; 
et  le  titre  de  «ouverain  de  la  chrétienté  liii  conviait  si 
peu,  qu'il  se  vit' forte /en  i463^  de  céder  Ifc  gouverne- 
tnenit/méme  de 'l'Autriche  -vieiïnoiàe.  Plus  Sous  descen- 
dons dans  tes  siècles  votons  dû  ndtee,  plus  il  eâtîm- 
-pfudeilt  de  chercher  sor.  les  épitaphes  et  inscriptions 
quelconques,  autre  chose  que  des  dates  et  dés  noms 
prop^  :  les  éloges,  et  même  les  qualîBcations  qui  s'y 
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joignent,  doivent  toujours  noU&  ÏD^irerde  la  défiance, 
jusqu'à  ce  que  nou«  ayooft  pu  tas  CMifronter  avec  les  an- 
très  tèmoigoages  originaux  'qui  sont  lelatift  aux  mémet 
feits,  et  qui  répandent,  plus  de  lumières.  U  suit  de  toutK 
ces  règles  que  les  iascrqjtions  ne  sauraient  servir  à  com- 
poser l'histoire^  mais  seulen^t  à  la  compléter  par  l'ad- 
dition ou  la  vérification  de  certains  détails. 

J'excepte  -néanmoins  Jes  marbres  qui, contiennent  ou 
contenaient  des  textes  entiers  et  authentiques  de  Unités 
ou  de  lois  :  ce  sont  )k  de  réels  et  précieux  élément»  des 
annales  ancieones.  Une  inscription  graeque  assez  éten- 
due, et  consistant  en  Un  traité  entre  left-  Smyrnéeng  et 
les  Magnésiens^au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  nous 
a  été  conservée;  mais  plusieurs  autrvs  tables  de  piecre 
et  d'airain  ne  subsistent  plus,  et  ne  nous  sont  connues 
que  par  les  transcriptions  ouïes  extraitsi  que  des  écri- 
^ins  ont  eu. occasion  d'en  Ëùre  :  c'est  ainsi  que  nous 
avons  des  fragments  ds  la  ^oi  des  douze  tables.  Sans 
nul.  doute  il  convient  de  recueillir.avec  un  soin  religieux 
ces  débris  de  l'antiquité. 

Barthélëmy  (ij  avoqe  qa'il  ne  subsiste  que.trj;9<pen 
d'inscriptions  grecques  remontant  à  plu»  de  trois  sièdçs 
avant  Auguste.  Je  viens  d'en  indiquer  une  du  troisième: 
celle  qui  «st  connue  sous  le  nom  de  marbre  de  Koin* 
tel  (a)  n'est  que  d'environ  l'an  45o  avant  l'ère  vul- 
gaire, dît'Sarthélem^;  et  elle  passait  néanmoins . pour 
le  plus  ancien  mopument  de  ce  genre,  lorsque  CbishuU  I 
publia  celle  de  Sigée  ,*qui  a  seulement  cent  ans  de  |J  us ,         | 

(i)  Héa.  tôt  rioKripi.  gctcoi»  (a)  nû*ert.  de  Li  Butie,  duuk  i 

tronv^   diiis  le  tem|^   il'ApolloD  tume  I  dn  ffor.  Theioar.  àuerifiiO-  \ 

AmrcléeD.   Addémie  dn   Inicript.  nuim  4a  Monlori. 
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et  <p.e  l'on  traduit  aiasi  (i):  a  Je  suis  (i«  statue  de) 
«  Pbanodicus,  fils  dUermocrate  le  Prooonésiea.  C'est 
a  moi  qui  ai  donné  aux  Sigéens  une  coupe,  une  sou- 
a  coupe  et  un  couleur  pour  servir  de  monuments  dans 
«  leur  prytanée.  Si  j'éprouve  qu^que  accident,  c'est  à 
■  vous,  ô  Sigéens!'  d'y  mettre  ordre.  Je  suis  l'ouvrage 
«  d'Ésope  et  de  ses  frères.  »  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  eu- 
richir  beaucoup  l'histoire  :  mais  l'abbé  Michel  Fourmont 
fiit,  en  1724,  envoyé  avec  Sevin  en  Orient;  et  lorsqu'il 
en  revînt  en  173»,  il  se  vanta  d'avoir  découvert  en 
Grèce  plu&  de  douze  cents  inscriptions  qui  avaient 
échappé  à  Spon  et  à  Whéler.  On  a  révoqué  &i  doute  la 
fidélité  de  ses  récits,  ou  du  moii^s  l'exactitude  de  ses 
tnnscnptions ;  et,  s'il  faut  le  dire, .ce  qui  a  été  publié 
de  ses  Mémoires  dans  le.  recueil  de  l'Amdémie  des  Belles- 
Lettres  n'inspire  pas  une  très-haute  idée  de  son  juge- 
ment, de  sa  méthode  et  de  son  savoir.  H  se  glorifiait, 
en  écrivant  à  Fréret  et  au  comte  de  Maurepas,  d'avoir 
détruit  un  grand  nombre  de  monuments  de  l'antiquité 
profane,. d'avoir  dévasté  pour  cette  bonne  œuvre  cinq 
villes  de  la  Grèce,  et  arraché  jusqu'à  la  pierre  fonda- 
mentale du  temple  d'Apollon  Amycléen.  De  tels  ravages 
mériteraient  une  grave  censure,  si  l'on  n'avait  lieu  de 
penser  que  j  pour  se  donn^  .quelque  importance ,  Fonr- 
mont  se  ^sait  plus  coupable  qu'il  n'avait  pu  l'être. 

Quoi  qu'il.en  soit,  au  milieu  des  inscriptions  peu  au- 
thentiques ou  insignifiantes  qu'il  a  fait  connaître  tant 
bien  que  mal,  on  a  distingué  celle  d'Amyclée.  Elle  a 
vingt-six  lignes,  dont  la  première  va  de  draite  à  gau- 
che; la  seconde,  de  gaty:he  à  droite,  et  les  autres  de 
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m^me  ahernativemeiit  ;  c'est  ce  qnon  appelle  écri- 
ture boustrophédoDe,  imitant  les  allées  et  retoors  des 
bœufs  qui  tracent  des  8ilton&.  Mais  daus  les  formes 
et  les  caractères  de  ces  diflérentes  lignes,  ob  re- 
marque des  variétés  qui  autorisent  à  croire  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  été  gravées  en  un  m^Rie  temps  sur  la' 
pierre.  Les  BénédietiDs,  auteurs  du  nouveau  Traité  de 
Diplomatique,  ont  publié  les  premiers  cette  inscrip- 
tion (i),  quoiqu'elle  tkit  asses  peu  eu  sujet  de  leur  ou- 
vrage, et  ils  l'ont  traduite  de  aette  manière  :  a  Ménalie, 

■  mère  d'Amydée;  Ecalipaxe,  mère  de  Calimaque;  Né- 
«  cie,nière  de  Calimaque;  Caradénis,  mère'de  Cadre, 

■  et  Amomone,  mère  de  Dérothée;  Cbamamone,  mère 
«  d'Olige;  Méflaig(Ae,  mère  d'Aristandre  et  d'Aristomt- 
«  que;  Lamachals^  mère  d'Aristomaque ;  ausst-bim 
a  qu'Ergée,  fille  d'Acérate;  Nogmomone,  Bile  de  Ca- 
«  limaque;  T^momone,  ^fc  de  Sécépaiis;  et  Salamis, 
a  mère  de  Sécépaûs;  Sécole,  mère  de  Séeile;  Kbsèce, 
«  belle-mère  d'Alcidoce;  Apésopis,  mère  d'Aochtdarae; 
«  Apéromène,  mère  de  Sermèbe;  et  Opoloxe,  n^rv  de 
«  I^randre;  et  Pol]ybée,£lted*Aristandre;et  Ménalippe, 
«  fille  de  Mnason;  Asalamis,  fille  d'Aristonaque ;  et  Mé- 
•  naltppe',  fille  de.Ménelippus;  et  filarpesse,  fille  de 
a  Pisandre  ;  Mélanippe,  fille  de  Pisandre;  Médégite,  fille 
«  de  Ménalippus;  Bagaïe,  fille  de  I^sistrate,  et...  » 

Barthélémy,  qui  a  examiné  avec  un  peu-plus  d'atten- 
tion cette  inscription  grecque,  a'  trouvé  que  les  Béné- 
dictins t'avaient  mal  lue,  et  sur-tout  qu'ils  n'y  avaient 
pas  distingué  les  lettres  numérales  placées  après  les  noms 
propres,  et  destinées  sans  dou^Ji  indiquer  un  uembre 
d'années  applicable  à  chaque  .personne.  Il  s'est  aperça 
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d'ailleurs  qu'il  manquait  des  lignes  avant  celte  qui  com- 
HMnœ  par  le  nom  de  Ménalie;  et  ii  a  rapproché  de  ce 
inaière  un  autre  fragment  qui  a  dû  en  être  autrefois 
la  tSte,  bien  qu'il  y  ait  encore  une  lacune  entre  ces  deux 
débris.  Jjes  Bénédictins,  en  convenant  qu'il  était  fort 
pemia  de  voir  dans  les  vingt- six  lignes  une  liste  de 
prêtresses  d'Apollon  Amycléeq ,  inclinaient  à  penser  qoe 
oe  pouvait  bien  être  iuissi  la  liste  des  citoyouies  d'A- 
myciée  qui  s'étaient  distinguées  dans  qut^qne  action 
guerri^ ,  ainsi  qu'il  arrivait  quelquefois  (et  qu'il  arrive 
eneoFe)  à  des  fenunes  grecques.  Barthélémy  préfère  la 
|neinièi«  de  ces  deux  explications;  il  ta  croit  même  in- 
ooateslable,  et  la  confirme  par  robservâtlon  des  lettres 
Bumérales ,  exprimant  ta  durée  du  sacerdoce  de  chacune 
de  ces  prêtresses  d'Apollon.  En  consÀiuence,  il  estime 
que  la  première  partie  de  ce  monument  (avant  les  vingt- 
JÎK  Ëgoes)  remonte  à  deux  cent  trente-trois  ans  avant 
la  guerre  de  Troie;  ce  serait  environ  mille  quatre  Cent 
dis-tept  ans  avant  notre  ère.  Le  nom  de  Ménalie  et  ceux 
qui  le  suivent  auraient  été  successivement  ajoutés  jum 
que  vers  l'an  8^8  ;  c'est  à  peti  près  le  résultat  au- 
quel OH  aboutit ,  si  d'une  part  ou  tient  compte  de  trentt^ 
trois  ans  avant  Ménalie,  et  si,  de  l'aôtre,  on  additionne 
tous  les  nombres  exprimés  par  des  lettres  dans  les  vingt- 
six  lignes.  Ce  Mémoire  de  Barthélémy  se  recommande, 
fornme  toutes  ses  autres  productions,  par  une  saine  lo- 
gique et  par  un  profond  savMr  :  la  justesse  et  la  par&ite 
tiftisoB  des  idées  s'y  nianifestent  par  l'élégante  précision 
du  style.  Toutefois  il  ne  dissimule  point  que  a  l'isscrip- 
<  lioa  d'Amyclée,  da»  l'état  où  elle  se  trouve  à'préssnt, 
«  ne  peut  fournir  aucune  lumière  pour  la  chronologie  ;- 
■  1°  parce  que  les  deux  fi^gments  ne  se  suivent  pas 
14. 
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a  iimnédiatemetit;  a"  parce  que,  Hans  le  second,  il  y  « 
«  quelques  époqoes  que  des  accidents  arrivés  au  maiiire 
«  ont  fait  disparaître,  »  Les  Bénédictins  avaient  aussi 
reconnu  que  ce  monument  si  fameux  ne  pouvait  être 
d'aucune  utilité  à  l'historre. 

On  tirerait  bien  plus  de  parti  des  marbres  qui  présen- 
tent quelques  séries  d'époques,  et  des  tableaux  chronolo- 
giques appelés  Fastes  ;  mais  nous  n'en  possédons  pas  de 
très-antiques.  J'ai  déjà  parlé  de  ceux,  de  Paros  (i)  :  on 
sait  que  cette  longue  et  célèlnv  inscription ,  retrouvée 
dans  une  des  îles  Cyclades  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  n'a  été  faite  que  l'an  a64  avant  l'ère 
vulgaire;  que  la  première  date  qu'elle  énonce  remonte 
à  peu  près  à  l'an  1570  avant  cette  même  ère;  que  cette 
première  époque  est  celle  de  Cécrops  régnant  dans 
Atb^ies,  et  que  les  vingt -sept  suivantes  précèdent  le 
^ède  dTHomère.  Les  personnages  qu'îles  rappdlait 
sont  Deucalion,  Amphictyon  son  fils,  Mînos,  Cérès, 
Triptolème,  Hercule ,  Thésée ,  Oreste;  et  bien  que  ces 
noms  réveillent  des  souvenirs  fabuleux.  Voltaire  (3)  a 
remarqué  fort  judicieusement  que  cette  inscription  grec- 
que n'énonce  aucun  Ëiit  qui  tienne  du  proâige.  a  La 
K  date  des  inv^itlfms  de  Triptolème  et  à&  Cérès  s'y 
•  trouve;  mais  Gérés  n'y  est  point  appelée  déesse.  On 
«  y  fait  mentioB  d'un  poëmë  sur  l'enlèvran^t  de  Pro- 
«  serpinc,  mais  il  n'est  point  dit  qu'elle  soît  fîlie  de 

■  Jupiter   et  femme  du  dieu  des  enfers.  Hercule  est 

■  initié  aux  mystères  d'Eleusis,  mais  pas  un  mot  sur  ses 

■  douze  travaux,  ni  sur  son  passage  en  Afrique,  ni  sur 
«  sa  divinité,  ni  sur  le  gros  poisson  par  lequel'  il  fiit 
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K  avalé,  et  tjuî  )e  garda  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
u  »on  ventre ,  seloa  Lycophron,  »  En  continuant  la  suite 
de  ces  époques  depuis  la  vingt-neuTÏème  inclusivement 
jusqu'à  ta  soizante-dix-neuvième  ou  dernière ,  on  y  re- 
marque bien  quelques  erreurs  plus  ou  moins  graves; 
mais  rien  ne  décèle  l'intention  de  tromper.  Thomas 
Arondet  fit  transporter  ces  marbres  en  Angleterre,  et 
les  d^Msa  dans  ta  bibltotlièque  d'Oxford  :  ils  sont  en 
conséquence  appelés  quelquefois  marbres  d'Oxford,  mar- 
bres d' Arondet,  souvent  aussi  marbres  ou  chronique  de 
^ros.  On  les  compte  parmi  les  sources  de  la  chrono- 
logie ancienne,  et  l'on  rapproche  les  dates  qu'ils  énon- 
cent, de  ce  qu'on  peut  recueillir  de  dates  précises  des  - 
mêmes  temps  dans  les  historiens  grecs  et  latins,  et  eu 
d'autres  monuments.  Toutefois  ces  dates,  à  l'exception 
de  celles  qui  se  rapprochent  de  l'an  a64,  ue  sont,  comme 
je  l'ai  observé,  que  traditionnelles.  Cette  inscription  fixe 
des  notions  transmises  d'âge  en  âge  jusqu'au  temps  de 
sa  rédaction  :  elle  n'atteste  immédiatement  que  les  faits 
les  plus  voisins  de  celte  époque  mémâ;  ce  qui,  à  vrai 
dire,  se  réduit  à  rien  dans  l'état  où  ces  marbres  ont  été 
retrouvés;  car  les  derniers  articles  avaient  disparu  ou 
étaient  mutilés.  Il  n'en  restait  aucun  après  le  soixante- 
dix-neuvième,  qui  se  rapporte  à  l'arcbontat  de  Diotime, 
l'an  354  avant  Jésus-Christ;  c'est-à-dire  près  d'un  siècle 
avant  la  formation  de  ce  monument. 

Les  inscriptions  égyptiennes  avaient  jusqu'à  présent 
fort  peu  éclairé  l'histoire  :  mais  on  a  depuis  peu  conçu 
t'espoir  d'obtenir  d'elles  -ce  service.  M.  Cfaampollion  le 
jeune,  en  rendant  compte  de  ses  ingénieuses  découvertes . 
sur  les  différentes  écritures  eiBployées  dans  l'antique 
Egypte ,  établit  déjà  qu'on  peut  remonter,  à  l'aide  de  ces 
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moniuBeats,  au  dix-neuvième  s\ètXe  avtnt  Auguste»  re- 
coQQaitre  les  noms  propres  des  anciens  Pliaraoos,  tra- 
duire leurs  légendes  royales,  assigner  les  époque»  de  la 
construction  des  temples  et  des  palais,  rattachera  l'iiis- 
toire  plusieurs  nomenclatures  que  la  critique  avait  pres' 
que  déclarées  imaginaires,  et  même  retrouver  aussi,  à 
une  très-haute  antiquité,  les  vestiges  de  la  civilisation 
de  la  Nubie  (i).  Tout  ce  travail  se  rçconùoande  par  son 
utililé  comme  par  sa  méthode;  mais  il  est  si  récent  en- 
core, que  le  temps  ne  semble  pas  venu  d'en  adopter  les 
résultats  chronologiques  et  historique»,' eeu&  sur-tout 
qi»  se  rattachent  au  système  de  Manétbon  ,  auquel  peut- 
être  on  accorde  aujourd'hui  beaucoup  trop  d'autorité. 

A  l'égard  des  inscriptions  grecques  et  latines,  quoique 
les  obsei-Yatious  que  j'ai  présentées,  tendent  à  prouva- 
que  les  unes  ne  sont  pas  des  témoignages  originaux,  qtfe 
plusieurs  autres  manquent  d'authenticité,  que  la  plupart 
sont  obscures  ^et  qu'il  y  eu  a  de  mensongères, on  voit  pour^ 
tant  déjà  qu'au  moyen  des  monuments  lapidaire^  et  nu- 
mismatiques,  la  connaissance  des  anciens  faits  ne  se  ré- 
duit pas  toujours  à  des  traditions  vagues  ;  que  parmi  les 
médailles  et  les  inscriptions,  il  s'en  rencontre  qui  peujr^t 
éclairer  des  points  d'histoire.  Les  relations  origîaalease- 
ront  plus  instructives;  mais  avant  de  nous  en  occuper, 
nous  devons  nous  arrêter  à  un  troisième  et  dernier  genre 
de  monuments,  savoir,  aux  chartes,  et  pièces  d'archiveiL 
J'écris  charteSi  du  latin  charta,  du  grec  jrâp-nKj  et  nim 
pas  Chartres,  ntotcorron^  que  les  Bénédictins  n'oat 
point  «mptoyé  dans  leur  grand  trait&de  diplAoïatique,  le 
plus  savant  ouvrage  qui  existe  sur  cette  matière  (2). 
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,  JuES  médailles^  par  les  légeatks,  exergues  et  autres 
lignes  écrites,  se  rapprochent  des  inscriptions;  et  quel- 
ques-uses  de  celles-«i ,  savoir  celles  qui  offrent  le  t^tte 
original  d'une  loi,  d'un  traité,  sont  des  chartes  gravées 
sur  le  marbre  ou  le  bronze  :  mais  pour  l'ordinaire ,  le 
aom  de  chartes  est  réservé  tuix  actes  manuscrits  suc 
parchemin  ou  sur  papier;  et  il  y  a  d'ailleurs  entre  les 
pièces  d'archives  et  les  deux  genres  précédents  de  mo- 
numents cette  différence,  que  les  médailles  et  les  ins- 
cciptioQR  servent  principalement  à  Tbistoire  ancienne, 
et  sont  d'un  assez  faible  secours  aux  annales  modernes 
^'on  a  coutume  de  puiser  à  des  sources  plus  directe» 
et  plus  fécondes,  tandis  qu'au  cimtrairË  il  ne  nous  reste 
des  temps  antiques  aucune  charte  manuscrite,  et  que 
c'est  seulement  au  moyen  âge  que  cette  clasue  de  maté- 
riaux Instoriques  se  multiplie. 

Le  nom  de  charte,  charta,  qui  s'appliquait  immé- 
diatement, au  papier,  au  parchemin,  aux  matières  sur 
lesquelles  on  écrivait,  a  été  transporté  aux  choses  écri- 
tes, avoL  titres  ou  actes  publics.  On  emploie  aussi  pres- 
que dans  le  même  sens  te  mot  de  diplôme,  qui  si- 
gaifie  origiDairement  ou  une  charte  pliée  eu  deux, 
ou  bien  ua  duplicata,  un  double^  une  copie  d'un  acte 
dont  la  minute  restait  ou'  devait  rester  entre  les  imiins 
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du  prÏDce,  du  gouvernement,  de  radministration,  d'oïl 
il  émanait.  Les  dépôts  où  se  conservaient  ces  origi- 
naux ou  ces  copies  ont  pris  le  noin  d'archives,  soit  du 
Doot  latin  arca,  arche,  on  cofïre,  ou  vaisseau,  soit  du 
grec  ifipMii  ancien,  ce  que  je  croirais  plus  probable; 
mais  on  n'est  point  d'accord  sur  cette  étymologie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  dépôts,  à  partir  du  moyen  âge,  se  sont 
fort  multiplia  et  enridits  dans  les  mmastère»,  dans 
les  églises,  dans  les  palais,  auprès  des  gouvernements, 
des  administrations  ou  juri(ficlions  diverses,  tant  civiles 
qu'ecclésiastiques.  Il  est  bien  aussi  ta\l  mention  d'archi- 
ves publiques  ou  secrètes;  éotretenues  dans  les  anriens 
temps  et  même  fort  avant  l'ère  vulgaire,  en  Asie,  en 
Egypte,  en  Grèce  et  à  Rome;  mais  il  n'en  subsiste  à 
peu  près  aucun  vestige  aujourd'hui. 

Du  mot  diplôme  s'est  fonné  celui  de  diplomatique, 
par  lequel  on  désigne  la  connaissance  technique  des 
chartes,  et  quelquefois  aussi  une  tout  autre  science, 
savoir  celle  des  négociations.  Cependant  pour  distinguer 
cette  dernière,  on  a  forgé  depuis  quelque  temps  le  mot 
de  diplomatie.  Ces  deux  genres  dlnstruction ,  quoique 
désignés  par  le  même  nom  ou  par  des  noms  radicale- 
ment pareib,  n'ont  à  peu  près  rien  de  commun.  On  peut 
croire  que  dom  Mabillon,  si  expert  à  ctéchiflrer  de 
vieux  titres,  n'eût  pas  été  le  plus  fin  iiégociateor  de  son 
temps;  et  les  hommes  qui  entendent  le  mieux  les  in- 
trigues et  les  intérêts  présents  des  cours,  qui  savait 
rédiger,  interpréter,  éluder  des  transactions  politiques 
avec  le  plus  de  dextérité,  ne  sont  pas  ceux  que  l'on  con- 
sulterait de  préférence  sur  Tâge,  l'authenticité  et  l'épel- 
latton  des  anciennes  chartes.  11  serait  possible  d'appeler 
les  élèves  de  Mabillon  d^lomatistes,  et  de  réserver  aux 
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ambassadeurs  et  autres  hommes  réputés  habiles  eu  re- 
lations ou  communications  extérieures,  le  uoni  plus 
nouveau  de  diplomate.  Mais  ce  mot  est,  à  vrai  dire, 
UD  peu  barbare,  ainsi  que  celui  de  numismate,  qui 
d'ailleurs  ue  se  distingue  pas  de  numismatiste-  Il  vau- 
drait mieux  n'emprunter  aucunement  du  mot  diplôme 
la  dénomination  des  agents  ou  négociateurs  politiques,  et 
consacrer  exclusivement  le  nom  de  diplomatlcpie  à  la 
science  qui  a  p*ur  objet  les  monuments  historiques  ap- 
pelés diartes. 

Le  premier  traité  un  peu  complet  qui  ait  paru  sur 
cette  matière  importante  est  celui  que  Mabillou  publia 
en  1681  (1), et  dont  il  a  été  publié  de  plusampleS  éditions 
en  1 1^09  et  en  i '789.  «  Personne  n'ignore,  ditDeBoze(3), 
«  que  c'est  dans  cet  ouvrage  que  l'on  donne  les  moyens 
•  de  distinguer  les  véritables  titres  d'avec  ceux  qu'une 
'  industrieuse  avidité  a  pu  supposer.  Le  papier  d'Egypte, 
«  l'écorce  et  les  autres  matières  sur  lesquelles  on  écri- 

■  ^^t,  y  sont  examinés  ;  1»  conformation  des  caractères 
>  y  est  discutée.  Le  style  et  le  goût  des  difTérraits  siècles, 
<  les  manières  de  dater,  l'usage  des  souscriptions  et  des 

■  sceaux,  rien  n'échappe  aux  remarques  de  l'auteur,  et 
«  son  génie  parait  jusque  dans  le  choix  des  pièces  qui 
«  servent  de  preuves  à  son  système.  »  Il  s'est  élevé  pour- 
tant de  vives  réclamations  contre  ces  pièces,  et  même 
contre  quelques-unes  des  règles  de  critique  établies  par 
dom  Mabillon.  Plusieurs  des  chartes  qu'il  acceptait  et 
donnait  pour  originales  ont  paru  fort  apocryphes  à  quel- 
ques savants  ses  c(Mitemp<»^ins ,  tels  que  Warthon, 
Hickesius,  Richard  Sunon ,  les  jésuites  Germon  etHar- 

(0  Dere  diplodutici,  libri  VI,  (i)  Éloge  deHibilton.  Âud.  du 
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deuM.  Geraiou  sur-tout  (i)  a  porté  dans  cette (Kmhuîod 
beaucoup  de  science  «t  de  spgaàté.  U  avoue  qu'à  partir 
dit  douzième  siècle,  il  y  a  idtty^  d'apprécier  les  cbi»- 
teR,  pv'ce  <fut  depuis  ion  cm  en  trouve  d'autlientiqtw» 
dans  les  dépôt»  publics,  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'ea  iâea 
reconnaître  les  canctères.  Mais  dcHn  Mabilkut  a  vonla 
remonter  plus  haut:  ii  a  produit  des  diptonws  carlovio- 
gieoa,  mérovingien»  même;  et  ccMome  les  ardim»  ci- 
viles ne  lea  lui  fourniasainit  pas,  il  les  «  tirés  dp  ceUe» 
des  églises  et  des  monastères.  Or  le  P.  Geraion  soittical 
que  ks  pièces  anténeuFe»  à  l'an  looô,  trouvées  en  ces 
dépôts  particuliers,  sont  feusses  ou  du  moins  suspeoMs; 
et  il  le  prouve  tant  par  des  coosidératioa»  générales  qae 
par  l'oEamen  de  plusieurs  de  ces  chartes.  11  suffirait , 
pour  s'en  défier^  d'observer  que  les  plus  anciens  mo- 
nastères sont  tombés  au  pouvoir  soit  d'abbés  laïcs  inté» 
ressés  à  supprimer  des  titres  contraires  à  leurs  droits 
ou  k  leurs  prétentions,,  soit  d'armée*  barbares  <pù 
ont  détnùt  de  bien  pins  sc^ides  monuments.  On  sait 
d'aillaurs  que  chatpie  ciède  du  vaojen  âge  a  vu  piratlre 
des  feussaires  exercés  i.  contrefaire  les  sbeaux,  Ie»datcs> 
les  souscriptions  ;  et  pour  ne  plus  rappeler  qu'une  attite 
des  raisons  de  révoiqper  en  doute  l'ati^beatteité  de  ees 
pièces,  Mabillon  en  produit  qiù  jadis  ont  été  ioeonmiea 
à  des  écrivains  auxquels  il  eût  été  facile  de  les  voir  et 
important  de  les  citer.  Ainsi  le  noine  aDUDyme,  auteur 
du  livre  intitulé  Gesta  Dagoberti prîmi ,  ce  moÎDe  <pù 
vivait  et  écrivait  dans  \'a\AAy^  de  Saint-Denis,  sinon  au 
temps  de  Dagobert,  da  moii»  cent  ou  deux  cents  ans 
après,  ne  &it  mentio»  que  de  dix-oeuf  ou  vingt  chartes 

m  diploMwtibui  ^âitt^Miovr*  ^a.  h- 
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de  œ  prince,  de  la  reine  ^aotild*  et  de  Glovis  11;  tandis 
qu  ^m  Doublet  (i)^  au  diifr-septiènie  siècle,  en  trouve 
juM)u'à  yingt-itetif,  savoir,  vingt-quatre  diml  l'asonymef 
mille  ou  neuf  cents  An»  kuparavaot,  n'avait  eu  aucune 
coiuiaissaâCa ,  et  six  seulement  de  cellet  qui  Sont  ciléei 
dans  le  Gesta  Dc^oberU.  Un  demî^tècle  aptes  Doublet, 
vient  Mabilton,  qui  ne  retrouve  plus  à  Saint- Denis  ou 
qui  néglige,  apparemment  cosune  apocryphes,  la  pllt- 
part  de  ce»  chartes  mérovingiennes  :  il  n'en  cease^e 
que  ci&q,  mais  il  en  ajoMte  trente-une  autres  c]ue  Dott> 
hlet  n'a  point  employées  à  l'iùstaire  du  monastère  de 
Sl.-I>enis ,  quoiqu'il  eût  quelquefois  oceaàon  d'en  faire 
cet  usage.  En  conséquence,  Germon  écatte  d'ahord  uM 
cjwrte  de  Dagt^rt,  que  le  sileBce  de  Doublet,  le  si- 
lence de  l'anonyme,  et  d'autres  considérations  rendent 
ea  effet  bien  tospecte.  Il  n'admet  ai  celle  où  Glovis  U 
otmfirine,  dans  une  assemblée 'de  Clidiy,  en  653,  un 
pnolége  accordé  par  sabit  lapdri  aUx  motnes  de  Saint- 
Denis,  et  qin,  entre  autres  souscriptions  iovrais«nUa- 
bles,  est  signée  d'un  Radobert,  prenant  le  titre>de  nu> 
jordone,  qu'il  ne  pouvait  alors  avoir;  ni  celle  qui  est  ' 
datée  de  l'an  17  du  règne  de  Thierry,  et  dans  laquelle 
l'église  de  Saint^incent  est  appelée  iMsilique  de  Saîut'^ 
GwiBain ,  nom  qui  ne  iui  -fut  donné  que  sous  le  règne 
de  Pepin-le-Bref.  Geroïon  discute  ainsi  et  réprouve ,  par 
d<;  semblables  motif»,  plus  de  quinze  des  chartes  pro- 
duites par  dom  Mabillon,  Celui-ci  a  essayé  de  répon- 
dre (a)  à  ces  critiques  ;  son  c(»ifrère  dom  Goustant  {irj , 
l'italien  Fontanini  (4)  et  ^'autres  savants  ont  pris  Sa 

(i)  UiMoircdcl'ÀbbajsdaSiîM-  (3j  Tiudicùt,  nui.  codicum.  P». 

Ilniyi.  PatU,  Lfiï5,  3  vek  iii-4'-  'ù»  1706,  mi-i".  Pirii,  T^i5f  io-fi", 

(1)  LUmjnai  do   n  clipjanuiid  (4)  Vinillcige  BBliijuanun   d^lo- 
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défense.  Il  existe  une  histoire  de  ce  démêlé'  littéraire, 
écrite  par  l'abbé  Raguet-(i)  avec  beaucoup  de  méthode, 
de  discernement  et  même  d'impartialité,  (Juoiqu'elle 
puisse  entraîner  à  pr^rer  l'opinion  du  P.  Germ<m. 
Celte  de  Mabillon  a  été  souteane,  autant  qn'il  était  pos- 
sible, par  les  Bénédictins,  et  en  général  par  les  anti- 
quaires, toujours  enclins  à  maintenir  l'autorité  des 
choses  anciennes  ou  données  pour'tfllles  :  à  ne  con- 
sulter que  leurs  livres,  on  croirait  que  cette  opinion  a 
partout  triomphé.  Quelques  sceptiques  cependant  ont 
persévéré  à  dire,  avec  Germoh,  que  les  originaux  sur 
lesquels  Mabillon  fonde  sa  diplomatique  étant  suspects, 
les  r^les  qu'il  pose  ne  sont  pas  bien  sûres. 

Depuis  que  cette  dispute  s'est  assoupie,  MafTei  (3), 
Godefroy  de  Bessel  (3) ,  Baring  (4) ,  et  tjuelques  autres  se 
sont  occupés  de  recherches  dti  m^e  genre.  Mais  on  a 
peu  recours  à  leurs  livrés  depuis  1 76$ ,  époque  ob  s'est 
achevée  la  publication  des  six  volumes  in-4''  intitulés 
Nouveau  Traité  dé  diplomatiqae ,  par  deux  Bénédic- 
tin*, Touâlain  et  Tassin.  On  y  peut  suivre  en  effet  l'his- 
toire des  diverses  écritures,  des 'formes  données  à  traque 
lettre  de  l'alphabet,  et  de  toutes  les  pratiques  relatives  à 
la  numération,  aux  abréviations,  à  l'orthographe  et  "au 
style  des  diplômes.  Là  sont  rassemblés  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  constater  l'audienticHé  de  ces  mo- 
numents, non-seulement  par  Pécriture  et  les  formules, 
mais  aussi  par  les  sceaux,  les  «ontrè-sceaux ,  les  armoi- 
ries vies  signatures ,  les  ornements ,  dessins  et  appendices 
de  toute  esp^e.  Les  rédacteurs  n'ont  mis  aucun  terme 


\TtsèaCkn>- 

U  di[rfoniiti<]ae.  Psrii,  1708  ,  in-ta; 

lùamgotvricMte,  175a 
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à  leur  patience, et  ils  ont  eu  le  droit  de  compter  sur  celle 
de  leurs  lecteurs;  car  enfin  ce  n'estqu'ii  force  de  compa- 
raisons et  d'observati(H)s  minutieuses  qu'on  parvient,  en 
cette  matière ,  à  une  exactitude  suffisante.  Entre  les  in- 
nombrables détails  que  contient,  ce  traité,  on  peut  regar- 
der ooame  instructifs  et  parfaitetnent  garantis,  ceux,  qui 
se  rapportât  aux  sièt^le»  qui  oiat  suivi  le  dixième.  Mais 
l'envie  d«  soutenir  l!autQrité  des  anciennes  chartes, 
l'eKemi^e  de  J^Iabillon,  la  force  des  habitudes  et  des 
traditions  monastiques,  ont  entraîné  Tassin  et  Toustain 
k  rédiger,  presque  uniquement  dans  des  intérêts  spé- 
ciaux ,  certaines  .parties  de  leur  grand  ouvrage.,  et  sur- 
tout les  règles  de  critique  qui  le  terminent  et  le  dép»- 
reot.  Apre»  de  très-fausses  outrès-inesactes  définitions 
de  la.  certitude,  de  la  conjecture  et  du  soup^rb;  après 
d'inutiles  ou  obscurs  axiomes,  tels  que  :  une  chose  ne  peut 
pas  ^tre  et  n'être  pas  tout  à  la  fois  :  l'essence  des  choses  est 
imniijable  :  du  seul  vrai  on  ne  conclut  pas  au  faux,  ni 
du  faux  au  vrai,  etc. ,  ils  s'engagent  dans  un  dédale  de 
conséquences  et  de  règles  générales  ou  particulières  dont 
le  nombre  excède  cinq^cents,  et  dont  peesque  aucune  ne 
s'ai^liquerait  utilement  et  sûrement  aux  titres  antérieurs 
à  l'an  looo.  , 

L'étendue  et  le  suocès  de.  ce  traité  oqt  donné  lieu  d'en 
publier  des  abrégés  et  des  extraits ,  .sous  les  noms  de  Ma- 
nuels, Institutions,  Dictionnaires  de  diplomatique  (i).  On 
a  aussi  continué  d'imprâner  des  recueils  de  chartes ,  ainsi 
qu'avaieat  fait  deppis  long -temps  Leibnitz,  Ludewig, 
Rynier,  Dumont  et-Rousset,  Martène  et  Durand,  et  d'au- 
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très  compiUiteurs.  Une  collection  de  e»  genre,  com- 
mencée par  Br^uigny  et  Dulheil,  en  1791,  n'a  pas  été 
continuée  :  elle  devait  contenir  les  diplômes  relatifs  à 
lliÎBtoire  du  France  (  1  ) ,  et  le  premier  tome  renferme  en 
^et  des  chartes  mérovingiennes;  mats  les  deux  suivants 
sont  remplis  de  lettres  d'Innocent  lli.  Un  volume  tn-foHo, 
iaûtalé  Papiri  diplomaticî,  patut  à  Rome  en  t6o5  :  it 
comprend  cent  quarante-six  actes  sur  papyrus,  avec  des 
notes  de  l'éditeur  Gaetano  MarinL  Ce  sont  des  bullee^des 
diplômes  de  princes,  des  testameitfs,  des  donations',  des 
contrats  de  vente,  et  diverses  transactions  particulières. 
Ces  pièces  ne  jettent  pas  un  grand  jour  sur  l'histoire,  mais 
quelques-unes  sont  ou  semblent  Itre  du  cinquième  siècle 
Les  plus  remarquables  étaient  déjà  eonnnes  :  alle^  avaient 
été  insérées  dans  les  collections  |n-écédentes ,  dans  In 
ouvrages  de  Mnlûllon ,  dans  le  tome  IV  des  Hîstorieot 
de  France,  de  dom  Bouquet;  dans  l'Histoire  de  l'abbaj^ 
dé  Saint -Denis,  par  Doublet;  en  d'autres  histoires  par; 
Meulières  de  monastères,  de  villes  et  de  provioces.  Les 
notes  de  Marini  «ont  souvent  empruntées  de  celles  de 
tes  prédécesseurs  ;  il  n'entre  sur-tout  dans  aucune  dis- 
cussion nouvelle  sur  l'authenticité  de  ces  pièces,  dont 
quelques-unes,  réprouvées  par  Germon  ou  négligées  par 
dom  Bouquet,  sont  extrêmement  suspectes. 
'  Tels  sont  les  ouvrages  où  l'on  peut  puiser  la  connais 
sance  des  chartes,  soit  parce  qu'ils  en  contiennent  des 
recueils,  soit  parce  qu'ils  exposent  les  éléments ,  les  rè- 
gles, les  détails  de  l'art  diplom«tiqu&  Nous,  qui  n'avoua 
à  considérer  ces  monameots  qu'à  raison  de  fosagg  qu'on 
en  peut  faire  pour  vérifier  les  ^ts  historiques,  nous 
devons  nous  appliquer  à  distinguer,  autant  qu'il  est  p«M- 
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«ibie,  les  diffêrvntes  rapèt^s  de  chartes,  et  à  discerner 
les  titres -apocryphes,  obscurs ,  mensongers  ou  intitiies, 
de  ceux  qui,  par  leur  vérité^  Iwirdsrté,  leur  impoT' 
lance,  éclairent  en  effet  oertainn  parties  d'annales. 

MidiUlen  partageait  tous  le*  titras  en  quatre  princi- 
paax  genre#>  :  ckartes  ecolésiastîques,  diplômes  impé* 
riaux  ou  ro^ux,  actes  publics,  cédules  privées;  et  il 
soudtvisait  presque  ÎDdéfioinieiit  (jiacuiie  de  ces  quatre 
classes.  Toustain  et  Tasùn  ont  jugé  à  propos  d*ea  éta* 
blir  -  neuf  ou  dix  ;  ils  ont  fiaeé  daos  la  première  les 
lettres,  épîbres,  indicules  et  rescripts-;  dans  la  seconde, 
les  actes  qui  portent  ezpresaéfnent  te  nom  de  chartes, 
et  qui  expriment  des  serments,  des  hommages,  des  do- 
nations, ventes,  promesses,  etc.;  dans  la  troisième,  les 
notices  publiques  et  privées  (il  aurait  mieux  valu  dira 
les  notifications),  commençant  par  les  mots,  notum  sit^ 
motian  /acimua,  noveritis,  novermt  universi;  dans  ta 
quatrième,  les  pièces  judiciaires,  mandats,  procurations, 
procédures,  enquêta,  exploits ,  assignations,  libelles  d'ao- 
ousation  et  autres,  jugements,  sentences  ou  arrêts;  dans 
la  cinquième,  les  pièces  législatives,  lois,  édits,  coosti* 
lutioas,  capitulations,  ordoniia»ces,  déclarations,  privi- 
lèges, préaeptes,  etc.;  dans  la  sixième,  les  actes  con* 
vrationoels  ou  synallagniatique^,  les  concordats,  les 
e<wti-ats  de  mariage  ,  d'autres  transactions,  tous  les  sjilr 
graphes,  et  même  des  chirographei,  des  obligations,  des 
quittances  et  des  actes  réeltement  unilatéraux;  dans  la 
septième,  les  tastàmenlB,  codûâUcs  et  fidéi- commis; 
dans  la  huitième,  les  brafs,  brevets,  billets  et  oédulea, 
en  un  mot ,  les  actes  réputés  courte  no  sommaire;  dans 
la  newTÎème,  ceux  qui  portent  spécialement  les  dénomi' 
nations  de^difouiiKals,  enseignements,  évidentes ^  écrit 
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tares,  titres  ou  irutruments ,  noms  presque  tous  géné- 
riques en  eux-mêmes,  et  qui  devaient  rester  communs, 
comme  celui  de  cbmle,  à  tous  les  monuments  dont  nous 
parlons  dans  ce  chapitre ,  mais  qui  ont  été  appliqués  m 
propre  à  certains  actes  de  nature  très -diverse.  EnSn, 
l'on  a  composé  une  dixième  classe  avec  les  regi^res , 
rôles,  matricules,  censisrs,  terriers,  pouUlé^,  inventai- 
res, eartulaîres  et  autres  recueils  de  chartes,  de  copies 
ou  d'extraits.  Cette  classiScation  est  un  peu  confuse, 
mais  elle  réponde  peu  près  aux  intitulés  des  différente 
pièces  d'archives. 

.  Si  Ton  voulait  ou  si  l'on' pouvait  établir  ici  un  sys- 
tème fondé  sur  la  nature  des  choses,  on  distinguerait: 
1°  les  traités  de  paix,  d'amitié,  d'alliance  entre -deux 
Ou  plusieurs  état»;  a*  les  lois  intérieures,  quels  qu'en 
soient  les  titres  et  les  formes;  3°  les  actes  de  gouveme- 
nient,  d'administration  g^érale-,  spéciale,  locale  et  per- 
sonnelle ;  4"  les  titres  des  domaines  et  propriétés  publi- 
ques, les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de  l'état,  et 
toutes  les  écritures  relatives  aux  finances;  5"  les  actes 
judiciaires  ;  6°  les  transactions  entre  particuliers ,  sédigées 
et  conservées  dans  les  tabellionages  ou  notariats  ;  7°  les 
titres  de  l^at  civil  des  personnes,  actes  de  Qaîssances, 
mariages  et  décès;  8°  les  lettres,  correspondances,  et  au- 
tres pièces  purement  historiquesqui-n'auraient  pu  se  clas- 
ser ea  aucune  des  sections  précédentes  ;  9°  les  pièces  relati- 
ves à  l'instruction  publique,  aux  établissements  littéraires, 
aux  progrès  des  connaissances  tatmaines,  aux  inventions 
ou  découvertes;  10°  enfin  les  monuments  d'histoire  ec- 
clésiastique et  monastique,  si  multiphés  dans  le  cours 
du  moyen  âge,  et  si  nombreux  dans  la  plupatt  des  ar- 
chives européennes,  qu'il  est  presque  indi^tensable  d'en 
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former  une  classe  particulière.  Mais  je  suis  loin  de  pen- 
ser que  cette  classification  soit  facilement  applicable  à 
tous  les  dépôts  de  chartes  qui  existent  aujourd'hui.  L'une 
ou  l'autre  de  ces  dix  classes  manquerait  dans  quelques- 
uns,  et  il  se  rencontrerait  au  contraire  presque  partout 
des  circonstances  qui  <^ligeraîeQt  d'ériger  en  section 
principale  ce  qui  ne  serait  ailleurs  qu'une  branche  acces- 
soire ou  très-inférieure.  Nulle  part  même  on  ne  réussi- 
rait à  séparer  les  lois  des  autres  actes  de  l'autorité , 
sinon  à  l'égard  des  temps  où  la  puissance  législative  au- 
rait eu  une  organisation  déterminée,  une  existence  dis- 
tincte et  visible;  car  s'il  fallait  recourir  à  une  définition 
abstraite  de  la  loi,  on  ne  saurait  où  se  pr«idre,  au 
milieu  de  plusieurs  théories  très-vagues  encore  aujour- 
d'hui et  très-discordantes.  Les  pouvoirs  que  nous  appe- 
lons législatif,  exécutif  et  judiciaire,  se  sont  confondus, 
entrelacés  en  tant  de  sens  divers,  qu'on  est  souvent  fort 
embarrassé  à  démêler  leurs  actes.  En  France,  en  Alle- 
magne, et  surtout  en  Italie,  des  officiers  publics,  isolés 
ou  associés,  ont  élé  chargés  à  la  fois  d'administrer  et 
de  juger,  sans  savoir  eux-mêmes  quand  ils  exerçaient 
l'une  ou  l'autre  de  ces  fonctions.  21  faut  observer  encore 
que,  dans  les  lieux  où  un  congrès,  une  diète,  une  as- 
semblée quelconque  a  joui  du  pouvoir  législatif  ou  d'une 
partie  mal  définie  de  la  puissance  publique,  les  discus- 
sions et  délibérations  de  ces  corps  ont  produit  une 
énorme  quantité  de  pièces  d'archives.  Il  suit  de  toutes 
ces  considérations  que  la  classification  est  à  modifier  ou 
même  à  établir  tout  exprès  pour  chaque  dépôt.  Mais  ici 
nous  envisageons  tous  les  dépôts  ensemble  comme  ren- 
fermant des  matériaux  d'histoire  universelle;  et  c'est 
sous  ce  rapport  seulement  que  j'ai  risqué  de  distribuer 
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en  dix  priodpaux  ^enrps  tous  les  nton^neats  et  ttocu- 
mertts  qu'ils  recèlent.  Celle  division ,  que  je  crois  moins 
vague  que  celle  de  Mitbdlon ,  el  pJua  claire  que  relie  de 
ses  successeurs,  peut  nous  donner  une  première  idée  de 
l'étendue  des  lumières  historiques  à  puiser  dans  les 
chartes  et  daus  les  autres  pièces  sur  lesquelles  on  étead 
ce  nom.  . 

Les  affaires  ecclésiastiques  et  civilessojit  indivîsiKIeiiient 
mêlées  dans  tes  archives  romaines,  aujourd'hui  tes  plus 
vastes  qw  existent.  l\  s'y  trouve  à  la  vérîkédes  parties 
purement  adminj^tratives  ou  judiciaires  qui,  bien  q»e  vo- 
lumineuses, touchent  peu  à  l'hifitoiredu  moyen  âge,  et 
desquelles  on  n'extrairait,  pour  les  temps  pUis  moder- 
nes, que  des  détails  de  statistique.  î/bâs  il  y  a  des  feits 
importants  à  recueillir  dans  les  papiers:  des  con^éga- 
tions  particulières  du  Saiut-OfSce  et  dellBdex(f),  de 
ta  Propagande  (a) ,  des  rites,  et  canonisations  (3)  ;  des 
évêques,  des  réguliers  et  des  iminuiiitéâ  (4)  ;  dans  ceax 
au»si  de  ta  congrégation  dite  du  Concile  de  Trente,  en 
y  joignant  les  actes  originaux  d«  cette  assemblée  mémo- 
rable (5).  Les  ii]iiombraJ>]es  écritures  de  la  péniteneeiie, 
de  la  chancellerie  et  àa  la  daterié  (6)  ne  serviraient  qu'à 
l'histoire  spéciale  de  |a  discipline  et  de  ta  jurisprudence 
canonique  pratiquées  à  la  cour  de  Rome;  maie  les  ar- 
chives générales  du  Vatican  (7)  sont  infînirae»t  pré- 
cieuses. Elles  compresBÈnt,  i"  en,vii»i»  douze  milte 
chartes,  soit  détapliées,  soit  réunies  en  des  portefeuilles; 
2"  des  collections  de  buUss.  depuis  Grégoiice:  Vil  ;  3^  des 

(1)  PIm  de  fiSoo  liissM  ,  porte-  (5)  Avec  ces  actes,  plot  de  36ao 

foiillei  on  regùlre*  regiai,  (ni.paneftiiiUn. 
(a)  Entirou  4000,  ùiem.  (6)  Plu«de  14,000. 

(3)  Sooo-  (7)-  PlDi  de  3S,ooo. 

(4)  l9,ooù. 
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titres  t  mémoires  et  pièces  dÏTerses  relatives  aux  posses- 
sÎOTis  ou  aux  préteittioiis  du  si^ge  apostolique;  4°  '^ 
correspondances  de  ses  légats  à  ATÎgnôn,  à  Ferrare,  à 
Bologne,  à  tJrbin;  de  ses  ilotlces  etl  France,  à  Venise, 
à  Vienne,  et  auptès  des  autres  cours;  5"  les  papiers  de 
la  secrétairerie  d'état,  et  les  lettres  originales  adressées 
axa  pape»  et  k  des  Cardinaux  par  des  princes,  des  pré- 
lats, des  hoifflmes  de  lettres  fit  divers  autres  personnages. 
Ijà  se  sont  accumulés  d'innombrables  matériaux  de  l'his- 
toire :  là  se  découvriraient  des  particularités  instructives 
(foi  sont  restées  secrètes.  Depuis  le  Concile  de  Trente 
jusqu'à  la  mort  de  IiOtiis  XIV,  la  correspondance  des 
nonces  contient  une  multitude  de  détails  peu  connus  sur 
les  afi&ires  publiques  et  sur  les  pet-soflnes  célèbres  de  la 
plupart  des  états  de  l'Europe;  détails  souvent  suscepti- 
bles d'exam«n,  mais  qu'il  importerait  de  vérifier  en  les 
rapprochant  des  pièces  et  dés  relations  qui  otït  été  pu- 
Miées.  Pendant  soixante-dix  ans  sur-tout,  de  1674  ^  t644, 
les  nonces  ' établis  à  Paris,  hommes  très-actifs  et  très- 
habiles,  écrivent  presque  jour  par  jour  ce  qu'ils  voient, 
ce  qu'ils  entendetit,  ce  qu'ils  apprennent  à  la  cour,  dans 
tes  sociétés,  dans  tes  lieux  ptiblics,  danS  des  entretiens 
secrets  avec  les  princes,  les  grands,  les  ministres,  les 
magistrats,- les  cliefs  de  parti. 

ComMe  presque  toute»  les  villes  d'Italie  ont  été  des 
cbefe-tieux  de  principautés,  de  républiques,  de  gouver- 
nement ou  d'adininistrittion ,  elles  possèdent  encore  des 
strctÀves,  Son  pas  sans  doute  comparables  à  celles  de 
Rome,  îtiaï^esseritiel^neift  historiques;  et  pour  né  citer 
qu'uHe  seule  de  ces  cités,  on  trouva;itàFforeoce,en  181 1, 
oatrt'  les  archives  judiciaires,  outre  celles  des  cdhtrats, 
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et  quelques  autres  moins  importantes ,  trois  riches  dépdis 
l'un  diplomatique ,  l'autre  domanial ,  et  le  troisième  poli- 
tique. Le  premier  se  composait  d'une  très-longue  série  de 
chartes  sur  parchemin,  à  partir  de  l'an  716,  d'un  grand 
nombre  sur  papier,  et  de  quatre  sur  papyrus.  On  en  comp- 
tait presque  autant  de  milliers  dans  ie  dépàt  domanial; 
et  le  troisième  corps  d'archives  se  divisait  en  quatre 
principales  sections  :  république  florentine ,  maison  Médi- 
cis,  gouvernement  de  la  Toscane  sous  les  grands-ducs 
de  la  maison  de  Ix)rraine  depuis  1737,  et  administra- 
tions spéciales  tant  anciennes  que  récentes.  On  distin- 
guait dans  cette  quatrième  section,  environ  soixante  mille 
articles  relatifs  à  la  confiscation  des  biens  des  Gibelins. 
'  Il  s'en  faut  qu'on  ait  conservé^en  France  avec  autant  de 
soin,  les  monum«its  historiques  de  tous  les  lieux  et  de 
toutes  les  époques.  En  général ,  nos  plus  précieuses  ar- 
chives étaient  celles  des  monastères,  sur-toidde  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  Cependant ,  nous  pouvons  citer  encore 
le  vaste  d^ôt  qui  contient  les  actes  du  parlement  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  juridictions  :  on  y  retrouve 
particulièrement  les  quatre  anciens  rentres  qui  por- 
tent le  nom  d'OUm  ;  ils  commencent  en  ia54  el  finis- 
sent en  i3]8.  Il  reste  aussi,  malgré  l'incendie  de  1737, 
une  partie  considérable  des  archives  de  la  chambre 
des  Comptes.  On  a,  pour  tes  siècles  modenies,  des 
séries  à  peu  près  complètes  d'édits,  d'ordonnances,  d'ar- 
rêts du  conseil  d'état,  d'actes  administratifs  de  toute  es- 
pèce, et  l'immense  collection  des  pièces  originales  quipro- 
vieunent  des  assemblées  tenues  en  France ,  depuis  celles 
des  notables  en  17876188.  Mais  la  partie  la  plus  précieuse 
des  archives  françaises ,  est  celle  que  désigne  le  nom  de 
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Trésor  des  chartes  (1)  ;  elle  remonte  à  Philippe-Auguste,  et 
if  existe  plusieurs  copies  manuscrites  de  l'inventaire  qu'en 
ont  fait, en  i6i5,  Pierre  Dupuy  et  Théodore  Godefroy. 
Ils  n'y  ont  pas  établi  un  ordre  très  -  méthodique ,  et  ils 
n'ont  pu  d'ailleurs  y  replacer  plusieurs  articles  qui  en 
avaient  été  distraits.  Mais  leur  inventaire  et  les  tables 
rédigées  depuis  ont  rendu  Ëiciles  les  recherches  à  faire 
dans  ce  dépôt  sur  l'histoire  politique  de  k  France,  à 
partir  de  la  fin  du  douzième  siècle ,  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-septième. 

En  multipliant  les  détails  de  cette  nature,  on  donnerait 
ime  idée  de  plus  en  plus  précise  des  parties  d'annales  dont 
leâ  matériaux  sont  fournis  par  les  chartes,  ou  plus  géné- 
ralement par  les  pièces  d'archives,  par  tous  les  écrits  qui 
stipulent  des  droits  et  des  obligations,  garantissent  des 
propriétés,  déterminent  l'état  des  choses  ou  des  personnes.- 
Cette  classe  de  monuments  est  à  considérer  comme  nulle 
à  l'égard  des  temps  antinues,  et  jusqu'après  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère.  Dès  ce  siècle ,  à  la  vérité ,  on  com- 
mence à  rencontrer  des  chartes;  mais  si  l'on  écarte  d'une 
part  les  faux  titres,  de  l'autre  ceux  qui  n'ont  aucune  im- 
portance historique,  parce  qu'ils  ne  concernent  que  des 
intérêts  particuliers  ou  locaux,  que  d'obscurs  démêlés 
cléricaux  ou  monastiques  dont  le  souvenir  est  tout-à- 
tàit  inutile,  on  peut  dire  qu'entre  le  milieu  du  cinquième 
siècle  et  le  milieu  du  douzième,  les  chartes  n'offrent 
guère  plus  de  secours  à  l'histoire  que  ne  lui  en  apportent, 
durant  le  même  intervalle,  les  médailles  et  les  inscrip- 
tions. Dans  tout  cet  âge,  le  Service  des  monuments  est 
rare,  intermittent ,  accidentel,  et  ne  remplacerait  point 
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celui  des  chraniqufs  et  relations  oonteinporaines  des 
faits  ;  au  lieu  que  depuis  l'an  i  %qo  jusqu'à  qoe  jours,  on 
retrouverait  dans  les  archives  d'Ualit,  de  France,  d'Al- 
lemfigne,  d'Angleterre,  sinon  toiite  l'histoire,  du  moins 
{en  renseignements  nécessaires  pour  établir  l'ordre  chro^ 
noiogique  et  les  principales  circonstances  des  plus  mér 
morables  événements;  on  y  démêlerait  ménv  encore  un 
grand  nombre  de  détails  mat  connus  ou  tout-à-fait  igno- 
rés.  Bien  entendu  qu'avant  de  faire  un  usage  historique 
de  ces  pièces ,  il  est  indispensable  d'en  vérifier  l'authen- 
ticité, d'eu  rfïcannaitre  te  seqs,  et  d'apprécier  la  véra- 
cité de  leurs  témoigiiag'efi. 

Im  but  de&  traités  de  diptotnatique  est  d'enseigner  à 
distinguer  les  ctiartes  plein^meut  authentiques  de  celtes 
qui  sont  apocryphes  ou  supposées.  C'est  dans  cette  vue 
que  Mabillon,  ToustaÎP  et  Tauin ,  et  quelques  autres  sa- 
vants, ont  rassemblé  tant  de  aotiom  concernant,  i"  les 
matières  sur  lesquelles -tes  chartes  atMt  écrites;  a°  les 
instruments  employés  pour  les  écrire;  3"  les  encres  ou 
liqueurs  diverses  destinées  à  former  et  à  fîser  les  carac- 
tères; 4°  lc&  genres,  espèces  et  variétés  des  écritures; 
5'*  l'orthographe,  les  dates  et  le  style  des  diplômes; 
6°  eaBa  leurs  appendices  ou  omemmts.  Mais  entre  tes 
détails  presque  innombrahles  qui  ont  été  accumulés  sous 
ceg|  divers  titres ,  il  en  e&t  beaucoup  d'inapplicables  à  la 
vérificatton  de  l'authenticité  des  pîècea  d'archives.  J'é- 
carte d'abord  ce  qui  concerne  les  diartes  gravées  sur 
des  pierres  ou  des  métaux  ou  des  planches  de  bois; 
elles  rentrent  dans  la  clatse  des  inscriptions,  et  sont 
d'ailleurs  peu  nombreuses.  Les  tablettes  enduites  de  cire 
ne  sont  pas  non  plus  très-communes  ni  d'un  âge  très- 
reculé.  Quant  aux  piaceaax,  phimes,  roseaux  et  autres 
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instrument)  dont  se  sont  servis  les  écrivains  ou  copistes 
des  différente  siècles,  il  n'est  pas  fort  aisé  de  Içs  bien 
connaître;  et  ce  sont  là  ,  au  surplus,  des  recherches  de 
pure  curiosité.  Je  regarde  aussi  comme  étrangères  à  l'exa- 
meo  des  diplômes ,  les  dissertations  sur  les  hiéroglyphes, 
et  sur  la  disposition  orhiculaire  on  perpendiculaire  don- 
née aux  lignes  d'écriture  alphabétique  :  de  telles  pièces 
sont  infîotment  rares  dans  les  archives ,  qui  jnême  pré- 
sentent peu  d'exemples  d'écriture  boUstrophédone ,  c'est- 
à-dire,  allant  alternatirement  de  gauche  à  droite,  et  de 
droite  à  gauche.  Le  point  ca^ntal  serait  d'établir  des 
règle»  certaines  pour  discerner  toujours  les  chartes  réel- 
lement antérieures  à  l'an  mil;  mais  je  suis  forcé  d'avouer 
que  ces  règles  supposent  ce  qui  est  en  question,  savoir, 
l'authenticité  d'un  assez  grand  nombre  d'actes  provenant 
des  cinq  siècles  précédents  :  elles  se  déduisent  de  l'état , 
bien  ou  mal  observé,  de  ces  actes  mêmes,  doAt  elles  ser- 
vent ensuite  à  prouver  l'authenticité,  lorsqu'il  y  a  con- 
testation ;  c'est  évidemment  un  cercle  vicieux.  En  vain 
l'on  nous  aflîrme  qu'il  existe  des  diplômes  et  d'autres  ma- 
nuscrits qui  (Hit  en  effet  celte  ancienneté:  il  faudrait  en 
avoir  pu  étudier  et  comparer  de  bien  longues  séi'ies,  pour 
assigner  les  caractères  auxquels  se  reconnaîtront  tous 
ceux  des  même»  temps.  A  n'envisager  la  science  diplomati- 
que que  dans  ses  rapports  avec  la  vérification  exacte  des 
faits  méiliorableB ,  elle  se  réduirait  aux  renseignements 
techniques  qui  concernent  les  chartes  des  sept  ou  huit 
derniers  siècles ,  et  dont  je  vais  donner  une  idée. 

La  plupart  de  ces  chartes  sont  écrites  sur  des  peaux 
d'animaux  préparées  a  cet  effet,  et  connues  sous  les  noms 
de  parchemin  et  de  vélin  ;  mais  on  s'étaitauparavant  servi 
de  papier  d'Egypte ,  formé  de  plusieurs  couches  de  l'écorce 


.t.:sS:,G00glc 


aSï  CHITIQl/E    mSTOAlQVE. 

du  papyrus,  croisées  l'une  sur  l'autre.  Oo  a  fabriqué  aussi , 
sur-tout  en  Orient ,  des  papiers  de  coton ,  de  soie  et  d'au- 
tres matières:  le  papier  de  chiffe  dont  nous  faisons  usage 
e,8t  plus  moderne.  L'opinion  de  Muratori  qui  en  repor- 
tait l'origine  au  dixième  siècle  ,  est  généralement  aban- 
donnée. Ceux  qui  le  disent  inventé  au  douzième  siècle 
se  fondent  sur  les  mots,  ex  rasuris  veterum  pannorum, 
employés  par  Pierre  le  Vénérable  (i)  pour  désigner  la 
matière  sur  laquelle  il  écrivait.  Mais  jusqu'ici  ou  n'a  pu 
produire  aucun  morceau  de  papier  de  chiffe  antérieur 
au  qua.torzièrae  siècle.  Le  plus. ancien  dont  on  ait  con- 
nalssauce  est  celui  sur  lequel  est  écrite  (  en  1 3a^  )  la 
minute  de  l'acte  d'accusation  des  Templiers,  conservée 
au  Trésor  des  chartes  de  France.  Maffei  qui  en  retardait 
l'usage  jusqu'à  l'an  i  $67,  se  trompait  de  plus  d'un  demi- 
siècle.  Mais  sans  contredit ,  on  aurait  droit  de  tenir  pour 
supposé  tout  acte  qui  s'oflVirait  sur  ce  papier,  avec  une 
plus  haute  date  que  l'année  laSo. 

Les  Bénédictins  ont  soigneusement  décrit,  déterminé 
toutes  les  formes  d'écriture  majuscule  ou  minuscule, 
onciale  ou  demi-onciale,  ronde  ou  carrée,  cursîve  ou 
gothique  ou  mixte  ,  usitées  d'âge  en  âge  depuis  le  r^ne 
de  Hugues-Capet,  Ils  ont  donné  pour  chaque  époque  le 
tableau  de  tous  les  procédés  graphiques  ;  sigles  ou  lettres 
initiales  tenant  la  place  des  mots,  monogramnes  ou  assem- 
blage de  plusieurs  caractères  entrelacés,  qui  semblent  n'en 
former  qu'un  seul;  autres  abréviations  multipliées  suMout 
entre  les  années  1 200  et  1 3oo  ;  chiffres  arabes  introduits 
aussi  en  Europe  au  treizième  siècle;  manièi%s  diverses 
d'exprimer  les  nombres  ;  ponctuation ,  alinéas  salIUnts  ou 
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rentrants,  ou  remplacés  par  de  simples  intervalles  au  mi- 
lieu des  lignes  ;  sténographie  et  cryptographie  ou  écriture 
secrète.  Comme  les  objets  de  comparaison  abondent, 
chacun  de  ces  détails  a  de  la  précision  et  une  garantie 
suffisante.  Voilà  plus  de  moyens  de  reconnaissant»  qu'il 
n'en  faut ,  pour  s'assurer  qu'une  charte  convient  par  ses 
formes,  par  son  matériel,  au  temps  qui  lui  est  assi- 
gné. Mais  on  a,  de  plus,  les  sceaux,  et  les  armoiries, 
gravés  quelquefois  sur  l'or ,  sur  des  pierres  précieases, 
sur  l'ivoire,  l'aident,  le  bronze,  la  «aie,  la  terre  sigil- 
lée. Les  sceaux,  depuis  l'an  mil,  sont  le  plus  communé- 
ment en  cire;  du  reste,  la  oouleur  de  cette  matière  a  fort 
varié  :  cire  blanche  sous  les  premiers  rois  Capétiens,  rouge 
au  treizième  siècle,  verte  néanmoins  en  des  actes  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  depuis  dans  la  plupart  des  lettres  d'a- 
noblissement et  de  faveurs  quelconques.  On  remarque 
des  sceaux  ornés  de  colombes,  de  poissons,  d'instru- 
ments de  musique ,  de  croix ,  de  couronnes ,  de  diadèmes  ; 
quelques-uns  n'olfreut  qu'une  tête,'  d'autres  qu'un  buste: 
mais  le  roi  de  France,  Henri  I*',  est  assis  ;  Louis-le-Gros 
est  à  cheval ,  sans  selle  et  sans  étrier.  Les  monarques  sui- 
vants sont  ou  à  cheval,  ou  assis  sur  des  lions,  etc.  On 
est  parvenu  à  former  une  histoire  complète  des  6gures 
de  tous  les  sceaux,  des  princes  et  seigneurs  de  l'Europe, 
au  moins  pour  le  cours  des  huit  derniers  siècles. 

Toutefois,  avantl'an  i  loo,  beaucoup  de  seigneurs  n'a- 
vaient point  encore  de  sceaux  ;  ils  y  suppléaient  par  des 
morceaux  de  cuir  ou  de  parchemin  noués  .et  attachés  à 
leurs  chartes;  la  qualité  de  miles  ne  parait  dans  les  sceaux 
que  vers  le  douzième  siècle.  Il  y  avait  eu  auparavant  des 
sceaux  de  ville  et  de  bourgeois ,.  et  ils  ont  continué  d'être 
employés  durant  tout  le  moyen  âge.  Ceux  des  papes  ne 
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remontent  pas  très-haut  ;  on  cite  des  bultes  scellées  en 
|»lomb  peu  après  le  milieu  du  huitième  siècle;  mais  le 
premier  plomb  désignant  un  pontife  par  son  numéro,  en- 
tre  tes  papes  du  même  nom ,  appartient  à  Léon  IX,  installé 
en  1048.  L'anneau  du  pêcheur  a  été  employé  par  Clé- 
ment IV,  au  treiEiènw  siède,et  pouvait  être  un  peu  plus 
ancien.  Quant  au  contre-scet,  c'est  une  figure  imprimée 
au  Tevers  du  sceau  principal  ;  l'usage  en  est  rare  dans  les 
iinciens  diplômes  :  depuis ,  on  s'est  servi  quelquefois  du 
seul  contra- sigillmn ,  sigillam  minus  ou  secretum,  en 
remplacement  du  grand  sceau.  Long-temps  les  sceaux 
avaient  été  pendants,  avant  d'être'  en  placard  :  ils  te- 
naient à  la  partie  haute  de  la  charte  par  des  attaches  de 
parchemin,  de  soie,  de  laine,  de  paille  ou  de  corde; 
dans  la  suite,  on  les  a  placés  au  bas  des  pièces.  Il  n'est 
pas  toujours  énoncé  dans  le  diplôme  qu'il  est  scellé,  et 
avant  le  douzième  siècle  le»  sceaux  n'étaient  pas  néces- 
saires pour  la  validité  des  actes. 

Outre  ces  notions  techniques,  dont  je  ne  puis  of- 
frir ici  qu'un  petit  nombre  d'exemples-,  le  discernetnent 
des  chartes  suppoee  la  connaissance  des  langues  du 
moyen  âge,  tant  du  latin  barbare  que  des  idicnnes  mo- 
dernes pris  à  leur  origine,  et  suivis  durant  le  cours  de 
leurs  lents  progrès.  Ces  idiomes  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  s'introduire  dans  les  actes  publics;  et  les  exem- 
ples qu'on  en  trouve  an  onzième  siècle,  soit  en  France, 
soit  chez  les  Anglo-Sexons  ou  ailleurs^  sont  asses  rares. 
La  i^upart  des  actes  jusqu'au  -  delà  de  l'an  1 3oo  coftti- 
Duent  d'être  en  latin,  si  l'on  doit  conserver  ee  nom  à  une 
langue  dont  le  vocabulaire  se  surchargeait  dé  mots  in- 
formes ,  d'exjA^ssions  cdtiquas  ou  tudesques,  el  dont 
la  syntaxe  m&ïw  s'était  altérée.  Il  sufiîl  de  se  souvenir 
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qu'un  légat  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand ,  dè&  le 
sixième  siècle ,  avait  écrit  cum  trtsfiUas ,  au  Heu  de  cum 
tribus  fiUabus  (  i  ) ,  pour  n'être  jamais  étonné  àm  solécis- 
mes  qui  fourmillait  daus  les  diplômes  dei  Âges  suivants: 
ce  serait  plutôt  l'élégance  du  style  qui  les  rendrait  sus- 
pects. Il  feut  noter  po|irtant,qaeeeuK  du  douzième  siècle 
sont  un  peu,  moins  barbares  ;  mais  ceux  du  treizième  le 
redevieuneat  beaucoup  ;  et  l'incoprection  ne  recoRimence 
à  devenir  moiqi  grossière  qu'après  i3âo.  On  doit  une 
attention  spéciale  aux  formulet  diverses  qui  se  sont  suo-' 
cessivement  introduites  «n  ce  genre  d'écrits ,  et  qui  ex- 
primaient certaines  idées  universellement  répandues.  Les 
ipots  mundi  termine  appropinquante  avaient  été  fort 
usités  aM\  approches  de  l'an  mil  qu'on  prenait  pour  le 
terme  final  de  la  durée  du  monde,  et  ils  ont  conti" 
mté  d'être  employés  après  cette  époque.  On  exprimait  ' 
la  même  idée  par  le  prières  ou  Tépaississemeat  des  té- 
nèbres, crebrescenlibus  tenebrii,  formule  qui  eût  été 
plus  vraie  dans  un  autre  sens  qu'on  ne  lui  donuait  point. 
U  convient  aussi  d'observer  les  titres  ou  qualiBca- 
tioDs  qui,  selon  les  lieux  et  les  temps,  s'appliquaient 
aux  souverains ,  à  de  puissants  personnages ,  à  des  coi^ 
porations  et  communautés ,  soit  dans  le  corps  des  actes, 
soit  dans  les  iatitulé«  et  les  souscriptions.  Le  nom  de  sei- 
gn^r ,  dçmimts  ou  domnus,  a  été  long-temps  réservé 
au*  rois,  qvi  prenaient  d'ailleurs  les  titres  d'exoeïlence, 
d'altesse,  d»  mansuétude ,  etc., et  qui  en  parlant  à  leura 
ofiBciefs  les  traitaient  de  votre  grandeur,  votre  utilité', 
votre  industrie,  //f^m'/Mi^t  utilitas,  indusUia  xestra: 
cette  étiqwtte  qui  entrait  dans  k  d^hmatie  de  ces 
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temps-là,  doit  occuper  une  place  dans  les  traités  de 
diplomatique,  mais  c'est  là  encore  un  article  fort  com- 
pliqué, fort  variable,  et  qui  peut-être  dépendait  moins 
alors  de  conventions  positives  que  du  caprice  des  rédac- 
teurs. A  I  égard  des  noms  propres  ou  surnoms,  ils  ne 
sont  d'un  usage  général  qu'après  l'année  laoo*. 

Entre  les  r^seignements  diplomatiques  que  je  viens 
d'indiquer,  il  en  est  qui  pourraient  se  classer  chronolo- 
giquement, se  distribuer  d'âge  en  âge.  Les  plus  ancien- 
nes cbartes  épiscopales  se  distinguent  par  les  imprécations 
qui  s'y  trouvent  insérées ,  et  par  des  si^atures  avec  des 
croix.  Celles  des  papes  contiennent  des  invocations  de 
la  Trinité,  la  formule  de  salutation  bene  valete:  on  y 
remarque  des  monogrammes;  et  le  chef  de  l'église  ro- 
maine prend  déjà,  au  dixième  siècle,  des  titres  împo- 

■  sants ,  comme  summus  sedis  apostoUçœ  episcopus.  Au 
onzième,  les  malédictions  s'accumulent  dans  les  bultes, 
oîi  se  présentent  aussi  des  figures  circulaires  renfermant 
des  sentences.  La  formule  datum.  au  Heu  de  data,  et 
une  croix  tracée  de  ta  main  du  pape,  sont  des  indices 
plus  propres  au  douzième  siècle  qu'à  tout  autre  :  les  évê- 
ques  de  ce  même  temps  emploient' des- sîgles  et  la  ÎQV- 
muie  salvo  jure.  Des  contre-seings  d'officiers  de  la  cour 
de  Rome  sur  le  repli  des  bulles ,  s'aperçoivent  entre  les 
années  i^oo  et  i3oo:  c'est  aussiTâge  auquel  ou  rap- 
porte l'origine  des  brefs,  et  l'emploi  de  la  formule  ad 

perpetuam  rei  memoriam  dans  les  chartes  ecclésias- 
tiques et  royales.  Au  quatorzième  siècle ,  les  papes  dé- 
crètent motu  proprio ,  et  signifient  leurs  ordres  suprê* 
me&  sub  annûlo  piscatoris  :  les  prélats' baisent  les  pieds 
du  pontife  romain,  et  se  disent  évéques  par  la  grâce  du 
Saint-Siège.  En  1 4 1 5 ,  le  titre  de  Très-Chrétien  est  donné 
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au  roi  de  France  Charles  VI,  dans  une  épttre  du  dei^é. 
Lage  suivant  est  remarquable  par  l'établissement  d'un 
nouveau  genre  d'archives,  savoir,  par  des  actes  de  l'état 
civil  ;  un  concile  de  Séez  en  iSaS,  et  une  ordonnance 
de  François  I"'  en  i53g,  prescrivent  de  tenir  des  re- 
gîtres  de  hapt^es  et  de  mariages;  ce  qui  n'a  pour- 
tant commencé  d'être  assez  régulièrement  exécuté  en 
France,  que  depuis  1 736, 

J'ai  dû  rassembler  ces  détails,  pour  montrer  com- 
ment il  est  possible  de  voilier  l'authenticité  des  char- 
tes. En  cette  matière,  la  première  règle  consiste  dans  la 
distinction  des  époques  avant  ou  après  Hugues  Capet. 
Car  âutérieurement  à  ce  règne,  l'histoire  ne  doit  se  fonder 
qu'avec  infiniment  de  circonspection  et  de  résn^e  sur 
des  chartes;  la  plupart  sont  très-suspectes  :  Mabillon, 
malgré' son  vaste  savoir,  n'a  point,  quoi  qu'on  en  dise, 
réussi  à  les  défendre.  Depuis  Diophante,  secrétaire 
du  fils  dllérode,  jusqu'à  Isidore  Mercator  et  au-delà , 
on  formerait  une  liste  chronologique  de  faussaires ,  que 
l'ignorance  commune,  de  jour  en  jour  plus  grossière, 
enhardissait  indéfiniment,  et^  dispensait  presque  d'ha- 
bileté. Nous  savons  par  Suétone  (1),  que  sous  les  pre- 
miers empereurs,  des  grands  de  Rom^  avaieBt  fabriqué 
des  testaments.  Plusieurs  lois  de  Marc  -  Aurèle  et  des 
princes  qui  l'ont  suivi  (a),  certaines  dispositions  de  la 
loi  des  Wisigolhs  (3),  divers  canons  de  conciles,  attes- 
tent les  progrès  et  les  excès  de  ce  genre  de  fi'aude.  Les 
Donatistes  et  les  Nestoriens  en  ont  été  accusés ,  et  rien  ne 
les  en  peut  disculper.  Mais  d'un  autre  côté,  l'on  a  forgé 

(()  Cliud.  n.  i5.  —  Mer.  n.  17.  (a)  Dig.  I.  ii.ïiit,  t.X.j — 
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des  don»ti(His  de  Constantin,  de  Pépin,  de  Charlema- 
gne,  deLouis-le-I>cbon»aire,  et  loDg~teinps  elles  ont 
passé  pour  réelles.  Aujourd'hui  tes  originaux  n'en  exis- 
tent mille  part,  et  toutes  les  cireonstances  en  décèlent 
si  clairement  ta  fausseté,  que  l'opinion  de  ceux  qui  leur 
attribuent  encore  quelque  valrur  a  perdu  le  droit  d'être 
réfutée.  Jamais  non  plus  les  décrétâtes  auxquelles  un 
imposteur  du  huitième  siècle,  Isidore  Mercator,  attacha 
le  nom  des  phis  anciens  papes,  ne  sauraient  recouvrer 
leur  prenler  crédit  :  tenr  autorité  n'en  a  pas  moins  pesé 
sur  le  niO]'en  âg»  tout  entier  J  et  ce  qui  est  bien  plus 
merveilleux,  ci'est  que,  depuis  (fn'on  les  a  reconnues  pour 
ûmases ,  leurs  funeste»  maximes  se  sont  maintenues  dans 
la  jurispnidcnce  canonique,  et  cotïtinuent  de  régir  ou 
de  menacer  les  rou  et  tes  peuples.  Les  titres  des  premières 
propriété  des  moines,  de  leurs  immunités,  de  leurs  privi- 
lèges ,  viennent  des  mêmes  siècles  et  sont  des  produits  du 
mémr  art.  C'est  le  jugement  qu'en  avait  porté  Joseph 
ScaligeT(i),  bien  avattt  la  controverse  dont  j'ai  parlé  aa 
commencement  de  ce  chapitre  ;  et  loin  qti'en  cette  ma- 
tière la  critique  moderne  ait  été  trop  sévère,  on  s'étonnera 
peut-être  un  jour  des  ménagements'  doiït  efle  use  encore. 
L'un  de»  arguments  qu'emploient  les  Bénédictins  et 
les  autres  moines  -pour  défenA*  leurs  vietnc  titres ,  est 
.  de  l«s  assimiler  an»  manuscrits  dans  lesquels  l'ancienne 
liltéitature  classique  nous  a  été  conservée.  Ces  manus- 
criis ,,  disent-ils ,  aont  des  ménres  temps  que  les  chartes 
Hkérovingiennes;  et  cartovingiennes  :  ih  concourent  avec 


(i)  Ego  miilra  moaaiierionnn commentitia  esse  loliDliiit,  nobii  ta- 

diplomau  -ridi ,  ngniv ,   iinponlo-  icka  primo  o^i  Mnjrcta  odorr  lU- 

nuB,    dueiuB  .iwnina  et    aariptor»  siiitis  anje  nares  pcrciUtsAllmi.  Jor. 

Telnauiem  pntfcrentù ,  qtus  ta.  alli  Scalig,  ep.  ïfS. 
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elles  à  fournir  les  étonnées  sud  lesquelles  ou  établit ,  pour 
ces  temps-là,  l'histoire  des  écritures  tt  tes  règles  de  la  di- 
plomatique. S'ils  ne  sont  point,  apocryphes ,  pourquoi  les 
cturte»qui  leur  ressemblent  passeraient-elles  pour  suppo- 
sées ?  Mais  qu'il  nous  soit  permis  d'observer  d'abord  ^'un 
diplôme  eu  faveur  de  l'abbaye  de  Sjâiit'D«ais  «efiibriqDe 
bien  plus  facilement  qu'un  livre  de  Thucydide  ou  de  Vir- 
gile; qu'on  avait  plus  d'intérêt  à  doter  les  otonastères  qn'^ 
enrichir  la  littératuxe  gre<fqiie  ou  romaine,  et  qu'eafin  la 
dissemblance  entré  ces  deux  genres  d'âcrits,  dans  lesidées 
comme  dans  le  style,  est  Vop  palpable,  trop  fortemaot 
pronoocée,  pour  qu'il  y  ait  quoi  que  ce  aoÂt  à  conclure 
de  l'un  à  l'autre.  Veut-on  ne  considérer  qne'  le  matériel 
de  ces  écritures  ?  11  s'en  faut  encore  qu'on  ait  assez  d'in- 
dices pour  déterminer  l'âge  de  chacune  d'elles.  Le  nom- 
bre n'est  pas  grand  des  manuscrits  classiques  antérteiws 
à  l'an  mil  ;  et  c'est  seulement  par  coDJecture  i^i'on  attri- 
bue, un  peu  phis  d'ancienoeté  à  quelqncs-uss.  On  ne 
peut  avoir  de  doauées  tûen  satiafeisaoles  qit'îk  l'égapd 
de  ceux  qu'c^  sait  avoir  appartenu  à  des  établissements 
ou  à  des  personnages  dont  les  époques  s«>nt  connues. 
T.<orsqu'on  ne, se  guide  que  parles  formes  At  l'écpituns, 
par  l'état  des  parcheviins  ou  autres  matières ,  on  est  ex- 
posé, entre  tes  années  5oo  st  tooo,  à  des  erreurs  de  denx 
outrais  siècles.  Aussi  u'est-ee  pûint  Aa  tout  par  l'âge 
des  manuscrits  que.  se  prouve  l'authenticité  des  livres 
classiqM£s;  car  on  aurait  beau  recuW  cet  âge,  il  reste'- 
rait  toujours  un  énonae  intemdle  emere  kt  composition 
d'un  ouvrage  antique  et  lapjus  vieille  copie  (^  en  eiûste. 
Qu'importe  que  le  dixième  siècle  fournisse  des  manus- 
crits d'Hérodote  et  de  Thucydide  ?  ces  deux  historiens  vi- 
vaient environ    iSoc  ans  auparavant.   Quand  certaines 
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copies  de  Kodore  de  Sicile  et  de  Tite-Live  remonte- 
raient au  neuvième  siècle  ou  au  huitième,  il  n'y  en  aurait 
pas. moins  une  lacnne  de  huit  à  neuf  cents  ans,  depuis 
le  travail  de  ces  deux  auteurs.  J'ai  déjà  dit  (i)  que  l'au- 
thenticité des  livres  antiques  ne  nous  est  garantie  que 
par  les  mentions  qu'ils  font  tes- uns  des  autres,  par 
les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  et  avec  d'autre^  mcHin- 
ments:  elle  est  fondée  sur  l'impossibilité  de  supposer 
qu'ils  aient  été  fabriqués  et  combinés  tous  ensemble  dans 
un  même  temps,  et  sdr-tout  au  sein  des  ténèbres  du 
moyen  âge.  Or,  il  n'y  a  rien  de  parril  à  dire  relative- 
ment aux  chartes  qui  ont  enrichi  les  moines  et  appau- 
vri le  monde. 

Cependant  les  Bénédictins,  pouc  multiplier  ces  pièces, 
veulent  admettre  jusqu'aux  simples  copies  qui  en  ont  été 
fiiites  plus  tard,  pour  peu  qu'elles  paraissent  certifiées, 
ou  qu'elles  se  disent  coltationnées  sur  les  originaux. 
Ceux-ci  leur  ont  semblé  sur>tout  suffisamment  remplacés 
par  les  actes  postérieurs  qui  les  confirment  ou  tes  re- 
nouvellent. En  effet,  il  est  arrivé  fort  souvent,  depuis  la 
fin  du  douzième  siècle,  que  les  princes  ou  autres  per- 
sonnes publiques,  pour  consolider  une  possession  ou  un 
privilège ,  déclaraient  en  avoir  vu  le  titre  primitif.  Cela 
s'exprimait  par  le  mot  inspeximus  sous  Philippe-Au- 
guste, et  plus  communément  depuis,  par  le  mot  vidi' 
mus.  De  là  le  twme  vidimées,  par  lequel  on  désigne 
les  chartes  dont  l'existence  n'est  connue  et  attestée  que 
de  cette  manière.  Secousse  (a)  a  observé  qu'en  les  I-epro- 
duisant  ainsi ,  on  ne  les  transcrivait  pas  Inen  scrupu- 
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leusement,  qu*on  en  changeait  le  style  pour  le  rajeunir, 
et  même  qU'on  se  contentait  quelquefois  d'en  donner  de 
simples  sommaires*  ou  extraits.  Cependant  je  crois  qu'en 
général,  et  lorsque  le  doute  n'est  provoqué  par  aucune 
circonstance  particulière,  les  vidimus  peuvent  repré- 
senter  les  pièces  originales.  Mais  pour  accorder  la  même 
confiance  aux  recumls  appelés  cartulaires,  il  faudrait 
commencer  par  bien  expliquer  ce  qu'on  entend  par  cette 
expression;  et  c'est  ce  que  les  Bénédictins  ne  font  pas. 
Ils  l'ont  appliquée  fort  improprement  à  des  volumes  où 
se  trouvent  rassemblées,  reliées  ensemble,  des  pièces 
originales,  munies  de  leurs  sceaux;  et  parce  que  ces 
pièces  conservent  évidemment,  sous  cette  forme  acci- 
dentelle, toute  l'authenticité  qni  leur  est  propre,  ils  se 
sont  efforcés  d'attr^uér  la  même  valeur  à  des  collections 
d'une  tout  autre  espèce,  c'est-à-dire  à  des  regîtres  com- 
posés de  pures  copies.  Grégoire  de;  Tours  (  i  )  et  d'autres 
auteurs  du  sixième  siècle  et  du  septième  indiquent,  sous. 
le  nom  de  Tomi  chartarum,  on  ne  sait  trop  quels  re- 
cueils: selon  Ducange(a)  ou  ses  éditeurs,  ces  deux  mots 
ne  signitieot  qu'archives  ou  chartriers;  selon Maffei  (3), 
c'étaient  des  minutes  de  notaires,  ou  bien  des  regitres 
dans  lesquels  un  souverain,  un  prélat,  des  moines  consi- 
gnaient les  lettres  qu'ils  avaient  écrites  ouj^ues.  Copmie 
il  ne  subsiste  aucun  de  ces  monuments,  il  est  impossible  de 
s'en  former  une  idée  juste.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  ancien  en  ce  genre  que  le  Cartulaire  de  Farfa,  écrit  . 
en  1080 ,  et  distinct  de  la  chronique  de  cette  abbaye.  Les 
religieux  du  mont  Cassin  en  possèdent  un  qu'ils  disent 

(l)  HMtor.  Francor.  I.  X  ,  c.  19. 

(a)  GloHar.  med.  8t  inf.  Ut.  v.  Tomut  et  Charli. 

(3)  Isloda  diploDulic*  ,  p.  97 . 
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rédigé  vers  le  milieu  du  douziàrne  siècle  par  Pierre, 
diacre  d'Ostie;  ralui  de  l'église  de  Compostelte  est  à  peu 
près  de  la  même  époque;  et  l'un  àes  plus  célèbres  est 
le  regUre  où  le  camérier  Cencio,  en  laou,  recueillit  les 
titres  des  droits  de  l'église  romaine.  Les  Bénédictins 
avouent  que  plusieurs  de  ces  recueils  ne  sont  que  des 
chroniques  contenant  des  copies  ou  des  abrégés  ou 
des  commentaires  d'anciennes  chartes,  réelles  ou  apo- 
cryphes; mais  ils  prétendent  distiuguer,  parmi  ces  car- 
tulaires,  des  rentres  tout -à- fait  dignes  de  foi. 

a  Qui  oserait,  disent^ils  (i),  rejeter  des  diplômes  re- 
e  cueillis  par  les  soins  et  sous  les  ordres  d'aussi  âaiuts 
V  personnages  qn'un  saint  Odon ,  un  saint  Odilon ,  et  tant 
«d'autres  grands  hommes?»  I^a  mémoire  d'Odilon  et 
d'Odon  mérite  beaucoup  de  respect  sans  doute,  mais  la 
critique  historique  doit  se  prescrire  des  r^les  plus  ri- 
goureuses, plus  indépendantes  des  apothéoses  monas- 
tiques. 11  y  a  des  saints  qui  se  sont  trompés,  ou  dont 
le  nom  a  couvert  de  pieux  mensonges.  La  vérité  est  que 
rieu  ne  garantit  la  fidélité  des  copies  qu'on  a  &ites, 
dans  ces  cartutaires,  des  chartes  antérieures  à  l'an  looo, 
et  que  presque  aucune  ne  soutient  un  examen  un  peu  sé- 
rieux. «  Il  faut ,  ditRfchard  Simon  (i),  bien  prendre  garde 
«  que  les  moines  ont  inséré  dans  leurs  cartulaires  des 
«  privilèges  qu'ils  ont  ^briqués  *ux-mêmes;  et  à  l'égard 
«  de  ceux  qui  sont  vrais  ^  ils  les  ont  souvent  beaucoup 
«  plus  étendus  qu'ils  n'étaient  dans  les  originaux.  »  Les 
cartulaires  ont  été  défiais,  dai)s  les  Mémoires  du  clergé 
de  France  (3) ,  à  des  recueils  où  sont  transcrits  les  contrats 

(i)  NoDT.TnitéâêDiplaiDitiifiic,  l,  l8(. 

(s)  Hiil.  de  l'origine  dm  HeTeno»  occlérfirt.  ï,»33,  ■ 

(J)  McmoiiH   da  clergi,  L  VI,  Col.  Ial4. 
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a  d'achat  ou  de  vente,  de  décharge  ou  autres,  les  donations 
>  qu'on  dit  avoir  été  feites  à  des  conimunaulés,  les  con- 
«  cessions  d'exemption  et  autres  chartes.  »  A  cette  dé- 
finition, le  rédacteur  des  Mémoires  du  clergé  ajoute  que 
«  les  cartulaires  sont  ordinairement  fort  postérieurs  aux 
«  actes  qu'ils  contiennent;  que  les  compilateurs  ne  se 
a  sont  pas  donné  la  peine  de  transcrire  la  plupart  de 
«  ces  actes  en  entier,  qu'ils  les  ont  réduits  à  leur  ma- 
«  nière,  et  selon  le  sens  et  les  ioductions  qu'ils  voulaient 
H  en  tirer;  qu'enfin  si  l'on  veut  comparer  les  actes 
ff  originaux  avec  les  copies  rapportées  dans  les  cartu- 
a  laires,  on  y  remarque  une  différence  très-grande 
a  outre  que  les  copies  de  la  marne  pièce,  transcrites  en 
«  difTérents  cartulaires,  ne  sont  pas  toujours  conformes.  > 
N'hésitons  point  à  conclure  qu'il  n'y  a  de  bien  authen- 
tique dans  ces  regîtres  que  les  parties  relatives  aux 
sept  ou  huit  derniers  siècles,  durant  lesquels  en  effet 
les  transcriptions  de  pièces  nouvelles  ont  été  plus  sur- 
veillées, plus  fidèles,  et  les  falsifications  de  plus  en  plus 
difficiles.  Nous  n'avons  guère,  pour  l'âge  antérieur,  que 
des  copies  qui,  entreprises  trop  long-temps  après  les 
dates  qu'elles  rappellent,  ne  méritent,  quand  les  origi- 
niiux  n'existent  plus ,  qu'une  confiance  proportionnée  à 
la  vraisemblance  naturelle  des  laits,  et  à  l'accord  de 
ces  pièces  avec  de  plus  véritables  monuments. 

lA>rsqu'on  a  bien  reconnu  l'authuiticité  d'un  diplôme, 
il  s'agit  de  savoir  encore  quel  sens  il  exprime,  et  jusqu'à 
quel  point  on  peut  compter  sur  la  vérité  des  faits  qu'il 
indique.  Mais  ces  deux  questions  n'afïrent  pas  ordinai- 
rement des  diflicultés  fort  graves.  Quoique  le  langue 
des  chartes  soit  très  -  barbare ,  il  est  le  plus  souvent 
fort  clair,  du  moins  pour  ceux  qui  ont  acquis  les  con- 
16. 

D.=.i,:sa:,GoOQlc 


244  CRITIQUE   HISTORIQUE. 

naissances  préliminaires  relatives  aux  formules,  aux 
qualifications  et  aux  dates.  Il  est  rare  aussi  que  les  faits 
récents  au  moment  de  la  rédaction  d'une  charte  y  soient 
essentiellement  altérés  :  quant  aux  faits  anciens  qui  peu- 
vent s'y  trouver  rappelés,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'il  faut  eu  chercher  ailleurs  la  conaaissance  immé- 
diate. Ainsi  l'examen  doit  priucipalement  porter  sur 
l'authenticité  de  ces  pièces;  et  en  ce  point,  la  règle  gé- 
nérale la  plus  certaine  consiste,  comme  je  l'ai  exposé, 
dans  la  distinction  des  époques.  JLa  saine  critique  rejet- 
tera la  plupart  des  chartes  qui  jae  donneront  pour  anté- 
rieures au  règne  de  Hugues  Capet  ;  elle  en  écartera  beau- 
coup encore  entre  les  années  looo  et  laoo;  et  plus  elle 
avancera  au-delà  de  ce  dernier  terme ,  moins  elle  en 
trouvera  de  suspectes. 

Assimiler  des  documents  apocryphes  à  des  témoigna- 
ges positifs,  à  des  preuves  péremptoires,  c'est  une  mé- 
thode commune  à  ceux  qui  veulent  que  tout  soit  certain, 
et  à  ceux  qui  déclarent  que  rien  ne  doit  l'être.  Quoi  ! 
parce  que  les  ordonnances  des  rois  de  France  depuis 
Philippe-Auguste,  les  délibérations  du  parlement  de 
Paris  depuis  Philippe-le-Bel,  sont  d'une  authenticité 
manifeste,  faudra-t-il  révérer  des  donations  mérovin- 
giennes, conservées  coi  seulement  transcrites  dans  l'om- 
bre des  cloîtres,  pour  justifier  tes  possessions  ou  les 
prétentions  d'un  couvent  ou  d'un  ordre  de  moines?  Et 
parce  que  les  moines  ont  fabriqué  en  effet  de  pareils 
titres ,  deviendra-t-il  douteux  que  l'empereur  Charles  IV 
ait  publié  la  bulle  d'or  en  i356,  ou  que  François  V 
aitsigné,  en  i5i6,  un  concordat  dontl'origiDal  se  con- 
serve dans  les  archives  de  Rome  et  de  France? 
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Oaapublié,  comme  jeTai  déjà  dit  (i),  d'amples  collec- 
tions de  chartes  ou  diplômes,  et  autres  pièces  d'archives; 
et  on  a  rais  en  lumière  aussi  un  très-grand  nombre  de 
médailles ,  d'inscriptions  et  de  monuments  de  toute  es- 
pèce. Mais  en  général  ceux  qui  ont  préparé,  formé  ces 
recueils  se  sont  bien  moins  proposé  de  fournir  immé- 
diatement des  matériaux  à  l'histoire  que  de  fecilito* 
l'étude  de  la  paléographie,  de  la  diplomatique,  ou  de 
la  science  numismatique,  ou  de  quelque  autre  branche 
d'archéologie.  ïl  y  a  quatre  sortes  de  monuments  dont 
il  ne  faut  jamais  tirer  aucune  sorte  de  conséquence  his- 
torique :  1°  ceux  qui  manquent  d'authenticité;  a"  ceux 
qui  n'ofireat  pas  un  sens  clair  ou  facile  à  éclaircir,  et 
qu'on  ne  parvient  à  expliquer  qu'à  forœ  d'hypothèses 
et  de  conjectures;  3*  ceux  qui  n'accréditent  que  des 
erreurs  ou  des  mensonges ,  et  qui  contredisent  des  témoi- 
gnagesdignes  de  foi;  4°  enfin  ceux  qui  ne  tiennent  qu'à 
des  faits  dénués  de  toute  importance ,  étrangers  aux  in- 
térêts de  la  société ,  et  par  conséquent  à  ses  annales.  Si , 
ra  écartant  ces  quatre  espèces,  dont  chacune  est  fort 
nombreuse  dans  les  archives  et  dans  les  collections  im- 
primées, on  publiait  ua  jour  des  recueils  chronologi- 
ques de  monuments  tenant  en  effet  à  l'histoire ,  spécia- 
lement de  médailles,  d'inscriptions,  et  sur-tout  de  pièces 
d'archives,  on  rendrait  à  la  science  historique  un  émî- 
nent  service;  on  lui  fournirait  les  moyens  d'acquérir 
une  précision  rigoureuse,  de  devenir  de  plus  en  plus 
exacte,  de  se  composer  du  moins  d'éléments  positifs, 
de  notions  utiles  et  méthodicpies  dont  la  probabilité  ou 
la  certitude  serait  toujours  appréciable.  !>  discrédit  où 
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IHusboire  est  quelquefob  tombée  ne  tient  qu'à  la  confu- 
sion d*s matériaux  qu'on  l'a  forcée  d'admettre,  qu'à  cet 
inextricable  raélaoge  d'erreurs  et  de  vérités,  de  tén^ires 
et  de  lumières,  d'inutilités  et  d'instruction  rédle  queœ 
genre  d'enseignement  a  le  plus  souvent  présenté.  Le  but 
auquel  tendit  les  réflexions  que  j'ai  rassemblées  dans 
ce  chapitre  et  dans  les  précédents,  est  de  montrer  de 
quelle  simplicité,  de  quelle  pureté  iee  cimnaissances  his- 
toriques sont  susceptibles,  quand  on  ne  les  puise  qu'à 
leurs  véritables  Bources. 

Cependant  les  plus  fécondes  de  ces  tourœs,  savâr 
les  relations  oHginales,  ne  se  sont  point  encore  (Hivertes 
à  nos  yeux  :  nous  n'avons  considéré  les  faits  que  dans 
les  traditions  qui  les  transmettent  et  dans  les  monuments 
qui  en  perpétuent  le  souveuir.  Toujours  avônsrnous  vu 
se  dégager  de  la  nuit  des  temps  et  des  nnages  de  U 
fable  l'aurore  de  l'Iiietoire,  Nous  avons  vu  les  traditions 
acquérir  par  degrés  plus  de  c<Hieistance  et  de  vraisem- 
blance, les  siècles  devenir  de  plus  en  plus  hîftoriques, 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochaient  de  celui  d'Hérodote. 
Les  médailles  ont  âxé  des  dates,  indiqué  des  suites  de 
princes,  constaté  l'existence  des  cités,  des  colonies  et 
des  autres  établissements  politiques;  ooosecvé  la  mémoire 
et  même  les  traits  de  plusieurs  personnages,  l'idée  gé- 
nérale, et,  pour  ainsi  dire,  l'expression  sommaire  de 
certains  événements.  Les  inscriptions  ont  donné  un  peu 
plus  de  développement  à  quelques-unes  de  ces  notions, 
et  en  ont  fourni  plusieurs  autres,  laes  même  qu'elles 
deviennent  adulatrices,  leur  tànoignage  est  encore  ad- 
missible ou  même  sur  en  ce  qui  concerne  les  temps, 
les  lieux  et  les  circonstances  étrangères  aux  intérêts  des 
hommes  puissants  qu'elles  célèbrent  :  elles  sont  plus 
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instructives  encore  lorsqu'elles  offrent  les  textes  des  lois,, 
des  conventions,  des  traités;  et  malgré  les  lacunes  qu'el- 
les laissent,  ainsi  que  les  médailles  et  les  autres  moiiu- 
meots  antiques,  dans  les  annales  des  nations,  elles  con- 
tribuent néanmoins  à  en  tracer  en  quelque  sorte  une 
première  esquisse  par  des  points  précis  jetés  dans  l'es- 
pace des  temps.  Des  chartes  authentiques'  nous  rendent 
te  même  service  même  avant  te  treizième  siècle  d«  l'ère 
vulgaire;  et  à  partir  de  cette  époque,  ce  genre  de  mo- 
numents se  multiplie  à  tel  point,  et  devient  si  facile  à 
vérifier  par  des  confrontations  attentives ,  qu'il  offre  un 
ensemble  de  souvenirs  fixes ,  constants,  invariables.  Dès- 
lors,  ce  n'est  plus  par  des  points  épars  çà  et  là,  c'est 
par  des  lignes  que  l'tiiatoire  commence  à  se  dessiner, 
et  quelquefois  même  plus  complètement  ou  plus  fidèle- 
ment que  dans  les  relations  proprement  dites. 

Yoici  donc  les  notions  historiques  que  nous  devons 
aux.  traditions  et  aux  monuments  :  d'abord  tout  ce  que 
noqs  pouvons  savoir  des  temps  antérieurs  à  Hérodote , 
sauf  à  distinguer,  dans  les  récits  traditionneb,  tes  pro- 
diges et  les  fictions  qu'un  esprit  raisonnable  ne  saurait 
admettre,  des  articles  qui  n'ont  rien  d'incroyable  et  qui 
atteignent  un  certain  degré  de  probabilité;  en  second 
Heu,  pour  les  cinq  derniers  siècles  avant  l'ère  vulgaire  et 
pour,  les  douze  premiers  siècles  de  cette  ère ,  des  tableaux 
sinon  historiques,  du  inoins  chronologiques,  tracés  avec 
[^us  ou  moins  de  continuité  par  les  médailles,  les  in- 
scriptions et  les  chartes;  enfin,  pour  les  six  derniers 
siècles  avant  celui  otl  noos  vivons,  assez  de  documents 
à  puiser  dans  les  archives  européennes,  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  composer  un  corps  d'histoire  déjà  plein  de 
faits,  même  de  détails  et  d'aperçus  sur  le  caractère  et 
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la  politique  des  personnages;  sur  les  causes,  Fendiaî- 
netnent  et  les  effets  des  événements.  Ainsi,  la  plus 
grande  lacune  qui  reste  à  combler  et  que  nous  verrons 
se  remplir  en  effet  par  les  relations  originales,  par  les 
livres  des  historiens  contemporains  de  chaque  fait,  est 
d'environ  seize  à  dix-sept  siècles ,  depuis  la  naissance  de 
Périclès  jusqu'à  l'avènement  de  Philippe-Auguste,  espace 
historique  que  les  traditions  feraient  mal  connaître,  et 
dont  les  monuments  ne  fourniraient  guère  qu'une  chro- 
nologie souvent  défectueuse.  Mais  sur  les  six  derniers 
siècles  même,  les  ouvrages  des  historiens  proprement 
dits,  c'est-à-dire  racontant  ce  qui  s'est  passé  sous  leurs 
yeux  ou  de  leur  temps,  ajouteront  beaucoup  aux  con- 
naissances fournies  par  les  pièces  d'archives ,  principa- 
lement eii  ce  qui  concerne  tes  opérations  militaires,  les 
guerres  civiles,  les  troubles  intérieurs,  l'état  des  opi- 
nions, les  usages,  les  mœurs,  la  vie  privée  des  person- 
nages célèbres.  L'histoire  de  ces  six  siècles  est  sans  con- 
tredit la  mieux  établie,  parce  qu'on  y  peut  comparer  un 
plus  grand  nombre  de  témoignages  divers,  et  que  sou- 
vent leur  accord  parfait  exclut  tout  motif  et  tout  pré- 
texte de  doute  et  d'hésitation.  La  lumière  que  jettent  les 
siècles  antérieurs  est  proportionnée  à  celle  qui  a  lui  sur 
eux-mêmes  :  ceux  de  Périclès  et  d'Alexandre  dans  la 
Grèce;  ceux  de  Cicéron,  de  Sénèque  et  des  Ântonius 
dans  Rome,  sont  les  mieux  connus,  parce  qu'ils  ont  été 
les  plus  éclairés.  Les  ténèbres  oii  l'Europe  s'est  replon- 
gée depuis  demeurent  étendues  snr  cette  partie  de  son 
histoire  :  alors  les  traditions  fabuleuses  recommencent, 
les  annales  redeviennent  des  tissus  de  légendes  miracu- 
leuses, et  la  critique  doit  s'armer  de  la  plus  rigoureuse 
défiance. 
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J'ai  distingué  (i)  plusieurs  ordres  de  relations  écrites, 
selon  que  l'époque  de  leur  rédaction  se  rapproche  ou 
s'éloigne  de  l'époque  des  événements  qu'elles  décrivent. 
Les  règles  de  critique  applicables  à  ces  récits,  à  cha- 
cune de  leurs  espèces,  seront  exposées  dans  les  chapitres 
suivants. 

(i)  CbileMai,  cb.  U,  p.  eV74- 
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CHAPITRE  IX. 


DES   RELATIOnS   ÉCRITES   AD   MOMENT   h£mE   OD   LES 
FAITS  s'accomplissent,  OTI   PEU  DE  lOUKS  APRÈS. 

Oe  qui  caractérise  les  traditions,  c'est  d'être  ou  d'avoir 
été  purement  orales;  et  ce  qui  distingue  les  monuments 
des  relations,  c'est  que ,  pour  l'ordinaire,  les  monuments, 
médailles,  inscriptions  et  chartes,  n'énoncent  les  faits  que 
d'une  manière  très-concise,  qu'ils  n'en  donnent  qu'une 
idée  sommaire  ou  incomplète,  tandis  que  les  relations 
ont  essentiellement  un  but  historique,  et  qu'on  ne  les 
écrit  que  pour  raconter  les  événements,  en  montrer  le  fil, 
en  détailler  les  circonstances. 

J'ai  annoncé  (i)  que  nous  aurions  à  considérer  huit 
classes  de  récits,  depuis  ceux  qui  se  rédigent  presque 
en  même  temps  que  les  faits  se  passent ,  jusqu'à  ceux 
qui  en  sont  séparés  par  de  longs  intervalles  de  temps 
et  de  lieux.  Dans  ce  système,  j'ai  placé  au  premier  rang 
les  procès-verbaux,  actes,  rapports,  bulletins,  plumitifs, 
en  un  mot,  les  récits  qui  s'écrivent  en  présence  même 
du  fait,  tandis  qu'il  s'accomplit,  et  lorsqu'il  est,  pour 
ainsi  dire,  flagrant;  récits  officiels,  qui  ont  même  une 
sorte  de  caractère  monumental,  et  qui,  à  ce  titre,  sont 

(t)  V07.  ci-deHiii,  p.  6^-^^. 
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immédiatement  recueillis  dans  des  archives  ou  dépôts 
publics.  Ils  forment,  en  quelque  sorte,  la  nuance  entre 
les  monuments  et  les  relations.  À  cette  première  classe 
appartiennent  les  actes  de  plu»eurs  conciles,  les  regî- 
tres  des  parletneots  et  de  quelqaes-  autres  <Kirp!)  judiciai- 
res ou  administratifs,  les  procès-vra'baux  des  assemblées 
politiques,  ecdésiastîques,  littéraires. 

Il  est  fort  probable  qu'on  a  rédigé  de  tels  actes,  tenu 
de  pareils  regîtres  dans  l'antiquité,  surtout  en  Grèce  et 
à  Rome;  mais  ïl  n'en  subsiste  rien;  et  nous  n'en  possé- 
dons point  d'authentiques  des  premiers  siècles  de  l'ère 
vulgaire.  Au  quatrième,  le  César  Maximin  s'avisa, du 
moins  Ëusèbe  (i)  l'en  accuse,  de  forger  des.  Actes  de 
Pilate,  remplis  d'impiétés  et  de  bla^hêmes,  et  qui  ten- 
daient à  rendre  odieuse  la  religion  des  chrétiens.  Ils 
étaient  datés  du  quatrième  consulat  de  Tibère,  sep- 
tième année  de  son  empire,  an  ai  de  notre  ère,  et 
Pilate  n'a  commencé  d'être  gouverneur  de  ludée  qu'en 
36  :  cet  anachronisme  aurait  suffi  pour  dévoiler  la  faus- 
seté de  ces  calomnieuses  écritures.  £n  661,  le  sixième 
concile  général  déposa  le  patriarche  Macaire  (2) ,  qui 
avait  falsifié  les  actes  du  cinquième.  Les  ennemis  du 
célèbre  Photius  l'ont  déclaré  faussaire  ;  il^  ont  pré- 
tendu (3)  que  poui"  se  maintenir  sur  le  siège  patriarcal 
de  Constantinople ,  il  avait  produit  les  actes  d'un  con- 
cile imaginaire.  Plus  d'une  fois,  au  moyen  âge,  on  a 
supposé  des  actes  de  synodes  tenus  dans  la  primitive 
église.  La  superstition,  l'ambition,  la  cupidité  conseil- 
laient ces  fourberies,  que  l'ignorance  commune  rendait 
extrêmement  faciles;  car  c'est  par  trop  s'abuser  que  de 

(i)  HÎBtor.  1.  IX.  8.  5-7.  (3)  Ibid.  L  «  LI. 

(3}  Flcnry.  Hîat.  eccléùaat.  1.  XL. 
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croire,  avec  les  Bénédictins,  qu'il  y  avait  alors  de  fe 
critique.  11  n'y  en  aurait  point  aujourd'hui  inême,'si  l'on 
ne  rejetait  pas,  comme  apocryphes,  tous  les  prétendus 
procès>verbaux  antérieurs  à  l'an  600,  dont  les  originaux 
ne  se  retrouvent  nulle  part ,  ou  qui ,  non-souscrits  ou  mal 
datés,  sont  restés  long-temps  inconnus.  Ces  mêmes  con- 
sidérations doivent  en  feire  écarter  beaucoup  encore  entre 
le  septième  siècle  et  la  fin  du  quatorzième.  Mais  à  partir 
de  l'an  i4oo  et  même  d'un  terme  un  peu  plus  reculé, il 
n'est  presque  aucun  récit  officiel  dont  l'authenticité  ne 
soit  à  l'abri  de  tout  soupçon.  A  la  vérité ,  les  l^ats  du 
pape  Eugène  IV  (i),  au  concile  de  Bâle,  essayèrent 
d'insérer  un  faux  décret  dans  les  actes  de  cette  assem- 
blée. Us  avaient  corrompu  le  dépositaire  du  petit  coflre 
qui  contenait  les  sceaux  du  concile  :  par  le  moyen  de 
ce  secrétaire  et  d'un  autre  domestique  du  cardinal  Ju- 
lien, on  avait  arraché  les  serrures  du  colTre,  et  scellé 
le  décret  prétendu.  Mais  l'artifice  fiit  bientôt  décou- 
vert; et  le  concile,  d'une  voix  unanime,  chargea  douze 
prélats  d'informer  contre  les  auteurs  de  cette  fraude  et 
de  leur  faire  le  procès.  A  son  tour,  ce  même  concile 
de  Bâle  a  été  accusé  d'avoir' falsifié  les  actes  de  celm 
de  Constance;  c'est  ce  qu'a  osé  avancer,  sans  aucune 
preuve,  un  théologien  du  dix-septième  siècle,  nommé 
Schelestrate  (2),  zélé  partisan  de  la  cour  de  Rome  par 
laquelle  il  était  soudoyé.  Cette  accusation,  dénuée  de 
tout,  fondement,  a  été  victorieusement  réfutée  par  Bos- 
suet,  dans  la  Déftwse  (3)  de  la  déclaration  du  clergé  de 

(1)  Hût.  cceI^.  da  E1«U7,  COM-  mun  et  antorlute  concilU  cooilan- 

tinuéc  parFabrg,  cTii,  41.  tieiui*.  Rodue ,  i6S6,Iii-t°.  . 

(1)  Acu  cDutintienùs  Donàluad  (3)    Dcfenâo    itcclintioi^    d«ri 

cipoaitioagm  deccaloram ,  etc.  An-  GiIUc.  Put.  D,  1.  T,  G.  i,  S,  6,  «te^ 
iiùrpia,  i6SJ,in-t*. — Tiacutiude 
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France,  de  i6da,  déclaration  dont  l'iin  des  articles 
porte  que  la  supériorité  des  conciles  généraïuc  sur  l'auto- 
rité papale  a  été  reconnue  par  le  concile  de  Constance. 
Je  ne  dirai  rien  de  la  manière  d'expliquer  les  procès- 
verbaux  :  car  la  partie  purement  narrative  y  est  ordi- 
Dairement  fort  claire;  les  circonstances j  sont  détaillées 
avec  un  soin  quelquefois  excessif.  Quant  aux  déci- 
sions dogmatiques  ou  aux  dispositions  législatives,  aux 
doctrines  ou  aux  statuts  qu'ils  peuvent  reufermer, 
l'interprétation  de  ces  articles  dépasse  les  bornes  de  la 
simple  critique  historique;  et  quoiqu'on  puisse,  pour 
les  éclaîrcir,  emprunter  de  l'histoire  quelques  données, 
ou  a  sur-tout  besoin  de  recourir  à  des  notions  de  théo- 
logie ou  de  jurisprudence  en  même  temps  que  de  gram- 
maire. A  ne  considérer  que  les  faits  énoncés,  afhrmés 
dans  les  récits  officiels,  le  principal  objet  de  la  critique 
d'apprécier  la  véracité  de  ces  témoignages;  car  il  s'en  est 
but  que  l'autorité  dont  les  relations  de  ce  premier  genre 
semblent  revêtues  par  leurs  souscriptions,  par  l'adhésion 
expresse  ou  tacite  d'un  grand  nombre  d'hommes  publics, 
garantisse  de  toute  erreur.  Au  contraire,  il  est  trop  aisé 
de  comprendre  qu'elles  ne  peuvent  jamais  rien  contenir 
qui  ne  convieane  aux  intérêts  de  la  puissance  dont  elles 
émanent,  qui  les  commande  ou  les  approuve.  Sur  tous 
les  points  qui  ne  compromettent  ipas  ces  intérêts,  elles 
sont  presque  toujours  d'une  fidélité  parfaite,  d'une  exac- 
titude scrupuleiise  ;  mais  nous  devons  nous  attendre  à 
toutes  les  modifications,  altérations,  exagérations  ou  ré- 
ticences qu'exigera,  que  désirera  le  pouvoir.'De  notre 
temps  même  nous  avons  vu,  en  des  -circonstances  gra- 
ves, la  rédaction  de  ces  procès-verbaux  se  recommencer 
trois  ou  quatre  fois;  et  ce  redoublement  de  soins  n'avait 
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aucunement  pour  but  de  rendre  les  récits  plus  véridl- 
quea.  Il  fallait  de  l'art  et  du  travail  pour  éviter  les  men- 
songes grossiers  et  parvenir  néanmoins  à  des  résultats 
trompeurs,  pour  masquer  la  vérité  en  se  tenant  toujours 
à  côté  d'elle. 

Lisez  les  procèa-verbaux  des  séances  tenues  par  la 
Ck>nventiorile3f  mai  et  le  a  juin  1793  (i),  vous  n'y  ren- 
contrerez presque  aucune  trace  des  réclamations  énergi- 
ques qui  s'y  sont  élevées  contre  les  calomnies  et  les  vio- 
lences dœ  séditie\ix  ;  ceux-ci  vous  seront  représentés 
comme  des  citoyens  vertueux  et  paisibles  ;  on  a  eu  soin 
d'omettre  les  plus  héroïques  paroles  de  leurs  tictiraes; 
on  a  osé  écrire  que  l'assemblée  «  étant  sortie  en  corps 
■  et  ayant  parcouru  tous  les  rangs  des  troiipes  postées 
a  tout  autour  du  palais,  toutes  ces  troupes  et  les  ci' 
u  toyrns  assistants  l'ont  accueillie  avec  des  démonstra- 
t  lions  d'honneur  et  de  bienveillance ,  parmi  cepen- 
«  dont  quelques  propos  inconsidérés.  »  Telle  est  la 
relation  officielle  de  cet  attentat  public  commis  devant 
deux  mille  témoins,  mats  couronné  par  un  succès  qui 
détermii^it  ]a  couleur  du  tableau  qu'on  en  devait  tra- 
cer, Tot^fois  cet  étrange  récit  se  termine  en  faisant 
mention  des  protestations  signées  à  l'instant  sur  le  bu- 
reau par  un  grand  nombre  de  membres  de  l'assemblée; 
et  cette  circonstance  suffirait  pour  avertir  dé  la  néœssité 
de  le  confronter,  en  tout  ce  qui  précède,  avec  des  rela- 
tions plus  libres  et  plus  fidèles  qui  ont  été  presque  aus- 
sitôt publiées  de  oes  déplorables  scènes. 

Qu'un  soldat  ambitieux  vienne  avec  ses  complices  et 
ses  satellites  assiéger,  disperser,  dissoudre  tout  un  corps 

(1)  Frocè>.T*rb.delBCoiiTen.  t.  XU,  p.  179-avl' —  *■""•?•  >7-3i- 
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législatif,  et  s'emparer  à  main  année  du  pouvoir  su- 
prême :  aucuae  forme  régulière  ne  manquera  au  procès- 
verbal  qui  transformera  cet  attentat  en  un  triomphe,  et 
l'usurpation  en  un  mandat  légal  ;  rien  n'y  sera  dit  de 
l'oppression  des  vaincus,  ni  des  extravagances  et  de, 
l'extrême  lâcheté  du  vainqueur  :  on  osera  y  représenter 
comme  des  séditieux  les  victimes  désarmées  de  la  plus 
violente  agression,  exprimer  leur  consentement  à  des 
actes  qui  n'ont  pu  être  consommés  qu'en  leur  absence; 
on  ouvrira  enfin  par  d'impudents  mensonges  un  long 
cours  de  tyrannie.  Dès  l'inataut  même  une  sombre  in- 
quisition ravira  la  faculté  de  parler  et  d'entendre,  et 
tout  un  peuple  rentrera  dans  ces  temps  que  dépeint 
Tacite,  où  l'on  eût  perdu  avec  la  voix  la  mémoire 
même,  s'il  était  aussi  possible  d'oublier  que  de  se 
taire  (l).  Je  n'aurais  point  rappelé  le  19  brumaire,  si 
le  procès-verbal  de  cette  journée  (3)  n'était,  à  ma  con< 
naissance,  le  .plus  frappant  exemple  des  impostures  offi- 
cielles. Là,  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cinquièmes 
d'une  assemblée  sont  appelés  une  minorité  famieuse, 
furieuse,  conspiratrice,  un  attioupement  de  pertur- 
bateurs qui  s'élancent  les  uns  armés  de  pislohls  et  de 
poignards.  Us  autres  en  menaçant  de  la  main  :  il  est 
parlé  de  grenadiers  accourus  au  bruit  de  cet  effroya- 
ble désordre,  et  repoussaitt  les  coups  des  assassins 
qui  ne  dissimulent  pas  leur  rage  et  qui  ekhaleht  hau- 
tement  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  poignarder  per- 
sonne. T^a  vérité  est  qu'il  n'y  eut  ce  jour-là  de  fureur  que 

(1)  Adcmplo  pcr  isqniiltionci  et       tatr  cuet  oblif ûci  qiuio  Ucece.  T»- 
loqacudi    andieDiUqae    commeccio  ,       cit.  TÏU  Agric,  n.  i. 
■Denariuo  qnoqu  ipum  cnm  Toce  (i)  Proc««-Teri>.  do  couuil   àei 

pcriiiiateoau ,  ai  tam  io  noatri  pôles-       Cioq-cenu ,  bnimaire  an  TUI  ;  pag . 
ÎQ7.367. 
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celle  qui  a  dicté  ces  expressions ,  d'armes  qu'entre  les 
mains  des  soldats  de  l'usurpateur,  et  de  complot  qu'en- 
tre lui  et  ses  affidés.  Mais  ce  qui  est  le  comble  de  l'im- 
pudence est  d'ajouter  t^àneuf  heures  du,  soir,  îa  mor- 
Jorité  du  conseil  s'est  réunie  :  le  conseil  était  dispersé, 
il  n'en  restait  pas  cinquante  membres  sur  cinq  cents. 

Ce  n'est  point  assez  de  reconnaître  que  parmi  les  re- 
lations officidles  il  en  est  de  fort  mensongères  :  tlfautdire 
encore  qu'entre  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  il  y  en  a  peu 
qui  suffisent;  que  la  plupart  ne  nous  apprennent  rien  de 
très-important  ni  même  de  très-exact,  si  elles  ne  sont  ou 
confirmées  ou  rectifiées  ou  complétées  par  des  narrations 
libres.  Les  actes  du  concile  de  Trente  sont  assurément 
bien  authentiques  :  les  prélats  qui  composaient  cette  as- 
semblée les  ont  souscrits,  pour  obéir  à  une  bulle  pon- 
tificale qui  le  leur  ordonnait  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Qui  veut  étudier  l'histoire  de  ce  concile  doit 
■  sans  doute  en  lire  les  actes;  mais  que  d'intrigues  secrè- 
tes, que  de  curieux  détails,  que  de  particularités  in- 
structives ils  lui  laisseront  ignorer,  s'il  n'a  recours  à  ce 
qu'ont  écrit  sur  le  même  sujet  Pallavicini  et  sur-tout 
Fra  Paolo  !  On  sent  assez  que  des  confi'ontations  pa- 
reilles seront  indispensables,  quelle  que  soit  la  matière 
des  récits.  Voudrait-On,  par  exemple,  s'en  rapporter 
aveuglement  aux  bulletins  militaires  que  publiera  un 
général  ou  un  empereur?  Ke  prévoit-on  point  qu'on  y 
trouvera,  pour  le  moindre  succès,  un  chant  de  triom- 
phe; pour  une  action  indécise,  une  victoire  ;  pour  un  re- 
vers, un  avantage;  et  pour  un  désastre,  un  simple  écliec? 
La  prudence  exige  au  moins  qu'avant  de  rien  croire, 
on  ait  lu  des  contre-bulletins,  ou  écouté  d'autres  rap- 
ports, ou  apprécié  les  efiêls  de  chaque  engagement,  de 


bï  Google 


CHAPITRE    IX.  357 

chaque  bataille ,  observé  en  qaelle  position  elle  a  laissé 
les  années,  quels  mouveoieiits ,  queb  armistices,  quels 
traités  elle  a  préparés  ou  amenés. 

Encore  une  fois,  ta  conséquence  de  ces  réflexions 
n'est  pas  de  r^user  toute  autorité  aux  narrations  of- 
ficielles :  on  y  peut  recueillir  avec  confiance  les  dates , 
les  indications  locales,  les  résultats  matériels  des  évé- 
nements et  toutes  les  circonstances  qu'aucun  intérêt 
n'a  pu  comaller  d'altérer.  Ces  relations  sont  même 
des  sources  pleinement  pures ,  quoique  ordinairement 
un  peu  arides ,  à  l'égard  de  tous  les  faits  qui  ne 
touchent'  point  aux  opinions,  aux  habitudes,  aux  be- 
soins des  gouvernements,  des  hommes  publics  ou  des 
filetions;  mais  elles  n'instruifient  jamais  qu'à  demi, 
fort  souvent  elles  induisent  en  -  erreur  :  presque  tou- 
jours elles  dépouillent  les  fiùts  de  leurs  couleurs  mo- 
rales, si  elles  n'en  dénatureid  pas  tout-à-iait  le  ca- 
rsctère.  £n  -  un  mot,  on  ne  doit  pas  les  obliger; 
mais  il  importe  de  rechercher  en  même  temps  s'il 
n'y  a  point,  sur  les  objets  qu'elles  concernent,  des  té- 
moignages plus  désintéressés,  plus  iad^endanti  et  moins 
circonscrits. 

Une  seconde  espèce  de  relations  immédiates ,  ou  con- 
temporaines, consiste  dans  les  regîtres  historiques  où  de 
simples  particuliers  se  sont  plu  à  consigner,  jour  par 
jour,  les  événements  qu'ils  venaient  de  voir  ou  d'ap- 
prendre. Plusieurs  de  ces  journaux  sont  restés  manus- 
crits en  Italie,  en  France  et  ailleurs  :  le  Vatican  sur-tout 
en  récèle  plusieurs  qui  se  rapportent  à- la  fin  du  quin-- 
zième  siècle  et  au  commencement  du  seizième.  Mais  il 
en  a  été  publié  quelques-uns,  par  exemple,  celui  du 
/.  17 
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poQtîBcat  d'Alexantïre  VI  par  Burchard  (i),  maître  des 
eérémonies  de  ce'  pape,  et  témoin  ds  sa  rie  publique  et 
privée;  ceux  aussi  qu'auparavant  un  bourgeois  de  Parts 
dont  le  nom  n'est  paseonnu,  avait  écrits  dans  notre  langue, 
sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  CharWVIIfdepuis  l'an 
1 409  jusqu'en  1 449  i^)'  C^'^^'t  l'époque  de  la  plus-grande 
activité  des  fa<;tioD8  de  Boui^ogne  et  d'Orléans  :  l'auteur 
est  dévoué  à  la  première ,  il  est  un  ennenti  passionné  de  ceux 
qu'on  af^laît  Orléanais  ou  Armagnacs.  C'est  ime  raison 
de  n'avoir  pohit  en  lui  une  confianc*  aveugle  ;  mais  c'en 
est  une  aussi  de  confronter  ses  réchs  on  ses  notes  avec  lès 
ouvrages  composés,  au  même  siècle,  dans  un  esprit  op- 
posé, spécialement  avec  ceux  de  Jouvenel  ou  Juvénal 
des  Ursins,  Armagnac  déterminé.  Il  règne ,  quoi  qu'on  en 
wt'dit,  beaucoup  phis.  d'impartialité  dans  les  joumans 
de  Henri  III  et  Henri  IV,  écrits  par  Pierre  de  l'EetoHe  : 
ils  embrassent,  sauf  quelqifes  laCtuies,  un  espace  de 
b^nte-six  ans,  de  15^4  ^  1610,  et  sont  assez  générale- 
mepl  connus,  ayant  été  plusieurs £iis  imprimés  (3).  An- 
quetil  en  a  donné  une  idée  parfaitement  juste,  dans  les 
observations  qui  précèdent,  son  Esprit  de  Ea  ligue  (4). 
a  TjCs  affaires  de  l'Etat,  »  dit-il,  a  y  sont  jetées  pêlë-mèle 
«.et  jour  par  jour  aree  les  afiàires de  famille,  les  morts, 
a  les  naissances,  le.prix.des  denrées,  W  maladies,  les 
K  événements  gais  et  tragique»,  et  tout  ce  qui  pestiitire 
«  le  sujet  des  convwsatîoas  tfrdinaires.  LlÉtmle  se  ré- 
o  tracte  avec  antant  de  booiie  foi  qu'il  avait  afSnné 

(1)1.  SOnsbanlî  Hûtom ironu ,  tieadtcdkdc  ijU'al  1741,9  v<J. 
BÏTt  àe  Titl  Aleilndri  TI,  «lUta  a  in-i°,  aoXqaela  oiijoiiitlÛM«o»in9 
Diiri(i;lG.  (}.LelImltdo.HuidrtMv  de  fÉtoito.  CiAogMe,  171^,  >  *ol. 
1697,  in-i".  in.8". 

(4)  f.  IxxiT,  n*  4  des  onttages 
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■  avec  fiicilké.  Ce  répertoire  est  un  de  ceux  dans  les- 

*  quels  on  peut  prendre  une  juste  idée  des  bruits  popu- 
«  laires,  de  leur  origine  souvent  si  incertaine ,  de  leur 

*  accroissement  impétueux ,  de  leur  chute'  aussi  rapide. 
K  L'auteur  était  tt%^onnéte  homme,  bon  serviteur  du 
ff  rt>i  et  fort  attaché  au  parlement.  Il  cache  sous  un  air 
«  de  naïveté  un  caractère  caustique  et  malin,  et'il  a  l'art 
«  de  piquer  la  curiosité ,  de  sorte  qu'on  le  quitte  di(B- 
«  citement  quand  on  Ta  commencé.  «Cependant,  quel 
que  puisse  être  l'attrait  de  celte  lecture,  ce  n'est  pas 
sans  ef&oi  qu'on  y  suit  le  fil  chronologique  des  dissen- 
doDS,.  des  crimes,  des  calamités  qui  remplissent  cette 
partie  de  notre  histoire.  Le  journal  de  Henri  III,  tel 
qu'il  est  sorti  des  mains  de  CÉtoile,  est  assez  court; 
Riais  c'est  un  tissu  d'attentats  et  de  supplices,  de  combats 
et  de  trahisons,  de  ravages  et  d'incendies.  «  En  ce  temps- 
là, dit-il  (sous  l'année  ($87),  les  Allemands  et  les  Suisses 
passant  par  la  Champagne  brûlèrent  l'abbaye  de  Saint- 
Urbin,  appartenant  au  cardinal  de  Guise,  lequel  pour 
s'en  vengêri,  fit  brûler,  en  sa  présence,  le  château  de 
Brème,  sis  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Château-Thierry, 
appartenant  au  duc  de  Bouillon,  et'n'en  partit  qu'il  ne 
fût  réduit  en  cendres(i).»Telle8  étaient  alors  les  mœurs 
des  peuples ,  des  ducs  et  des  cardinaux. 

Dans  un  siècle  plus  poli  et  sous  un  règne  moins  ora- 
geuk,  le  marquis  de  Dangeau,  membre  de  l'Académie 
Française-et  de  celle  dès  Sciences ,  a  composé  un  journal 
du  même  genre,  mais  qu'on  a  trouvé  beaucoup  trop 
long  pour  tenter  de  l'imprimer  en  entier.  Voltaire  (3) 
croyait  y  reconnaître  l'ouvrage  de  quelque  vieux  valet 

(i)Joani.deKMriin,l.n,p.  96.       elDiuertalÎDn  sue  la  mort  ds  Usiiri 
(1)  Sièda  de  Looù  XIT,  c.  xxn,      IT,  1 U  mlM  de  la  Henriade. 
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de  chambre,  plutôt  que  d'un  académicien,  et  l'on  est 
forcé  d'avouer  que  l'abrégé  qui  en  a  été  publié,  il  y  a 
peu  d'années  (i),  n'ea  fait  pas  concevoir  une  idée  très- 
avantageuse.  Nous  n'y  trouvons  guère  que  des  dates ,  des 
formules,  des  détails  de  cérémonies  et  d'étiquette,  dé- 
tails dont  le  public  s'obstine  à  ne  pas  sentir  l'impor- 
tance, quoiqu'ils  en  aient  une  très-grande  à  la  cour 
d'un  roi  absolu  tel  que  Louis  XIV.  L'éditeur  de  ce  mé- 
morial sec  et  monotone  prend  la  peine  de  nous  avertir 
qu'o/ï  est  certain  que  rien  n'y  est  embelli.  En  efEet,  on 
n'a  pointa  craindre  d'être  ébloui  par  la  parure  du  s^le: 
jamais  Bangeau  ne  se  laisse  entraîner  ni  à  penser  ni  à 
sentir  ni  à  peindre,  quel  que  soiti'éelat  des  personnages 
ou  des  faits  dont  il  s'occupe.  Au  premier  coup  d'oril, 
vous  -seriez  tenté  de  croire  que  cette  absence  mênie  de 
toute  recherche  et  de  tout  soin,  est  un  gage  de  la  fidé- 
lité des  récits  et  doit  rassurer  les  lecteurs  contre  le  péril 
d'être  ttvmpés  ou  séduits  :  reste  pourtant  à  savoir  si  ce- 
lui qui  a  pu  enregîtrer  si  froidement  des  &its  mémora- 
bles, y  a  pris  assez  d'intérêt  pour  les  observer  avec 
clairvoyance,  a  On  ne  peut  lui  reprocher,  dityoltaîre(a), 
d'avoir  inventé  ce  qo'il  raconte,  rien  ue  serait  plus  injuste 
que  de  lui  attribuer  de  l'imagination,  et  l'on  ne  peut  pas 
non  plus  l'accuserd'être  indiscret;  car  il  garde  un  profond 
silence  sur  toutes  les  affaires  d'état.  «Toutefois  il  se  ren- 
contrait dans  le  volumineux ,  l'interminable  fatras  de  Sim- 
geau,  un  petit  nwnbre  d'articles  qui  concernaient  ou  cer- 
tains actes  de  l'autorité  suprême ,  comme  des  exils  et  des 
lettres  de  cachet,  ou  bien  des  afiaires  ecclésiastiques,  ou 

(i)  Pari*,  cbaTreattd  et  Wonx,      Dangeaa ,  pig.  Sg3  et  •oît.  àa  tons 
ili  7,  4  vol.  in-B'.  XXI  de  l'édit.  de  U.  SeDidMM. 

(i)  Kâflexioiu  ne  lei  Uàn.  de 
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même  l'histoire  littéraire.  La  plupart  de  ces  articles  étaient 
restés  inédits:  M.  Lémontey  les  a  piibUés(i);  mais  on 
pourrait  dire  qu'il  en  a  hii-méme  fort  affaibli  l'intérêt, 
en  y  joignant  un  bien  meilleur  ouvrage  de  sa  propre 
composition,  sous  le  titre  de  Tableau  du  gouvernement  de 
Louis  XIV.  Daiigeau  ne  fournissait  point  assurément  les 
matériaux  d'un  pareil  travail. 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  suffiront  pour 
montrer  en  quoi  consiste  ce  dewxiènie  genre  de  relations 
«riginales  :  je  ne  saurais  dire  qu'il  ait  fort  enrichi  l'his- 
toire; car  l'antiquité  n'a  laissé  aucun  mémorial  de  cette 
espèce  qui  nous  soit  parvenu  :  il  feut  descendre,  pour 
en  trouver  de  bien  connus,  de  bien  authoitiques,  au 
quinzième  siècte  de  notre  ère;  et  jusqu'ici  ceux  de 
l'Étoile  sont  presque  les  seuls  qui  aient  fixé-  l'attention 
publique.  Cependant  on  peut  considérer  comme  ^parte- 
nant  au  même  ordre  de  récits  les  notes  écrites  jour  pour 
jour  qui  se  rencontrent  accidentellement  dans  certaines 
correspondances,  dans  certaines  relations  de  voyages  ou 
d'expéditions  militaires.  Nous  avons  ainsi  des  journauit 
-  de  routes,  de  navigations,  de  campagnes,  desièges,  de  né- 
gociations, dé  conférences.  Des  médecins  en  ont  rédigé',, 
pour  tracer  les  progrès  des  maladies  et  des  cures;  et 
(jnelle  que  soit  la  matière  de  ces  notices  quotidiennes-, 
en  quelqne  livre  qu'elles  aient  été  insérées,  leur  contact 
immédiat  avec  les  foits  qu'elles  énoncent  les  rend  pré- 
cieuses.  Elles  coirfirment  les  autres  témoignages  qui 
s'accordent  avec  dles;et  le  leur,  quand  il  est  seul,  n'est 
pas  toujours  sans  autorité.  Un  vieil  adage  de  jurispru- 
dence qui  relusait  toute  valeur  à  la  déposition  d'un  seul 

(1)  Kmu  ur  l'éubliuemcDt  mo-       nouv.Uam.  deDangcaa.  Parla.  T0i8, 
uiTcbiquc  de  LooU  X.IV,  piévédë  de      io-8  . 
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témoin  (i),  n'est  pas  applicable  à  la  critique  historîqiift 
Sans  doute,  la  seule  affirmation  de  l'auteur  d'un  mémo- 
rial particulier  ne  suiHt  jamais  pour  qu'un  fait  soit  cer- 
taiu  ;  mais  elle  peut  lui  donner  uue  probabilité  plus  ou 
moins  grande,  selon  la  nature  de  ce  fait  et  ses  rapports 
avec  œux  qui  l'avoisinent,  selon  aussi  le  degré  de  con- 
fiance qu'inspireront  les  lumières  de  cet  écrivain,  son 
caractère  moral  et  son  exactitude  habituelle  dans  ceux 
de  ses  récits  qu'il  est  possible  de  vérifier.  Plusieurs  par- 
ticularités de  la  vie  privée  du  pape  Alexandre  VI  ne 
nous  sont  connues  que  par  le  journal  de  Burchard  (i)  ; 
et  quelque  horribles  qu'elles  soient,  elles  n'en  sont  pas 
moins  croyables  :  ces  derniers  excès  de  la  débaudie 
qu'on  voudrait  juger  impossibles,  et  qui  le  seraient  en 
toute  autre  histoire,  n'entrent  que  trop  nAlurelIetnent 
'  dans  celle  de  ce  pontife. 

Le  nom  àe  journaux  a  été  appliqué  presque  exclusi- 
vement à  un  troisième  genre  de  relations  immédiates,  sa- 
voir, à  celles  qui  se  publient  périodiquement  et  qui  ont 
été  d'abord  appelées  gazettes.  Ceux  qui  veulent  absolu- 
ment trouver  à  toute  chose  uue  origine  antique,  asùmi- 
t^t  tant  qu'ils  peuvent  à  nos  gazettes  modernes  ces  régi' 
très  publics  qu'on  tenait ,  comme  nous  l'avons  vu  (3) , 
dans  l'anàenne  Rome,  et  dont  les  diflfêrents  neins  rappe- 
laient, tantôt  la  matière  sur  laquelle  ils  étaient  écrits, 
livres  de  toile,  tables  d'ivoire,  tebles  de  marbre,  etc., 
tantôt  l'objet  auquel  ils  étaient  consacrés,  artnales  ou 
actes  du  peuple,  actes  du  séiiat,  livres  des  magistrats, 
livres  des  pontifes,  livrée  des  augures.  Les  fragments 

(i)  Tcstia  unna,  tciiii  nulliu. 

(a)  Mar.,  fol.  77.  —  Voj,  ini 

la  Vie  d'Alcz.  TI ,  par  Gordoa ,  (.  ] 


crGoOgIc 


CaAPJTHE  )S.  a63 

qui  subtwtent  de  cesautiquitéB  ne  smjt  pas  nombreux, 
et  U  s'e»  faut  «^'ils  soient  tous  «ntlientiqueg.  Mais  enfin 
l'an  se  ^att  à  les  regarder  comme  les  plus  anciens  débris 
de  gazettes,  attendu  que  aous  n'aveos  plus  rieo  dee-  rcr 
g^re&  gcecB,  pena»B,'  assyiiens ,  égyptiens ,  qui  avaient  pu 
ï£rnr^  saodèle^  à  ceux  des  Bomaios.  Je  ne  parle  piànt 
des  journaux  qu'on  suf^ose  avoir  cùculé  dans  Kooie 
»m  tes  premiers  empereurs  (i)  :  il  n'en  reste  aiw«Be 
panceUe,  et  c'est  un  artjcle  sur  lequel  on  a  trop  peu  jde 
lïDseignetœats.  On  sait  mieuK  que  depuis  fort  long* 
temps  il  «e  fait  des  publîcatioits  à  j>eu  près  périodiques 
dans  l'empitie  :t^iQgi$,  L'tiopriinene  tabellnîre,  c'ett-à- 
di»  celU-  qjù  em4>loie,  uon  des  caractères  mobiles, 
maie  des  planches  solides ,  y  eet  fort  ancienne.  Quelques- 
uns  soutienneot  que  cet  art  existait  en  Chine  dès  le 
sîkle  d'AlexandreJe^rand  (2)  :  Goii|ilet  (3)  se  te  fait^. 
remonter  qu'au  dixième  siècle  de  notre  ère  ;  Mafiei  (4)  « 
lUrcber(5),  Dubajde  (6),  avouent  qu'il  est  difficile  de 
fixer  l'époque  où  il  a  commencé.  Dulialde  assure  même 
<pe  les  Chinois  ftmt  usage  de  caractères  mobiles  sculp- 
tés eu  bois ,  qu'ils  s'en  servent  pour  publier  ou  rectifier 
tous  les  trois  mois  le  tableau  de  l'état  de  leur  empire; 
mais  jsn  a  tout  lieu  de.  croire  avec  Kircher  qu'ils  igno» 
raient  autrefois  ce  procédé  (7),  et  qu'il»  ne  l'ont  ap^is 
que  des  Européens. 

(1)  NoDapa<]aoclor«irenim,noTi  Confiiciui ,  Sinarum  phUai.    Paris, 

diurnd    accoriim   icripturâ    reperiu.  iCS;,  ÏB-ftdia. 
Tac.  Àmul.  HI,  3.  (4]Hi>lDr.  lud.  Colonix  iSSg.m. 

[i)  Koccha;    Khlioth.    Taticana  folio,  p.  m. 
iUiutnta.  Roniz,  iSgi,  in-i",  pag.  (S)  China  t1lasti«U.  Amst.  1667, 

*io.  in-folio,  p.  asi. 

(3)  Bnh -hoc  (  HioiçaiD  )  tjpogn-  (&)  Desoription  de  la  Chine.  I^râi 

phù    c«pii.   Page  G5  de    I*   Table  n35,  4  vol.  in  fol.  p.  iigdnt.  I. 
duonol.  qni  temuoelevd.  inlitolé  :  (7)  DehociovantoSiniBoKiDwiiil 


;,GoogIc 


a64  CRiTiQUE    HISTORIQUE. 

La  t^pograf^ie  (i),  telle  qu'elle  s«  pratique  depuis 
l'an  i45o  en  Europe,  pouvait  seule  donner  une  vaste 
publicité  et  une  circulation  rapide  aux  écrits^  périodiques;  ' 
et  cependant  cet  art  a  subsisté  durant  plus  d'un  siède 
et  demi ,  avant  d'être  employé  k  cet'usage.  Seulement  on 
prit  bientôt  l'habitude  d'imprimer  des  relations  particu- 
lières de  divers  événements  à  mesure  qu'ils  s'accomplis- 
sateut,  sur-tout  des  descriptions  dexéréatonies publiques, 
mariages  de  princes,  entrées  solennelles,  couronnementt, 
pompes  et  triomphes.  Beaucoup  de  récits  de  cette  es- 
pèce ont  paru  séparément  et  sucressivement  depuis 
i4So  jusqu'en  i6oo;  et  l'on  publiait  quelquefois  de  la 
même  manière  des  relations  de  procès  fameux,  de  con- 
troverses religieuses ,  de  démêlés  ou  négociation&  politi- 
ques, et  d'actions  militaires.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
'  concevoir  l'idée  d'un  recueil  périodique  qui  pât  embrasser 
toutes  ces  publications  et  tenir  lieu  de  tant  de  feuilles 
détachées.  Les  premiers  essais  s'en  firent  à  Venise  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  (a)  et  furent  appelés  Gazettes, 
du  nom  de  la  petite  monnaie  que  coûtait  chaque  nu- 
méro :  cette  étymologie  donnée  par  Ottavio  Ferrari  (3) 
a  été  adoptée  par  Ménage  (4),  Ou  oe  s'étonnera  point 
que  les  premiers  journaux  politiques  aient  paru  en 
Italie ,  si  l'on  observe  avec  Voltaire  (5)  que  cette  con- 
trée était  encore  le  centre  des  négociations  européwnes, 
et  celle  aussi  où  la  littérature  et  l'art  typographique 
avaient  le  plus  d'activité. 

Bientôt  toutes  les  capitales,  tant  de  l'Italie  que  des 


(i)  ImpriiD.  «D  cancl.  mobileg.  min   de'  LMtnati,  f*gea  ITI,  ivn. 

(a)  MtglubEcchi  avait  nuembU ,  (3)  Orig.  Ling.  Itol.  p.  i53, 

CD  i5  tomM,  Ici  première*  gaiattei  (4)  Dict.£t;iDol.aaau>t  Gueiie- 

ilalienncB.  V07.   Introdui.  al  Gîor-  (5}Dicl.  PhUotoph. ,  ait.Caiette. 


c^Googlc 


CHAPITRE    IX.  365 

pa^  voisins  eurent,  aussi  des  gazettes.  La  France  en 
eut  dès  tt>o5  :  rédigées  par  le  mîdecin  Théophraste 
Renaudot»  elles  portèrent  le  titre  de  Mercure  fran- 
çais^ jusqu'en  i644-  Quand  le  même  Renaudot  entre- 
prit, en  i63f,  une  autre  collection  périodique  in- 
titulée Gazette  de  France,  U  avait  déjà ,  depuis 
vingt-six  ans ,  impiimé  et  distribué ,  outre  ses  Mercu- 
res,  un  grand  nombre  d'affiches,  d'avis,  d'annonces; 
feuilles  détat^ées  dans  lesquelles  on  recherche  encore 
plusieurs  détails  de  l'histoire  de  ce  temps.  Mais  la  ga- 
zette privilégiée  dont  II  devint  le  rédacteur  et  le  pro- 
priétaire en  i63i,  mérite  une  atteotitm  particulière^ 
sinon  à  cause  des  articles  qu'y  insérait  quelquefois 
Louis  XIII,  du  moins  parce  qu'elle  se  publiait  plus 
régulièrement  qu'aucune  autre  et  qu'elle  s'est  pwpétuée 
jusqu'à  nos  jours.  Cependant  comme  elle  était,  au  dix- 
septième  siècle  et  au  dix-huitième ,  surveillée  ou  même 
dictée  par  le  gouvernement,  on  y  fit,  à  différentes  épo- 
ques, des  suppléments  plus  lihres,  écrits  aussi  en  fran- 
çais, et  irapFimés  dans  les  Pay»-Bas  sous  les  noms  de 
GazeUes  de  Leyde,  de  la  Haye,  d'Utrecht,  d'Amster- 
dam; papiers  fameux  de  leur  temps,  moins  utiles  de- 
puis qu'on  a  fait  entrer  en  d'autres  recueils  ce  qu'ils 
contenaient  de  plus  curieux,  et  .restés  pourtant  au 
nombre  des  sources  primitive»  de  plusieurs  notions  his- 
toriques. La  liberté  de  ces  journaux  ne  tarda  point  à 
être  qualifiée  licence  :  elle  excita  de  vives  réclamations 
dont  Camusat  (1)  rend  compte  avec  une  extrême  naï- 
veté, o  Croit-on,  »dit-ii,  «que,  s'il  y  avait  eu  des  gazettes 
«  à  Borne  du  temps  de  Claude  (2),  Agrippine  eût  trouvé 
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«  bon  qu'un  gazetier  iadueret  eût  4«DODcé  la  niert  de 
«  cet  empereur  et  rompu  par  là  tes  mesures  qu'elle  pre. 
«  naît  pour  faire  tomber  l'empire  à  mn  fili  ?  Non  cer- 
«  tainement,  et  elle  eût  eu  raison.  Il  n'est  rien  de  si  «u- 
«  eonnablp  que  cette  gène  que  lei  princes  imposent  aux 
•  gazeliers  quand  c'est  pour  une  âo  légitijne;  et  ea 
«  général,  il  ne  serait  point  à  propoc  de  laisser  à  ces 
«  sortes  d'^rivains  une  liberté  sans  bornes,  ni  de  leur 
«  permettre  les  réflexions  lurdies  plutôt  que  sensées  qui 
«  ne  leur  stmt  que  trop  ordinaires  en  certains  pays.  L'ar- 
«  rangement  de  la  société  demande  qu'on  tes  réprime; 
«  et  l'eipérienee  apprend  que  dans  les  pay^-où  les  oou- 
«  vellistes  ae  piquent  de  sincérité,  leurs  gazettes  soat 
ff  moini  des  relations  que  des  satires.  En  voici  un  <xetQ- 
«  pie  dont  l'Europe  a  été  témoin.  Lee  Hollandais  (wt 
«  affecté  autre&)îs  de  maintenir  une  grande  liberté  d'é- 
«  crire,e/e«  cela  ib  suivaient  les  vues  cC  une  polUiqat 
«  saine  et  éclairée  (i)  ;  mais  qu'en  est-il  aussi  arrive  ? 
«  C'est  que  le  gaaetier  s'étant  emporté  à  parler  insi- 
tt  Jemnient  de  Lquîs  XIV  déjà  irrité  des  libdlas  îdhiI- 
«  taots  et  des  médailles  frappées  contre  lui,  œ  prioci 
«  l'en  prit  à  ses  maîtres  et  leur  fit  payer  cbènement  leur 
«  condescendance.  M.  de  La  Fare  (a)  attribue  en  partie 
H  la  guerre  de  1673  à  cette  cause.  Dans  la  suite,  il  s'est 
«  trouvé  des  auteurs  qui  ont  porté  si  loin  leurs  invecti- 
•1  Tes  contre  les  têtes  couronnées  et  eu  si  peu  de  méa»- 
f  gements  pour  tes  puissances,  que  les  États -Géné- 
■  raux  ont  été  dans  l'obligation  de  mettre  ordre  aaitf 
«  mêmes  à  tant  d'exoès.  C'est  ce  qu'ils  ont  &it,  par 

(i)  Étrange  iTen.diffiule  &  conci-  .  (a)  Hém.  et  fiéfl.  nir  lu  piùuà- 
ber  aiec  ce  qui  précède  et  arec  ce  paoi  iiinemoits  du  rtgoe  de  Umu 
•[ui  soit.  XIV,  ch.  S. 
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o  eiemple,  à  l'égard  des  Nouvdtes  des  cours  de  l'^u- 
0  rope,  publiées  par  Gueudeville.  Sur  tes  plaintes  que 
K  M.  d'Avaux  leur  porta,  ils  défendirent  à  Gueudeville 
u  de  se  mêler  d'un  métier  où  le  savoir-vivre,  le  saag<froid 
n  et  r<^servation  des  bieaséances  sont  d'un  si  grand 
■  usage,  a 

Je  n'ai  pcûnt  à  offrir  ici  le  tableau  de  tautes  les  ga- 
zettes po)iti(fues  qui  <mt  circulé  en  Europe  depuis  1600: 
il  en  existe  d'énormes  amas  en  toute  tangue;  c'était  l'un 
des  genres  d'écrits  qui  devaient  le  plus  pulluler.  L'his- 
toire en  a  été  à  peine  ébauchée  par  Camusat,  qui  ne  s'est 
guère  occupé  que  des  journau^t  littéraires  :  elle  serait 
fort  compliquée,  parce  que  la  plupart  de  ces  recueils 
ont  été  interrompus  ou  supprimés,  remplacés  ou  repro- 
duits sous  difTérente*  formes.  Il  n'y  a  guère  que  la  Ga- 
zette de  France  qui  présente  une  suite  continue  et  up 
peu  régulière.  Le  Mercure  Galant  entrepris  par  Pon-' 
neau  àb  Visé,  en  167a,  embrassait  les  nouvelles  poli- 
tiques :  il  a  eu  pour  appendices  des  relations  purement 
historiques,  comme  l'ambassade  de  Guilleragues,  la  prise 
de  Philipsbourg  et  de  Namui*,  les  batailles  de  Sieinkerke 
et  de  Nenviode,  les  sièges  de  landau  et  de  Brissac. 
Après  la  mort  de  Doaneau  de  Visé  en  1 7 1  a ,  le  Mercure 
Galant  a  été  rédigé  par  Dufresny  jusqu'en  1714.  par 
Lefebvre  jusqu'en  1716,  par  Buchet  jusqu'en  17:11.  A 
partir  d^  cette  époque,  il  a  pris  le  titre  de  Mercure  de 
France,  et  a  eu  successivement  pour  rédacteurs  princi- 
paux La  Boque,  Fu^elier,  Raynal,  Boissy,  Marmonlel; 
mais  il  s'y  est  introduit  une  partie  littéraire  qui  a  fini 
par  devenir  la  plus  étendue  et  la  plus  importante, 

Je  ne  dois  considérer  en  ce  moment  les  journaux  lit- 
téraires  qu'en  tant  qu'ils  rapportent  les   feits  dont  se- 
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compose  lliistoîre  spéciale  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
arts  ;  histoire  sans  laquelle  tes  annales  générales  du  genre 
humain  seraient  par  trop  incoinplètes,aiosiqUe  Bacon  l'a 
déclaré  (i).  Les  observations  grammaticales,  pbilologiqnes 
ou  philosophiques  qui  se  joignent  à  l'exposé  de  ces  faits, 
et  qui  occupent  un  très-grand  espace  dans  les  journaux 
de  littérature ,  sont  étrangères  à  l'histoire ,  et  par  consé- 
quent nous  n'avons  point  à  en  tenir  compte.  Du  reste 
nous  pouvons  remarqaer  en  passant  que  l'établissement 
de  cette  classe  de  journaux  -  n'est  pas  dû  à  l'Italie  (Ti- 
raboschi  (a)  en  convient),  mais  à  la  France.  Le  plus 
ancien  de  ces  recueib  est  celui  que  Denis  de  Sallo 
commença  en  j 665,  sous  le  titre  de  Journal  <les  Sa- 
vants, et  qui  s'est  continué  jusqu'à  nos  jours.  II  a 
servi  de  modèle  à  celui  qu'on  entreprit  à  Venise  en 
1668;  aux  Actes  de  Leipsick,  commencés  par  Othon 
Mencke,  en  16^;  aux  journaux  de  Bayle  etdeLeclerc, 
en  1684  et  1686;  et  depuis  à  une  multitude  d'autres, 
dont  la  liste  serait  ici  déplacée. 

Je  reviens  aux  journaux  politiques  ou  historiques, 
dans  lesquels  encore  je  n'envisage  que  le  récit  ou  l'ex- 
posé des  faits,  et  non  tes  réflexions,  opinions  ou  discus- 
sions qui  s'y  entremêlent.  Réduites  à  leur  matière  es- 
sentielle, ces  feuilles  contiennent  des  matériaux  d'his- 
toire ,  périodiquement  publiés.  Là ,  tous  les  événements 
qu'on  a  pu  saisir,  en  quelque  sorte ,  à  leur  passage,  se 
produisent  au  grand  jour,  et  quelque  publics  qu'ils  aient 
été  par  eux-mêmes,  ils  le  deviennent  bien  davantage. 
Nous  y  lisons  aujourd'hui  l'histoire  d'hier,  et  la  posté- 
rité y  recherchera  des  souvenirs  qui  seront  devenus  loin- 
(i)  De  dignil.  el  angin.  scleatUr. 
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tains.  Les  faits,  conservés  ou  ensevelis,  selon  qu'ils  en 
sont  dignes,  dans  cet  amas  toujours  croissant  de  rela- 
tions hâtives,  demeurent  à  la  disposition  de  l'avide  curio- 
sité comme  de  la  critique  rigoureuse.  Sans  doute  ils  peu- 
vent s'y  présenter  sous  de  faut  aspects ,  soit  qu'on  ait  été 
trop  impatient  de  les  raconter  pour  avoir  pris  le  temps 
de  les  bien  voir,  soit  que  des  intérêts  personnels  ou 
politiques  les  aient  revêtus  tout  euprès  de  couleurs  men- 
soDgères.  A  tout  prendre,  ta  meilleure  garantie  de  la 
fidélité  de  ces  récits  consiste  dans  l'indépendance  de 
ceux  qui  les  rédigent,  dajis  la  liberté  qu'ils  ont  de  les 
publier,  de  les  contredire  et  de  les  .rectifier.  Je  n'exa- 
mine point  les  raisons  d'état  qui  peuvent  conseiller  de 
maintenir,  ou  de  restreindre,  ou  de  refuser  cette  liberté  : 
puisque  les  gouvernements  se  sont  presque  toujours 
plaints  d'elle,  il  fiiut  bien  qu'elle  leur  soit  incommode. 
Mais  en  ne  parlant  que  dans  l'intérêt  de  la  science,  hi»- 
torii^e,  je  ne  puis  hésiter  à  reconnaître  l'utilité  des  té- 
moignages parfaitement  libres^  afTranchis  de  toute  con- 
traiitte  et  de  ttuite  influence.  Camusat  est  persuadé  que 
Richelieu,  Mazarin,  Louis  XIV,  auraient  eu  raùon 
de  ne  laisser  insérer  dans  les  gazettes  que  des  récits 
conformes  à  leurs  intérêts:  je  ne  prétends  pas  contester 
ce  point  ;  je  dis  seulement  qu'aujoiu'd'hui  nous  étudions 
beaucoup  mieux  leur  histoire,  quuid  nous  pouvons  con- 
fronter les  relations  qu'ils  permettaient,  ou  qu'ils  dic- 
taient, avec  celles  qui  devaient  leur  déplaire. 

Toutefois  la  liberté,  partout  si  désirable,  n'est  point 
ici  la  seule  condition  requise  :  la  critique  doit  s'enqué* 
rir  encore  si  le  narrateur  était  instruit,  éclairé,  véridi- 
que.  Je  n'ajoute  point  impartial,  parce  que  c'est  touji3urs 
l'être  assez  que  de  n'offenser  jamais  la  vérilé  et  de  la 
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dire  tout  entière.  :  j'aurai  occasion  de  prouver,  dans  le 
chapitre  suivant,  qu'on  n'a  droit  d'exiger  aucune  antre 
neutralité.  ït  n'y  a  déjà  que  trop  de  préjugés,  bien  ou 
mal  fondés,  contre  les  journaux  politiques  :  rédigés  à  la 
hâte,  destinés  quelquefois  à  soutenir  ou  à  branler  un 
gouvernement,  à  fortifier  une  faction,  à  propager  tes 
opinions  d'une  secte,  souvent  aussi  entrepris  pour  ga- 
gner vite  beauconp  d'argent,  ils  ne  sont  à  placer  au 
nombre  des  sources,  de  l'histoire  qu'autant  qu'on  les 
envisage  collectivement.  Comparés  les  uns  aux  autres, 
ils  garantissent ,  par  leur  multitude  et  par  la  divergence 
mâme  de  leurs  <Krections,  la  certitude  absolue  des  &its 
sur  lesquels  ils  s'accordent,  et  la  probabilité  des  résul- 
tats qu'on  obtient  en  recneitlant  leurs  variastes ,  en  ba- 
lançant lel  plus  et  les  mpins,  en  pesant  les  témoigna- 
ges. A  les  prendre  avec  tous  leurs  défeuts,  les  gazettes 
des  deux  derniers  siècles  jettent  Sur  l'histoire  de  cet 
âge  une  lumière  si  échttante  et  si  continue,  qu'on 
regrette  qu'elle  ait  été  si  tardive.  On  sent  trop  qu'elle 
manque  nux  anciens  âges,  quelsque  soient  les  jours  on 
detni-jours  cfui  les  éclairent.  De  quel  prix  ne  seraient 
point  à  nos  yeux  déa  tableaux  périodiques  du  dernier 
siècle  de  la  république  romaine,  pareils  à  ceuit  qui  in- 
struiront  la  postérité  des  événements  dont  nous  avons 
été  nous-m^mes  témoins?  La  chronologie  sur-tout  ac- 
quiert, par  ces  publications  quotidiennes,  une  précision 
et  une  sûreté  qu'elle  obtient  fort  rafement  au  mêroedfr- 
gré  par  les  Mitres  voies.  Depuis  1600,  il  n'y  a  presqae 
plus  un  seul  fait  tant  soit  peu  mrâiorable  dont  nous  ne 
sachions  exactement  la  date  rigoureuse^  l'année,  le  mois, 
le  jour,  et  quelquefois  l'heure  même. 

S'il  était  besoin  de  prouver,  par  un  exemple particu- 
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lier,  quel»  servicex  les  gazâttes  peuvent  rendre  à  l'his- 
toire, je  citerais  le  Moniteur  françsisf  tel  qu'il  a  été 
depuis  1 789  jusrpl'au  commencenient  de  l'an  1 800 ,  c'^t- 
à-dire  avant  d'être  pleioement  asservi  à  la  volonté  du 
pouvoir  suprême.  11  est  vrai  que  même  durant  ses  onse 
premières  annéœ,  il  prenait  successivement  la  couletir 
de  chaque  époque;  nuis'  n'était  avec  tant  de  mesura, 
qu'il  sembtftit  ne  s'en  revêtit  qu'afio  d'être  une  image 
plus  fidèle  des  dîvei%  temfrs  qu'il  devait  retracer.  Je  crois 
qu'on  pouvait  Jilors  le  désigutn-  comme  celui  de  tous  les 
journaux',  tant  français  qu'étrangers,  qni  avait  acquis 
le  plus  d'autorité  :  il  a  été  le  plus  précieux  des  re- 
cueils périodiques  par  son  étendue,  par  l'importance  et 
l'oichaînem^t  des  matières,  par  le  caractère,  sinon 
d'indépendance,  au  moins  de  modération  qu'il  conser- 
vait quand  il  n'était  point  officiel,  et  par  l'authenticité 
des  pièces  qu'il  rassemblait  quand  il  feltait  qu'il  le  fût. 

De  toutes  les  observations  qui  précèdent,  on  petit 
conclure  que  la  première  règle  générale  à  suivre  dails 
l'usage  historique  des  journaux,  est  de  regarder  comme 
coBstantes  les  diites  et  les  circonstaocâs  matérielles  qu'ils 
énoncent,  k  moins  qu'un  motif  particulier  d'en  douter 
ne  résulte  ou  de  la  nature  même  du  fait,  ou  de  quelque 
autre  témoignage. 

En  second  liai,  tous  les  fads  qui  ne  sont  pas  incroya- 
bles ou  invraisemblables  Ae  leur  natUrë,  doivent  être 
tenus  potu-  avérés  quand  ilssont  uniformément  ratoatés 
par  toutes  les  gazettes,  rédigées -en  des  sens  divers,  eri 
dfs  syet^es  opposés. 

Dans  le»  cas  oh  tes  récHs  dé  ce  gen^  se  contredisent 
entre  eux,  une  troisième  règle  nous  prescrira  d'avoir 
recours  à  d'autres  relations  plus  mûrement  rédigées. 
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tTexamioer  intrinsèquement  chaque  détail,  et  de  juger 
les  témoignagewl'après  les  données  qu'on  peut  avoir  sur 
les  lumières  ou  sur  la  bonne  foi  de  chaque  narrateur. 

Mais  en  quatrième  lieu,  il  convient  sur-tout  de  se  dé- 
fier des  gazettes  dont  les  gouvernements  disposent  à 
leur  gré  sans  les  publier  eux-mêmes  :  les  iàits  qui  ne 
seraient  annoncés  que  de  cette  manière,  devraient  tou- 
jours passer  pour  non-attestés.  Un  journal  purement  offi- 
ciel et  que  l'autorité  publie  comme  son  propre  ouvrage, 
garde  toujours  quelque  mesure  dans  ses  plus  trom- 
peuses narratimis  :  il  évite  les  mensonges  grossiers,  il 
énonce  avec  exactitude  les  articles  qu'il  serait  impos- 
sible de  dissimuler;  il  se  contente  d'altérations  acciden- 
tâtes, de  réticences  fiirtives ,  en  un  mot  de  demi-menson- 
ges; au  lieu  qu'il  est  possible  que  celte  méine  autorité, 
en  ne  parlant  point  en  son  nom ,  et  en  employant  un 
organe  mercenaire  qu'elle  peut  désavouer  au  besoin,  se 
permette  saas  scrupule  des  impostures  dont  elle  profite 
sans  en  répondre.  Voilà  de  toutes  les  espèces  de  jour- 
naux ceux  qui  jetteraient  le  plus  d'erreurs  et  de  désor- 
dres dans  l'histoire,  si  la  critique  n'y  prenait  garde.  Un 
mensonge  impiimé  dans  une  gazette  libre,  est  con- 
tredit, réfuté  le  lendemain  dans  une  autre.  Mais  lors- 
qu'un gouvernement  retient  sous  ses  ordres  toutes  les 
feuilles  publiques,  il  ne  souf&e  pas  qu'on  désabuse  cenx 
qu'il  a  trompés;  et  alors  la  vérité  n'a  de  refuge  que  dons 
les  pays  étraogers  et  dansles  mémoires  qui  se  préparent 
'  en  secret  pour  être  publiés  sous  un  autre  régime.  C'est 
ainsi  que  tant  de  faits  ignorés  ou  mal  connus  en 
France  durant  les  treize  premières  années  du  dix-oeu- 
vlème  siècle  n'ont  été  un  peu  librement  racontés  que 
d^Hiis  i8i4- 
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Avant  de  quitter  les  relations  périodiques,  je  dois  rat- 
tacher à  cette  classe  certaines  notices  qui  ne  portent  le 
nom  ni  de  journaux  ni  de  gazettes,  mais  qui  &e  publient 
néaumoins  à  des  int^^alles  réglés,  tous  les  ans,  par 
exemple,  sous  les  noms  d'Âlmanaclis,  d'Annuaires  ou 
d'Ephéinérides.  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  ne  sont 
<]u'astronomîques  ou  astrologiques;  mais  il  en  est  qui 
tiennent  à  l'histoire,  puisque  le  calendrier  y  est  suivi 
de  la  nomenclature  des  princes,  des  magistrats,  digni- 
taires ou  fonctionnaires  de  chaque  pays.  Les  plus  an- 
ciens que  nous  ayons  eus  de  ce  genre  dans  notre  langue , 
étaient  intitulés  Etats  de  la  France  :  ils  remontent  à  l'an 
1648,  et  ils  ont  été  remplacés  par l'Almanach  royal,  qui 
commence  en  i6yg.  C'est,  disait  Fontenelle,  le  livre  qui 
contient  le  plus  de  vérités;  et,  en  efTet,  quoiqu'il  s'yren- 
contre  bien  quelques  iriexartitudes,on-doit  le  compter  au 
nombre  des  sources  où  l'histoire  peut  puiser  avec  le  plus 
de  sûreté  des  dates  et  des  nomenclatures.  Il  ne  convien- 
drait pas  d'accorder  tout-à-fait  la  même  confiance  aux 
rvgitres  annuels  qui  ont  été  composés  en  Angleterre  et 
en  France  pour  retracer  les  évèoements  de  l'année  pré- 
cédente ,  car  les  d^ails  n'en  sont  pas  d'un  ordre  aussi 
positif,  aussi  matériel  ;  il  s'y  mêle  des  aperçus  politiques 
qui  sont  quelquefois  à  vérilier;  cependant  ces  résumés 
devronX  être  consultés  encore ,  comme  tenant  de  fort  près 
aux  époques  précises  des  .événements. 

On  vient  de.  voir  que  les  trois  premières  olasses  de 
relations  originales,  savoir,  les  procès-verbaux,  les  mé- 
moriaux privés,  et  les  publications  périodiques,  sont, 
pour  l'histoire  des  quatre  derniers  siècles,  sur-tout  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième,  des  sources  directes, 
/.  18 
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fort  abondantes  et  souvent  très-sûres.  Il  est  sensible  que 
de  telles  relations  ajoutent  beaucoup  à  l'instruction  qu'on 
peut  puiser  dans  les  tradidons  et  dans  les  moaurnante; 
nuis  les  matériaux  historiques  qu'indiquera  le  cliapitre 
suivant  sont  encore  d'une  plus  baute  importance. 
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RELATIONS  ÉCRITES  DAWS  tK  COURS  DU  SIÈCLE  OU  LES 
ÉviXTMEVn  SX  SOST  ACCOMPUS,  OU  PiiU  DE  TEHPS 
APRÈS   CE   SIJU:i£. 


Jusqu'ici,  je  n'ai  compris  au  nombre  des  sources 
historiques  aucun  livre  proprement  dit  ;  car  si  j'ai  parlé 
de  quet<|ues  ouvrages  où  sont  coosignés  d'antiques  sou-, 
venirs  transmis  long  -  temps  d'Âge  en  âge  avant  d'être 
«crits,  je  n'ai  considéré  ces  livres  que  comme  les  der- 
niers aiuieaiix  d'une  chaîne  traditionnelle,  et  comme  les 
«euls  moj'eBS  que  nous  ayons  aujourd'hui  de  remonter 
aux  siècles  antérieurs  à  ceux  qu'on  nomme  historiques, 
n  jr  a  même,  dans  plusieurs  des  siècles  auxquels  s'étend 
cette  dénomination ,  certaines  parties  qui  ne  nous  sont 
connues  que  de  cette  manière,  et  sur  lesquelles  aussi 
ies  livres  ne  fonL  que  nous  apporter  des  traditions. 
D'une  autre  part ,  nous  avons  vu  différents  genres  de 
monuments  fixer  des  points  de  chronologie,  établir  un 
petit  nombre  de  faits  principaux  en  de  longs  espaces  ; 
plus  tard,  etsur-tout  après  l'an  laoo  de  J'ère  vulgaire, 
)es  chartes ,  les  pièces  d'archives  ont  commeucé  à  don- 
ner plus  de  cohérence  et  d'ensemble  aux  éléments  des 
«nnales  humaines.  Sont  survmus  les  procès  -  verbaux 
et  d'autres  récits  ofBciels,  tes  mémoriaux  particuliers 
i8. 
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écrits  jour  par  jour,  et  formant  des  recueils  de  notes 
plutôt  que  des  compositions  régulières;  enfin  tes  ga- 
zettes publiques ,  dont  diacune  n'est  aussi  qu'une 
.  feuille  éphémère,  remplie  elle-même  d'articles  fugitifs. 
De  toutes  ces  espèces  de  documents  et  de  témoignages, 
de  tous  ces  tributs  apportés  par  des  voies  diverses  à 
l'histoire,  il  s'est  formé  un  tissu  de  plus  en  plus  serré, 
plein  et  solide.  Cependant  il  reste,  depuis  le  cinquième 
sîècleavant  notre  ère  juscpi'au  règne  de  Philippe- Auguste, 
et  même  encore  depuis  ce  règne  jusqu'à  nos  jours,  quantité 
de  faits  dont  nous  ne  devons  la  connaissance  qu'à  des 
compositions  historiques,qu'à  de  véritables  livres,  qu'à  des 
tableaux  tracés  par  des  auteurs  contemporains;  et  c'est 
maiotenant  sur  ces  ouvrages  qu'il  faut  porter  nos  re- 
gards, afin  d'apprécier  la  «certitude  ou  la  probabilité 
des  faits  qu'ils  nous  apprennent. 

Entre  ces  livres ,  nous  distinguerons  d'abord ,  comme 
tenant  plus  immédiatement  que  tes  autres  à  l'époque 
qu'ils  retracent,  ceux  où  un  auteur  raconte,  soit  ses 
propres  actions,  soit  les  événements  auxquels  il  a  eu 
part ,  ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  des  personnages  de 
son  temps.  Pour  ne  rien  dire  ici  de  l'ouvrage  de  Xéno 
phon  sur  la  retraite  des.  Dix-Mille,  qu'il  avait  lui-même 
en  partie  commandée  et  dirigée,  les  Commentaires  ou 
Mémoires  de  Jules  César  sur  la  Guerre  des  Gaules  et 
sur  ta  Guerre  Civile,  nous  offrent  l'un  des  plus  anciens 
et  des  plus  célèbres  exemptes  de  cette  classe  de  relations. 
Quoiqu'il  soit  difficile  de  raconter  avec  plus  de  modestie 
et  de  décence  ses  propres  exploits,  les  livres  de  César 
n'ont  point  été  à  l'abri  de  la  critique.  De  son  temps 
même,  ou  peu  après  sa  mort,  on  lui  reprodiait  d'avoir 
écrit  avec  trop  de  négligence,  quelquefois  avec  trop  peu 
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de  fidélité;  d'avoir  admis  sans  examen  les  rapports  qu'on 
lui  faisait  des  actions  où  il  n'était  pns;  et  d'avoir  altéré, 
soit  par  oubli ,  soit  à  dessein ,  la  description  de  celles  où 
il  s'était  trouvé  en  personne  :  on  ne  t'excusait  qu'en 
supposant  qu'il  s'était  promis  de  retoudier  un  jour  et 
de  corriger  cet  ouvrage.  Voilà^  selon  Suétone  (i),  ce 
qu'en  pensait  Asinius  Potlion  :  mais  il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  souscrire  à  cette  sentence  avec  une  confiance 
aveugle;  car  Asinius  censurait  aussi  Salluste,  Cicéron, 
Tile-Live;  il  trouvait  plus  aisé  d'être  ieurjuge  que  leur 
émule  (a);  et  si  nous  en  croyons  les  deux  Sénèque  (3), 
et  Qtiintitien,  ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  Dialogue 
sur  la  corruption  de  l'Éloquence  (4),  Asinius  était  un  de 
ces  littérateurs  durs  et  sees  (duras  et  si'ecus),  qui  auraient 
besoin  pour  eux-mêmes  de  l'indulgence  qu'ils  n'accor- 
dent à  personne  (5).  Du  reste ,  nous  n'avons  à  peu  près 
aucun  renseignement  qui  puisse  nous  aider  à  discerner 
les  erreurs,  sans  doute  bien  légères,  que  Jules  César 
aurait  commises  dans  le  récit  de  ses  expéditions.  Mon- 
laigTie{6)  lui  reproche  les  fausses  couleurs  dequoy  il 
veut  couvrir  sa  mauvaise  cause  et  l'ordure  de  sa 
pestilente  ambition;  mais  sauf  cette  restriction,  qui  est 
à  ïa  vérité  fort  grave,  il  le  préfère  è  tous  les  autres 
historiens  :  il  le  loue  particulièrement  «  d'avoir  mis  tant 
o  de  sincérité  dans  ses  jugements,  parlant  de  ses  enne- 

(i)    yita  Jut.  Cm.  n.  56.  CiEsari.  u"  lo.  QaÎQtU.    Inslil.    Rhel.   1,  5, 

Coii>iii«fit*Roi  PoUId'  Aainiiu  panim  TIII,  i, 

■liUgenlcr  pammque  iategri  verimte  (S)  Senec.  PliUiu.  epUt.  loo. 

composlto»  pnial,  tàm  CœJar  plera-  (4)  De  Cans.  eorr.  tloq.  d.  ai. 

que  qusperalîi»  étant  geala  temerè  (â)  Adeo  ut  în   mnlti»  lUî  Tcnui 

erediderlt,e!qu«per  se,  velcOQsalto,  opcu  esset  qas  ah  ipso  tîi  impelra- 

Tel  eiiam  memoriâ  lapsus,  pcrperàm  balnr.Seo.  Rhet.  Prooem.  1.  ITCoq- 

edîderil  ;    eiûlimatqnB  retciiptumiii  Iruvert. 

et  correciurum  fmttt.  (6)  Basai»,  lifre  II,  ch.  10; 

(1)    Suetoa.   de    lUuttr.  Gramin. 
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H  mis,  que  si  l'on  peut  trouver  quelque  t^ose  à  recUre, 
il  c'est  qu'il  a  été  Irep  épargnant  à  parler  de  aoi;  car 
«  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent  avoir  été  exécutée» 
a  par  lui,  qu'il  n'y  soit  allé  beaucouf^  plus  du  sieu^u'it 
«  n'y  en  met  (1).  » 

Il  y  aurait  lieu  à  de^  observation»  par^lles  sur  u>us 
les  auteurs  qui,  depuis  César  jusqu'aux  plus  réceQtes 
époques ,  ont  laissé  des.  histoires  pUis  ou  moins  étendues 
de  leur  propre  vie,  rexp<^  des  divers  détails  de  la  car* 
rière  politique,  militaire  ou  littéraire  qu'ils  tivaient  par- 
courue. Je  ne  vais  point  m'areèter  à.  cbacun  de  ces  écri- 
vains; la  LUte  seule  en  serait  fort  longue  et  difficile  » 
rendre  bien  complète.  Pour  n'en  ejïtcaire  qu'un  petit 
nombre  de  noms,  j'indiquerai  te^Juif  Josèphe,  au  pre-< 
mier  siècle  de  l'ère  chrétienne;  au  c{Wttriè(ne  et  a«  eio» 
quiètne,  Libanîos,  saint  Grégoire  de  Nazianxe  et  saint 
Augustin;  au  douzième,  Abétard;  au  quatoniècaç,  Pé- 
trarque; au  quinzième  et  au  seizième,  Ërasifie,  Hutteo, 
Cardan  ,  Bucbanan ,  Rçineccius  et  Tych^Brahé;  a»  ^- 
septième,  De  Thou,  d'Aubigné,  Campanetla,  Benlivo- 
^io,  Baaaompîerre ,  Lic«ti,'Févret,  Malpi^i>  Hobbes, 
Antoinette  Bourignon,  BorricUus,  Bussî-Babulin,  Lu- 
dotf  et  Bayte;  au  dix-huitième,  Baluze,  Huet,  le  cardinal 
Quéiini,  Hume,  Jean-Jacques  Rousseau,  Franddin, 
Goldoni,  AlBéri,  Marmontel.  Par  les  souvenirs  que  ta 
plupart  de  ces  noms  rappellent,  on  conçoit  assez  que 
les  livres  dont  nous  parlons  ici  tiennent  plus  à  l'Ijistoire 
spéciale  des  lettres  qu'aux  annales  générales  des  gouver- 
n«nents  et  des  peuples;  on  en  distingue  cependant  quel- 
ques -  uns  qui  éclairent  l'histoire  politique  ;  et  le  nombre 
en  paraîtrait  beaucoup  plus  considérable,  si  je  conti- 
(0  E,Mi.,i.  n,c.  .0. 
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«uab,  depuis  1790  jusqu'en  i8a5,  te  catalogue  des 
peracmnes  qui  oot  écrit,  ou  sous  le  nom  desquelles  on 
a  publié,  des  relations  de  leurs  propres  aventures.  Leurs 
noms  (1)  suffiraient  pour  montrer  que  leurs  mémoires 
«nbrassent  une  grande  partie  des  événements  arrivés 
dqiuis  trentcKÛoq  années  en  France  ou  même  dans  l'Eu- 
rope entière ,  et  que  par  conséquent  cette  dasse  d'ouvra- 
ge&  est  à  distinguer  parmi  les  sources  Ustoriques. 

Je  suis  loin  pourtant  de  les  avoir  tous  désignés;  et 
je  doia  y  jmn4re,  comme  ayant  siiMu  le  même  objet 
dans  toute  son  étendue,  du  moins  le  même  caractère, 
les  correspondances  épistt^ires ,  les  sécits  de  voyages, 
àe  négociativiSk,  d^  campagnes  ou  expéditiiHis  guerriè- 
res ,  d'entreprises  commerciales ,  industrielles,  politiques  ; 
truand  ce»  lettres  et  ces  relations  sont  écrites  ou  dictées 
par  ceux  mtme  qui  sont  intervenus  dans  ces  diverses 
a£taires,  non-seulement  comme  témoins,  mais  comme 
acteurs  ou  comme  personnellement  et  directement  inté- 
ressés. C'est  ainsi  qu'appartiennent  à  l'histoire  beaucoup 
d'épîtres  de  Cicéron ,  la  correspondance  de  Trajan  et  de 
Pline  le  Jeune  ;  plusieurs  lettres  de  Symmaque,  de  Cassio- 
dorejdllbcmarjd'lvea  de  Chartres,  d'Abélard,  de  saint 
Bernard,  de  Pierre  de  Blois,  de  Pierre  des  Vignes,  d'un  très- 
grand  nombre  de  princes,  de  papes,  de  prélats  et  autres 
hommes  puissants  ou  fameux  du  moyen  âge.  Aussi  n'a-t-on 
pas  manqué  d'en  insérer  de  longues  séries  dans  les  collec- 
tions historiques  (3).  Ijes  quatre  derniers  sièclesen  foumlt- 
seot  davantage  encore  de  JeanUus,  de  Gerson,  duPogge, 


(i)  Hénolcn  Jb  CoMcnpOTÙDR,  *  d**  HiMoiiena d«  Fiaoec,  pabliM  par 

pabliéi  chez  l«  Fr.  Baudouin  j  iD-S°,  Dom  Bouqnel...  el  par  M.  Bn'al,  19 

coHecticm  dcjà  ToInnihwDM!.  *ol.  i«-folio. 

(3}    ParticoliànBwnt    imt    cille 
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d'^neas  Sylviusou  Pie  II,  d'Ange  Politien ,  de  Lonis  XI  el 
deI>ouis  XII;  d'Érasme,  deDelphini,  de  Pierre  Martyr,  du 
cardinal  Votsey,  de  Thomas  Morus ,  de  Bembo,  de  Sadolet, 
deBusbecq,  du  cardinal  d'Ossat  et deHenrilV;  ensuite  des 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  de  Guy  Patin,  du  che- 
valier Temple ,  de  louis  XIV  et  de  madame  Maintenoo,- 
pour  ne  rien  dire  des  articles  anecdotîques  qui  se  rencon- 
trent dans  les  lettres  d*  madame  de  Sévigné.  Combien  de 
documents  ou  renseignements  du  même  genre  à  puiser 
encore  après  i  yoo ,  dans  une  autre  suite  de  correspon- 
dances voIumÎDeuses,  entre  lesquelles  je  ne  rappellerai 
que  celle  de  Voltaire!  Sans  doute  parmi  les  It^tres  que 
je  viens  d'indiquer,  et  dans  le  nombre,  bieo  plus  grand, 
d^  celles  dont  je  n'ai  pas  fait  mention,  il  y  en  a  beau- 
coup qui ,  n'étant  consacrées  qu'à  l'expression  d'affec- 
tions privées  ou  bien  à  des  discussions  littéraires,  phi- 
l<Mophiques ,  théologiques ,  demeurent  tout-à-fait  étran- 
gères à  la  sciende  des  faits;  mais  cette  science  a  tant  de 
matériaux  à  recueillir  dans  le  genre  épistolaire  généra- 
lement considéré,  qu'elle  s'exposerait,  en  le  négligeant, 
à  rester  défectnease  ou  inexacte. 

Ce  serait  prendre  un  soin  superflu  que  d'expliquer 
comment  les  relations  des  voyageurs  contribuent  à  éten- 
dreet  à  perfectionner  la  géographie,  à  f^lairer  et  enfichir 
d'autres  branches  de  l'histoire.  Les  narrations  ou  des- 
criptions de  ce  genre,  peu  nombreuses  et  peu  fécondes 
dans  les  temps  antiques,  commeucent  à  le  devenir  au 
treizi^e  siècle  de  notre  ère,  et  se  multiplimt  extrême' 
ment  depuis  la  fin  du  quinzième.  Peu  après,  une  autre 
classe  importante  de  mémoires  originaux  «'est  composée 
.  des  écrits  où  des  guerriers,  des  ambassadeurs,  des  mi- 
nistres, des  hommes  d'état  ont  rendu  compte  des  opé- 
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rations  dont  ils  avaient  été  chargés.  A  partir  de  l'an  i  Soo, 
il  n'y  a  presque  pas  un  seul  intervalle  de  dix  années  au- 
quel ne  correspondent  des  mémoire»  de  cette  nature. 
Têts  sont  ceux  que  l'on  doit  aux  ]>u  Bellay  de  Langey, 
aux  Noailles,  à  Montluc,  à  SuUy^  à  Mornay,  aux  car- 
dinaux d'Ossat  et  Du  Perron ,  au  président  Jeannîn , 
au  duc  de  Boban,  au  comte  de  Bryenne,  à  Dudley 
Carleton,  à  Bassompiefre,  au  marquis  de  Feuquières, 
au  (ordinal  de  Retz,  au  comte  d'Estrades,  à  Bellîèvre 
et  à  Sillery,  à  Forbin,  à  De  Witt,  à  Duguay-Trcmin  ;  aux 
négociateurs  d'Avaux,  de  Torcy  et  Montgon  ;  au  cbevt- 
lier  d'Ëon,  à  Robert  et  Horace  Walpole,  etc.  Il  àera 
toujours  indispensable  de  recourir  à. ces  mémoires,  si 
l'on  veut  rechercher  à  leurs  sources  plusieurs  articles 
de^  annales  politiques. 

Ce  qui  caractérise  les  relations  que  je  viens  de  dési- 
gner, et  qne  j'ai  distribuées  en  plusieurs  genres,  c'^t 
d'être  écrites  par  des  personnages  qui  ont  dû  avoir  une 
parfaite  connaissance  des  faits,  puisque  ce  sont  leurs  . 
propres  actions,  ou  des  év^ements  avec  lesquels  ils  se 
sont  trouvés  immédiatement  en  contact.  Ils  ne  les  ra- 
content point  an  moment  même  où  ils  s'accomplissent, 
mais  ils  n'en  sont  pas  à  une  longue  distance  lorsqu'ils 
écrivent.  Ain» ,  de  leur  part ,  l'erreur  est  peu  présuma- 
ble  :  il  s'agit  de  faits  sensibles  qu'ont  aperçus  de  près 
et  observés  avec  un  vif  intérêt  des  hommes  d'un  es- 
prit cultivé,  les  plus  capables,  par  leur  position  per- 
sonnelle ,  de  les  bien  connaître  et  de  les  exposer  exac- 
tement. Toutefois  il  est  possible  que  d'anciennes  préven- 
tions les  aveuglent-,  que  leurs  habitudes,  que  les  mou- 
vements de  leur  imagination  dérangent  l'ordre  de  leurs 
idées  et  de  leurs  sensations  mêmes.  On  est  tenté  du  moins 
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d'expliquer  de  cette  manière  lea  aventures  miraculeuseï 
qu'attestent,  comme  témoins  oculaires,  ou  même  comme 
agents  ou  patients,  dee  auteurs  dont  on  a  peine  à  révo- 
quer ea  doute  ta  bonne  foi.  Il  est  plus  aisé  de  supposer 
que  Pascal  se  trompe  eo  croyant  que  sa  nièce  a  été 
guérie  par  i'attoudiement  d'une  relique  (i),  que  de  le 
déclarer  imposteur.  Quelques  pieux  auteurs  ont  inséré 
de  pareils  prodiges  dans  1^  réint^  qu'ils  mit  composés  de 
leurs  vicissitudes  personnelles  :  or,  nous  savons  bien  (a) 
qu'il  n'y  a  qu'une  autorité  surnaturelle  qui  ptùsse  nous 
rendre  croyable  ce  qui  contredit  les  lois  de  la  nature; 
et  à  cet  égard,  toutes  les  croyances  que  cette  autorité 
n'exige  pas  sont  interdites  par  le  bon  sens ,  quel  que 
puisse  être  le  poids  des  témoigQage&;  car  la  raison  pèse 
encore  plus.  Il  peut  arriver  aussi  quelquefois  qu'un  Itu- 
teuc  écrivant  sa  propre  vie  soit  mal  servi  par  ses  sou- 
vrairs,  s'il  n'a  conservé  aucune  note  écrite,  et  s'il  n'a 
|»is  la  plume  qu'à  un  ^e  &>rt  avancé  :  voilà  comment 
on  remarque  de  temps  en  lemjK ,  dans  ce  genre  de  re- 
lations, de  fausses  dates  et  des  ineiaetitudes  légères  dont 
oc  serait  porté  à  le-s  croi  ce  exemptes ,  et  qu'on  est  pourtHit 
foFcé  de  recounatlre  quand  les  autres  récits  et  rencbu- 
nemeot  des  iaits  les  dévoileat.  Mais,  ea  général,  on  a 
bien  moins  à  redouter  les  illusions  de  cette  classe  dlii»- 
toriens  que  leurs  mensonges. 

Nul ,  dans  sa  propre  cause,  ne  doit  être  cru  sur  pa- 
role et  sans  exanen.  C'est  précisément  parce  que  l'au- 
teur  a  eu  pvt  ou  a  pris  un  trè»-vtf  int«^t  à  .ce  qu'il 
rapporte ,  que  la  prudence  nous  conseille  d'y  regarder 
après  lui;  soit  qu'il  s'agisse  d'évèitcnients  merveilletlx 
ou  inubités,  soit  que  rien  ne  dépasse  en  effet  les  bornes 

(i)  Voy.  c!-ife»ras,p.  ÎB.îg.  (i)  Voj.  à-àtaiat ,  ch.  t. 
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du  possible  et  de  l'ordinaire.  Je  veuxbîen  croire  que ,  dans 
toute  cette  classe  de  relation^  origioales,  les  mensonges 
grossiers,  coinpiets,  absolus,  seront  assez  rares;  mais  les 
artiâces  et  les  déguisements  n'y  sont  que  trop  communs; 
et  l'on  conçoit  aisément  lés  causes  qui  peuvent  en  écarter 
ou  y  modifier  certaiiia  détails  qui  mieux  exposés  donne- 
raient aux  faits  un  tout  autre  aspect,  un  autre  caractère. 
J'ai  indiqué,  au  commeno^ent  de  )a  liste  des  mémoires 
politiques,  ceux  de  Guillauine  Du  Bellay  de  Langey,  revus 
et  açbevés  par  son  frère  Mactirr:  leur  contemporain  Mon- 
taigne (  i)  y  voyait  un  grand  déchet  de  F aitcienne  fran- 
chise et  liberté  d'écrire.  «  C'est  icy,  dit-il,  plustost  un 

■  plaidoyer  pour  le  roy  Francis  contre  l'^npereur  Cbar- 
a  les  cinquiesme,  qu'une  histoive.  Je  ne  veulx  pas  wwe 

■  qu'ils  ayent  ri^i  chan^  quant  au  gros  du  taict;  mais 
"  de  contourner  le  jugeonenl  des  évènemeMs  souvent 
tt  contre  raison,  à  nostre  advantag©,  et  d'obmettre  tout 
"  ce  qu'il  y  a  de  chitfouilleux  en  la  vie  de  leur  ntaistre  ^ 
K  ils  ea  font  me»ti«r  :  temoing  les  rect^ements  (^)  dct 
0  in^saieura  de  Mcmlnoirency  et  de  BtÎob,  qui  y  sont 
•  oubliez;  voire  le  seul  nom  de' madame  d'Estampes  (3) 
Il  m  s'y  treuv*  point.  On  ]ieut  couwir  les  actions  se- 
«  crettes,  maia  de  taire  c«  que  tout  le  moade  sçait  et  les 
"  elfoses  qui  ont  tiré  (4)  dM  eâeets  pubticques  et  de 
a  t«IJe  co^iséquence,  c'est  un  défaut  inexcusable.  Somme, 
"  pow  avoir  l'entière  cognoissance  du  roy  François  et 
«  des  cilows  advenues  de  son  tem|96,  qu'on  s'addcesse 
«  ailleurs,  si  l'on  m'en  croit.  Ce  qn'on  peult  Ëiire  icy  de 
N  pFOttfit,  c'est  par  la  dédurtioQ  particulière  des  bataille» 
«  et  expIcHCts  de  guerre  oîi  ces  gentibbommes  se  «ont 


I,  prodoit. 
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«  trouvez,  quelques  paroles  et  actions  privées  d'aalcuDS 
«  priDces  de  leur  temps,  et  les  praetiques  et  négocia- 
t>  ti(His  conduictes  par  le  seigneur  de  Langeay,  où  il  y  a    . 
B  tout  plein  de  choses  digues  d'être  sceues  et  des  dis- 
«  cours  non  vulgaires.  » 

Quoique  Montaigne  ne  parle  ioî  que  d'un  seul  ou- 
vrage, ce  qu'il  es  dit  est  si  profondément  judicieui 
qu'on  y  trouve  le  germe  de  toutes  les  règles  de  critique 
à  établir  concernant  tes  relations  du  même  genre.  Di- 
sons d'abord  qu'il  est  nécessaire  de  recourir  à  ces  écrits, 
si  l'on  entreprend  une  étude  sérieuse  àt  l'histoire,  si  l'on 
veut  puiser  à  leurs  sources  les  notions  dont  elle  se  com- 
pose :  en  général ,  cette  classe  de  livres  historiques  ne 
saurait  être  remplacée  par  aucune  autre  qu'avec  un  dés- 
avantage e:itrème ,  égal  au  moins  à  celui  qu'on  éprouve 
en  littérature,  quand  on  se  contente  d'une  traduction  au 
lieu  d'un  texte  original.  Nous  devons,  en  second  lieu, 
reconnaître  que  ces  relations  contribuent  à  donner  une 
pleine  et  entière  certitude  à  un  assez  grand  nombre  de 
faits  et  de  détails;  je  veux  dire  à  ceux  qui,  étant  unani- 
mement attestés  par  elles,  le  sont  encore  par  d'autres 
récils  et  par  des  monumentâ'  publics.  Quel  doute  pour- 
rait nous  rester  sur  de  tels  faits,  s'ils  sont  d'ailleurs 
vraisemblables  en  eux-mêmes,  s'ils  se  lient  naiurellemfflit 
à  ceux  qui  les  ont  précédés  ou  suivis,  et  si  enfin  nous 
ne  rencontrons  rien  qui  les  démente?  Or  il  y  a  dans  les 
annales  des  trois  derniers  siècles  beaucoup  d'articles  qui 
réunissent  toutes  ces  conditions,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  laissent  aucune  sorte  de  fondement  ni  de  prétexte  au 
système  qui  n'accorde  aux  connaissances  historiques, 
quelles  qu'elles  soient,  que  plus  ou  moins  de  probabilité. 
Mais  il  est  trop  vrai,  en  troisième  lieu,  qu'on  ne  doit  pas 
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toujours  une  pleine  croyance  à  ce  qu'un  auteur  raconte 
de  sa  propre  vie  et  des  affaires  dont  îl  s'est  mêlé  :  la 
critique  y  distinguera  quelquefois  de  purs  mensonges, 
souvent  des  récits  qui  manqueront  de  vraisemblance, 
d'autres  qui  ne  seront  que  probables.  Ce  discernement 
dépend  à  la  fois  de  l'examen  intrinsèque  des  faits,  du 
rapprochement  et  de  la  confrontation  des  témoignages, 
de  l'idée  que  l'historien  nous  aura  ingpirée  lui-même 
ou  que  ses  contemporains  nous  auront  donnée  de  sa 
probité,  de  son  exactitude,  de  ses  lumières;  et  ce  qu'il 
pourrait  mériter  de  défiance  croîtraU  en  proportion  de 
l'intérêt  direct  et  p«rsonnel  qu'il  aurait  aux  résultats  de 
sa  relation. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  récits  originaux  sur 
lesquels  nous  venons  de  jeter  les  yeux,  il  va  s'en  présen- 
ter une  classe  infiniment  plus  considérable.  C'est  celle 
que  composent  les  livres  deshistoriens  qui  nous  racontait 
non  pas  ce  qu'ils  ont  fait,  ni  toujours  même  ce  qu'ils  ont 
vu  ;  mais  ce  qui  s'est  passé  de  leur  temps ,  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris de  témoins  oculaire»,  ce  qu'ils  ont  enfin  immédia- 
tement vérifié  ou  gu  vérifier.  De  leur  temps ,  est  une 
expression  qu'il  ne  Ëiut  point  restreindre  ici  avec  trop  de 
rigueur;  elle  serait  encore  juste,  quand  elle  compren- 
drait avec  les  année»  de  leur  vie,  quelques-unes  de  celles 
qui  ont  précédé  leur  naissance,  toutes  celles  par  exemple 
qu'avaient  vues  les  parents  qui  leur  ont  donué  le  jour. 
Kous  devons  une  grande  attention  à  cette  classe  d'histo- 
riens; car  entre  les  sources  de  l'histoire,  c'est  la  plus  fé- 
conde; celle  qui  fournit  à  la  science  que  nous  avons  en- 
trepris d'étudier,  les  éléments  tes  plus  multipliés  et  aussi 
les  plus  précieux.  Pour  mesurer  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  cet  ordre  de  relations  originales ,  nous  aurons 
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besoin  d'obserrer  avant  tout,  tiommeot  il  s'est  formé, 
continué,  agrandi  de  siècle  en  siècle.  Il  comprenait  beau- 
coup de  livres  qui  se  soQtperdus,  et  dont,  par  cette  rai» 
«on,  je  ne  ferai  aucune  mention  en  ce  moment;  mais 
parmi  ceux  qui  sont  encore  à  notre  usage ,  je  ne  puis  me 
dispenser  d'indiquer  tes  priacipaiK ,  ceux  qui  ont  placé 
Je  plus  de  faits,  réds  ou  supposés,  e^racte  ou  altérés, 
dans  I»  annales  des  peuples. 

Hérodote  est  né  vers  l'an  4^4  avant  notre  ère;  et  la 
guerre  des  Perses  et  des  Grecs  ,  qui  avait  commencé 
vingt-trois  ans  auparavant,  eit,  à  partir  de  la  dernière 
partie  de  son  cinquième  livre,  lesujet  le  plus  ordinairede 
ses  réclt8,qui,  à  lafin  du  neuvième, se  terminent  avec  l'an- 
née 479-  Ainsi  la  seoondemoitié  de  son  ouvrage  est  à  con- 
sidérer ,  sauf  les  digressions  ou  narrations  incidentes  , 
comme  un  tissu  de  relations  Originales  :  l'hî^orieii  a  vécu 
avec  des  témoins  oculaires,  il  a  recueilli  des  souvenirs 
récents,  et  il  a  vudeses^eut  les  effets  immédiats  de  cette 
guerre  m^orable^  qui  n'a  tini  complètement  qu'en  449i 
lorsqu'il  était  Agé  dé  %5  ans. 

Thucydide  naquit  pHfcbabtementeq  471  :il  vttécloreen 
43 1  la  guetTB  du  Péloponèse ,  y  servit  quelque  t^ps  dans 
l'armée  athénienne,  et  en  écrivit  l'histoire,  après  avoir  soi- 
gneusement recherché  les  causes,  étudié  l'enchaînement, 
recueilli  et  vérifié  les  circonstances  des  succès  et  des  revers. 
Cette  guerre  dora  vingt-huit  ans  ;  mais  le  huitième  livre  de 
Hiucydide  finit  à  l'an  s  i ,  si  tant  est  même  que  ce  dernier 
livre  soit  de  lui ,  ce  que  plusieurssavants  ont  contesté  (1). 
A  ce  propos,  je  dois  observer  que  la  première  précaution 
a  prendre  dans  l'usage  des  relations  originales  ou  don- 
nées pour  telles ,  est  de  bien  s'assurer  de  leur  authenti- 

(1)  Tof.  anrtBuertaliondeM.  Gailwrciiiijel. 
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cité  :  on  la  coDstate,  aon-smlement  par  l'exaineii  in- 
trÎDsèque  de  l'ouvrage,  de  ses  formet  et  de  ses  matières, 
des  idées,  opiaioDS  ou  préjugés  qu'il  retrace,  mais  aussi 
par  le  témoignage  des  contemporains  et  par  les  citations 
successives  qui  eiy  ont  été  faites  dans  le  cours  des  âgra 
suivants. Toutes  ces  considérations  tendraient,  je  enns, 
à  montrer  que  le  huitième  Livre  attribué  à  Thucydide ,  lui 
appartient  en  effet;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en- 
trer dans  cette  discussion  particulière. 

Xésophon ,  outre  son  récit  de  l'expédition  de  Cynis  te 
Jeune  et  de  la  retraite  des  dix  mille  Grecs ,  a  laissé  une 
histoire'  grecque  commeni^mt  où  finit  Thucydide,  et 
comprenant  avec  les  dernières  années  de  la  guerre  du 
Péloponèse  le»  quarante  -  uae  années  suivantes  ,  jus- 
qu'à la  victoire  et  à  la  mort  d'^iaminondas  à  Manti- 
née  en  36a,  Là ,  comme  dans  ses  livres  sur  Socrate  et 
sur  Âgésilas,  en  un  mot  dans  tous  ses  ouvrages,  excepté 
la  Cyrc^pédie ,  Xénophon  est  un  historien  contemporain 
des  personnages  qu'il  mot  en  scène  ■i^r,  bien  qu'il  reste 
des  incertitudes  sur  la  date  de  sa  naissance,  on  est  sûr 
au  moins  qu'il  était  né  avant  4^  i  - 

Polyhfl,  qui  naquit  vers  l'an  300  et  vécut  environ  quatre- 
vingt-deux  ans,  avait  principalement  consacré  son  ou- 
vrage au  demi-siècle  compris  entre  a  19  et  169  ou  plus 
précisément  166, espace  qui  correspond  aux  ti'ente-qoatre 
premières  années  de  sa  vie ,  et  aux  dix-neuf  qui  avaient 
immédiatement  précédé»  naissance.  Mais  ses  deux  pre- 
miers livres  ne  sont  qu'une  introduction  qui  remonte  à 
des  époques  antérieures  :  le  troisième  livre ,  le  quatrième 
et  le  cinquième  subsistent;  il  ne  reste  que  de  faibles  dé- 
bris des  trente  -  cinq  suivants.  Le  jugement  que  Denys 
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d'Ualicarnasse  a  porté  (  t  )  de  ces  mémoires ,  est  d'une  es^- 
tréme  injustice  et  d'une  amertume  indécente  :  s'il  y  a 
êtes  écrivains  plus  ornés  et  plus  ingénieux  que  Polybe, 
il  est  peu  d'historiens  plus  instructif,  fort  peu  sur-tout 
qui  aient  plus  fixé  l'attention  des  hommes  àe  guerre  et 
des  lyimmes  d'état;  il  a  été  loué,  quoique  trop  faible- 
ment, par  Tite-Live  (2) ,  qui  n'a  souvent  feit  que  le  tra- 
duire. Digne  élève  de  Philopœmen,  illustre  ami  des  plus 
grands  personnages  de  son  siècle,  Polybe  a  rendu  d'é- 
minents  services  aux  Grecs  ses  compatriotes ,  qui,  si  nous 
en  croyons  Pausanias  (3),  lui  ont  élevé  des  statues;  etjt 
a  plus  de  droits  encore  à  la  reconnaissance  de  la  posté- 
rité que  ses  écrits  ont  instruite.  Voîlà,déjà  quatre  his- 
toriens, Hérodote,  Thucydide,  Xénophonj  Polybe,  qui, 
à  l'égard  des  choses  arrivées  de  leur  temps,  sont  des  té- 
moins  dignes  de  confiance,  sauf  pourtant  l'eKamen  dont 
certains  articles  de  leurs  ouvrages  peuvent  sembler  sus- 
ceptibles. Si  l'histoire  de  tous  les  peuples  se  prolonge 
d'âge  en  âge  par  d^  relations  immédiates  d'ime  aussi 
grande  autorité,  elle  méritCTa  un  rang  distingué  parmi 
nos  plus  véritables  et  plus  utiles  connaissances. 

Deux  historiens  latins,  Salluste  et  Tacite,  ont  écrit, 
non  d'anciennes  annales,  comme  Tite-Lîve,  mais  les 
événements  de  leur  siècle.  Il  est  vrai  que  la  guerre  de 
Jugurtha  avait  précédé  d'environ  vingt  -  cinq  ans  la 
naissance  de  Salluste,  mais  il  était  dans  son  cinquième 
lustre  lorsque  éclata  la  conjuFation  de  Catilina;  et  le 
tableau  qu'il  eu  a  tracé^  passe  pour  l'un  des  chefs-d'œu- 

(1)    n>0i    BuïStooWÎ    huttiTOI  ,  (')    Hwid  qouiqiuDi 

ci.  aucwr.  XXX,45. 

(î)  Aroad.  c.  37. 
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vre,  sinoa  du  ^enre  historique  généralement  considéré, 
du  moins  du  genre  particulier  de  relations  auquel  ce  Jivre 
appartient.  A  ta  vérité,  «n  a  quelque  peine  à  rrconr 
naître  un  grand  maître  dans  un  long  préambule  tiré  de 
bien  loin,  et  fort  étranger  au  sujet:  toutefois  on  y  ad- 
nùre  déjà  la  précisioa  et  l'élégasce  d'un  style  qui  dans 
les  récils ,  lors^'enfia  ils  commouceront ,  deviendra  ra- 
pide ,  nerveux ,  pittoresque;  Salluste  exceUe  à  jeter  dans 
l'histoire  das  vérités  morales ,  d«it  quelques-unes  pour- 
raient sembler  trof>  familiàres ,  s'il  ne  les  exprimait  avec 
une  énergie  aouvelle.  De  son  temps ,  ces  sages  maximes 
Paient  d'autant  plus  remarquées  dans  tes  livres,  qu'elles 
avaient  moins  d'influenco  sur  les  mœurs  publiques.  Il 
paraît  sur-tout  qu'elles  s'acccHilaient  assez  mal  avec  la 
conduite  personnelle,de  cet  historien  lui-même;  car  on 
le  fite  coume  Wun  des  hommes  les  plus  dépra\(és  d'un 
siècle  très-conroippu.  £d  le  lisant,  on  ne  s'aperçoit  de 
sa  perversité  ou  de  son  injustice  que  lorsqu'on  observe 
avec  quel  soin  il  atténue  les  services  rendus  par  Cicé- 
ron  à  la  cépublique  romaine  i  on  a  besoin  de  chercher, 
dans  .les  hanngues  da  cet  orateur,  le  complément  d'une 
naK^^on  si  pai%iale.  Salluste  occuperait  sans  doute  une 
place  plus  éninente  parmi  ies  historiens,  si  le  temps 
n'avait  dévoré  son  principal  ouvrage  :  c'était  une  histoire 
générale  du  septième  siècle  de  Rome. 

Au  premier .iles  siècles  de  notreère,  Tacite  a  donné, 
conune  citoyen  et  comme  écrivain,  d'honorables  et  im- 
mortels exemples.  Un  peu  pUis  âgé  que  Plioe  le  Jeuue, 
Tacite  a  dû  naître  vers  le  commencemeat  du  règne  de 
Néron,  qui  monta  sur  le  trône  impérial  en.  54.  Je 
rappelle  eette  date,  pour  montrer  de  quelle  manière  et 
jusqu'à  quel  point  Tacite  est  contemporain  des  évène- 
/.  .9     - 
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ifients  qu'il  décrit.  Ses  d«ix  grands  oim-ages ,  Asiiales 
et  Histoires,  embrasseraient,  si  nous  les  posudirnis  ea~ 
tiers,  un  espace  de  quatre-^ingt-deuK  ans,  depuis  la 
mort  <i'A.ugii8te  en  l'année  i4  (quarante  ans-avant  la 
naissance  de  l'historien),  jusqu'à  l'aTènement  de  Nerva 
en  96.  Ce  qui  en  subsiste  correspond  à  quaraote-den 
années  (|tii  ne  sont  pas  ooasécutives.  Dans  les  Annales, 
où  les  fdïts  sont  plus  âoignés  de  lui,  la  nairatio»  de 
Tacite  >est' plus  concise  :  les  Hvras  ïntituléB  Histoires 
commettcent  par  le  règne  deCalba,  «n  68;  ils  ont  a4- 
mis  phia  de  détails.  Mais  les  deux  parties  ont  égal^nent 
obtenu  les  iionlniages  des  hommes  les  plu*  éclairés  et 
les  plus  dignes  d'eb  recevoir  eux  -  mêmes,  tin  autre 
succès  de  Tacite  est  d'avoir  eu  fH>ur  détf^icteuis  les  9é- 
jans  et  lf9  Tibères  de  tous  les  à§gs.  Gbénier,  quand  il 
disait  de  lut  que  son  nom  prononcé /ait  pdiir  /es  ty'- 
tans  (1),  rappelait  ce  qui  venait. de  ^'^sser  au  sàn 
d'une  cour  (2).  Si  deS  courtisans  ont. écrit  Contre  Ta^ 
cite,  des.  philosophes  ont  pris  sa  défense  (3)^  mats 
personne, -ce  me  sembte,  n'a  mieuic  que  lïu^naB  pèvélé 
les  secrets  de  l'art  f)rofend-'de  cet  historien,  nieBx 
peintcelui  que  Racine  (4)  SppdaÀ  le  plas  grand  .peiMre 
de  l'antiquité.  Selon  Thomas  (5),  dix  pages  de  Tacite 
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«osagnent  à  connaître  les  hoipiaes  plus  que  ne  |e  pour- 
raient &ire  le$  trois  quarts  des  histoires  ;nodernes  en- 
semble :  c'est,  ^joutert-il,  le  liyre  des  vieillards,  des 
philosophes,  des  CQurHsam  et  des  princes.  Sur  ces 
derniers  mots,  je  remarquerai  que  Juste-Lipse  (1),  qui 
-admirait  aussi  les  ouvrages  de  Jacite,  en  trouvait  la 
leiAure  trop  sérieuse  pour  des  souverains,  et  les  enga- 
geait seulemept  à  la  preicrire  à  leurs  con^iUers-d'^at, 
f^paremment  à  ceux  qui  n'étaient  pas  des  courtisans. 
J^éaumoias  on  assure  que  certains  princes,  Come  Âe 
Médicis,  le  pape  Paul  lIl,.Q)nstine  de  Suède,  se  plai- 
MÎeQt  à  lire  cet  historien  (a)-  Cela  est  possible,  mais  il 
est  mieux  prouvé  que  Tacite  intéresse  vivemeiit  les  so- 
litaires ,  et  les  esprits  riV's  par  ud«  longue  expérience  : 
«  Il  console  des  hommes  celui  qui  en  est  loin,  il  écUire 
«  celui  qui  est  forcé  de  vivi;e  avec  Qux  j  et  s'il  n'apprend 
«  pa»  à  les  estimer,  on  serait  encore  trop  heureux  quç 
<  leur  commerce  ne  fût  pas,  à  £et  ^ard,  p^is  dange» 
«  reux  que  Taùtç  ^me  (3).  » 

Contemporain  de  T#cit;e,  et,  comme  lui,  ami  de  Pline 
leJeune  (4)1  Suétone  a  écrit  les  Vies  des  douze  premieis 
empereurs  romains.  Ce  qu'il  raconte  de  Jules  César  et 
d'Auguste  ne  saurais  passer  pour  original;  ar  on  a 
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lieu  de  croire  qu'il  n'était  né  qu'après  la  mort  de^éron. 
Mais  il  avait  vécu  sous  Domitîen,  sous  ses  prédécesseurs 
TituR  et  Vespasien,  peut-être  aussi  sous  Vitellius^Otbon 
et  Galba:  il  avait  entendu  beaucoup  de  témoins  des  troii 
ou  quatre  règnes  précédais,  qui  n'avaient  duré  ensem- 
ble que  cinquante-quatre  années.  On  peut  donc,  à  partir 
de  Tibère,  ou  du  moins  de  Caligula,  tenir  les  relations 
de  Suétone  pour  très-voisines  des  faits  qu'elles  exposent. 
Elles  n'offrent  pas  l'histoire  politique  de  l'empire  :  ce 
n'est  qu'un  tableau  de  la  vie  privée  des  empereurs; 
qu'un  recueil  d'anecdotes  souvent  scandaleuses  et  si 
scandaleusement  racontées,  que  saint  Jérôme  (i)  trou- 
vait autant  de  licence  dans  les  récits  que  dans  les  ac- 
tions mêmes.  De  telles  peintures  en  effet  ne  sont  proB- 
tables  que  lorsqu'elles  sont  décentes  ;  et  pour  montrer 
à  nu  la  dépravalîori' et  l'ignominie  des  tyrans,  il  faut 
un  art  qui  manquait  à  Suétone.  Ses  douze  Vies  contien- 
nent d'afireux  détails  que  nous  ignorerions  sans  elles,  et 
qui  malheureusement  ne  sont  que  tro^  croyables,  quoi- 
que si  peu  attestés  :  car  les  mœurs  du  despotisme  sont 
naturellement  dissolues  ;  et  ses  vices,  plus  ignobles  que 
ceux  même  de  s«  esclaves. 

Le  premier  siècle  de  notre  ère  nous  fournit  une  au- 
tre histoire  ^médiate:  celle  de  la  guerre  de  Judée,  par 
le  Juif  Josèphe,  témoin  dont  il  est  permis  de  sedé6er 
quelquefois,  mais  qu'il  convient  pourtant  d'entendre. 
Ce  qui  nous  reste  de  livKs  historiques  composés  au 
deuxième  siècle,  concerne  des  ten^ps  fort  antérieurs,  et 
ne  nous  instruit  guère  de  ce  qui  s'est  passé  es  ce  siècle 
même  :  il  ne  nous  a  laissé,  pour  servir  à  ses  propres 
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annales,  que  des  médailles,  des  inscrïption&,  d'autres 
Dumuments ,  et  des  articles  à  extraire  d'ouvrages  philo- 
sophiques, poétiques  ou  théologiqufs.  Nous  Rencontrons, 
au  troisième,  Hérodien ,  (fui  prend  l'histoire  de  l'empire 
à  l'an  i8o,  et  la  continue  jusqu'en  a38  :  il  avait  vécu 
éurant  ces  cinquante -huit  ans;  et  par  cette  considéra- 
tion ,  son  témoignage  semblei-ait  préférable  à  celui  des  au- 
teurs qui  n^ont  raconté  les  mêmes  faits  qu'après  lui,  et 
avec  lesquels  on  a  pourtant  besoin  de  le  confronter;  car 
son  exactitude  n'est  pas  toujours  par&ite.-  C'est  avec  la 
même  précaution  qu*on  doit  lire  la  partie  des  livres 
d'Eusèbe  qui  traite  de  plusieurs  événements  arrivés  pen- 
dant sa'  vie  ;  il  est  mort  en  338.  Ammien  Marcellin , 
qui  lui  a  survécu  plus  de  cinquante  ans,  nous  instruit, 
dans  ceux  de  ses  livres  qui  nous  restent ,  de  ce  qui  s'^est 
accompli  de  plus  mémorable  depuis'353  jusqu'en  3^8  : 
il  est,  selon  Gibbon  (i),  un  guide  habile  et  fidèle, 
exempt  des  préventions  et  des  passions  qui  égarent  trop 
souvent  les  historiens  contemporains.  Sulpice  Sévère  est 
à  peu  près  du  même  temps;  mais  il  n'y  a  lieu  de  faire- 
ici. mention  de  lui  qu'à  cause  de  sa  Vie  de  saint  Martin,, 
dont  la  mort,  arrivée  vers  l'an  4oo»  *  s^"^'  d'époque 
pour  compter  les  années  du  siècle  suivant.  Idace  mourut 
peu  après  l'an  4^8,  terme  où  finit  sa  chronique,,  qui 
commence  en  38i;  elle  est  do^ic  originale  presque  en 
sa  totalité. 

Procope  et  Agathias,  auteurs  du  sixième  siècle,  ont 
écrit  l'histoire  de  leur  temps;  et  leurs  récits,  sur-tout 
ceux  de  Procope ,  mériteront  une  attention  particulière. 
En  ce  même  t^nps,  te  corps  de  nos  annales  françaises 
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comuloice  par  le»  dix  livres  de  Grégoire  de  Tours  :  fas 

deux  premiers  remontMit  aux  drigines  dé  la  monart^iic; 
mais  dès  la  Sn  du  second,  l'auteur  arrive  à  l'an  Soo^ 
et  bientôt  tt  devient  coatemporain  des  personnages  dont 
ii  parle;  car  il  vivait,  s^on  toute  apparence,  de  53^ 
à  593  ;  et  c'est  à  591  qu'a^litît  son  dixième  livi^.  Vvè- 
dégaire»  bon  conLinuateur  jusqu'à  64I)  a  veeU  pendant 
ce  deùii-siècle.  Théophyla&te-Simoeatta  avait  été  pareil* 
lement  témoin  de  ce  qu'il  raconte  du  règne  de  l'empe- 
reur Maurice,  depuis  58i  jusqu'en  6o^i  Lliifftôira ecdé- 
siastique  d'Angleterre,  par  Bède^  finit  en  731 ,  quatre 
ans  aVant  la  mort  de  l'historien.  Au  neuvième  siècle, 
Éginhard  écrit  les  annales  de  Cliarlemagne/dOnt  il  a 
été  le  secrétaire,  et  celles,  de  Louis-(e^)ébonnairê,  jus- 
qu'en 829.  Thégan^  et  un  anon^nti  dit  l'Astronome  ^ 
tracent  des  tableaux  moins  incomplets  du  second  de  e» 
règnes,  qu'ils  avaient  vu  de  fort  près^  Nithard,  peùU 
fils  de  Cbarlemagne ,  raconte  les  dissensions  des  aiicces^ 
seurs  de  ce  prince;  et  divers  articles  des  livres  d'HitiO 
mar,  qui  mourut  en  88i,  archevêque  de  Reînis^  servent 
à  compléter  l'histoire  des  quatre  premiâ^  toii  cirloviu- 
.  gieos.  Les  affaires  de  l'Italie  et  de  quelques  autred  àoa- 
trées^  depuiâ  86a  jusqu'en  964)  nous  sont  centnies  par 
Liutprand,  évéque  de  Crémone,  l'un  des  hommes  les 
plus  éclurés  au  sein  des  ténèbres  de  cet  âge^  m  l'oa 
peut  distinguer  aussi  Flodoard,  auteur  d'une  chrortiqua 
de  Frabce,  de  919  à  ^66^  époque  die  sa  moft.  Userait 
fort  aisé  d'étendre  cette  liste  de  relations  originales; 
mais  j'écarte  beaucoup  de  chroniqueurs  obscurs,  ii.  par- 
ticulièrement ceux  qui,  renrontant  au  commenccsnent 
du  monde  ou  de  l'ère  vulgaire ,  et  descendant  jusqu'à 
leurs  propres  temps ,  ne  doivent  être  considérés  (ïolmue 
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des  téoioins.  q)M  àim  les  dernières  pvtres  de  leur?  ou- 
vr^iges.  Tout  k  nioyen  âge,  jusqu'à  l'an  i4oo,  a  produit 
de  ces  chroniqijes  universelles ,  qui  ne  seraient  d'aucun 
usage  aujourd'hui ,  si  les  pages  qui  les  terniiueut  n'of- 
fraieat  quelqu^îs  dei  documeats  en  cflet  origiaaux. 

Raoul  Glaber,  mort  en  loSo,  a  laissé  une  chronique 
qui  ne  reo)onte  qu'à  l'an  9P0 ,  et  qui ,  depuis  987,  épo- 
que de  l'avènemeuL  àe  Hug^i^  Capet,  jusqu'en  io46 
oii  e|le  se  termine ,  eft  ce  que  nous  pouvons  lire  de  plus 
instructif  tur  tes  presiiers  règnes  capétiens.  Les  annales 
^zautinei  se  continufnt  par  [es  relations  original^  de 
Kicéphore  Bryenne,  entre  les  années  io57  et  1081  ; 
d'Anne  Comilène^  jusgu'en  1148;  de  Cinnamus  et  de 
Nicétas  AcominatUs,  dans  le  reste  du  douzième  siècle. 
En  France,  la  vie  de  I^uis  VI  e|^  écrite  par  Suger, 
mi^ûatre  d^  T^fm}»  VI!  :  celui-ci  fut  suivi  en  Orient  par 
Od<H)  de  Qeuil',  l'un  de  ses  historiens.  Chez  tes  Alle- 
mands ^Othon  .de  Frisiiigue  fait  l'histoire  des  quatre 
pranières  années  (i)<ilu  règne  de  son  neveu,  Frédéric 
Bvrbeivusse;  apnts  avoir,  en  d'autres  livres,  retracé  Un 
fM^neipaux  Qvènemeqts  des  règnes  précédents.  Foucter 
d^  Chartres  et  Guillaume  de  Tyr  avaient  accompf^;né 
les  croisés,  dont  iU  ont  décrit  les  entreprises  el  les  mal- 
heurs :  Guibert  de  Nogent,.  antre  historien  de  ces  ex- 
péditions, en  était  contempo|»in.  Geoffroy  de  Ville- 
bardoiiin  et  son  continuateur  nous  récitent,  en  langue 
française,  cfi  qu'ils  ont  vu  à  Constantinople,  la. prise  de 
cette  ville  ep  i:to4,  et  les  suites  de  cet  -événement;. 
Rigord  let  Guillaume  le  Bretpn,  sujets  de  Philippe-Au- 
guste, et  attachés  à  squ  service,  décrivent  en  prose 
latine  el  ep  vers  latins  ses  exploits' guerriers,  et  les  actes 
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de  son  gouvernement  intérieur.  Trois  livres,  composa 
[lar  Jacques  de  Vi(ry,  cûotiennent  uo  exposé  des  affaires 
d'Orient  et  d'Occident  jusqu'm  124(*t  quatre  ans  avant 
la  mort  de  l'auteur.  Les  chroniques  byzantines  de  Geor- 
ges Acropolite  et  de  Georges  Pachymère  correspondent 
aussi,  à  peu  près,  aux  années  du  treizième  siècle  où  ils 
ont  vécu.  L'Anglais  Mathieu  Pâfis  a  voulu  remonter  à 
Guitlaume-Ie-GinquérAit  ;.  mais  il  détail^  avec  plus  de 
connaissance  ^de  soin  les  faits  arrivés  pendant  sa  propre 
vie,  de  l'an  jaoo-à  laSg.  GeofTrey  de  Beautieu,  Join- 
ville,  Guillaume  de  Nangis  et  le  confessçar  de  la  reine 
Marguerite ,  histortens  de  saint  Louis ,  sont  des  témoins  ' 
oculaires  d'une  grande  partie  des  fait&qu'ils  exposeï^ 

Le  quatorzième  siècle  a  vu  mourir  ou  a  vu  naître 
plusieurs  des  écrivwns  qui  ont  rédigé  ses  annales^  par 
exemple,  Nicéphore  et  Jean  Çstntacuzè^v  eu  Orient, 
t'ro'ssart  et  Théodoric  de  Mtem  en  Occldenk  C^t  ainsi 
que  jusqu'à  l'<uiverture  du  .quinzième  siècle,  dec  narra» 
lions  propre!  à  chaque  époque  reisplissent  prescpie  sans 
hcune  tout  le  moyen  àfe  ;  et  quoi(pi'il  y  ait  lieu  de  re- 
procher à  la  plupart  de  ces  écrits  de  pocter  beaucoup 
trop  la  teinte  de.  la  barbarie  des  temps  qu'ils  retracent 
et  dans  lesquels  on  les  a  composés,  ils  Çonfinueut  pour- 
tant l'histoire,  en  accutnulent  les  matériaux-,  et  nous 
rendent  possible  le  discorncment  des  faits  et  des  Bctions. 
Il  faut  noter  que  plusieurs  événements  fKirticuliers  (wt 
fourni  la  matière  d'une  multitude  de  petites  relations 
originales  que  je  n'ai  pas  entrepris  d'indiquer,  et  qui 
deviennent  sur-tout  innombridiles  après  l'an  r4oo.  De- 
puis lors  même,  {es  mémoires  d'une  grande  étendue  se 
multiplient  à  tel  point,  que  je  me  bornerai  aux  exem-  , 
pies  les  plus  propres  à  tracer  l'ordre  des  temps. 
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Les  àuoales  ^ites  par  Léonard  Bruni  d'Arezzo  com- 
nieac8Dt«n  i378ctfinisseiiten  i44o:  ce  sont,  à  quelques 
années  près,  les  époques  où  il  a  luî>mêine  commencé  et 
fini  de  vivre.  Monstrelet,  son  contemporain, 'a  fait  une 
chronique  des  règnes  de  Cbtrles  VI  depuis  l'an  i4oo, 
et  de  Charles  VII  jusqa'eu  14^3  :  c'est  une  conti- 
nuation de  Froissart.  Le  premier  de  ces  règnes  a  eu 
d'ailleurs,  pour  faiitorien,  Juv^ial  ou  Jouvenel  des 
Ursins;  et  Alain  Chartier  a  travaillé  sur  le  second,  par 
lequel  commencent  les  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche. 
Ceux  de  Comines  sOnt  connus  comme  la  principale 
source  où  doit  se  puiser  l'histoire  de  Louis  XL  II  y  a 
des  littérateurs  qui,  ne  sachant  louef  qa'en  exagérant, 
appellent  Cotniues  le  Tacite  de  la  France  :  on  peut  du 
moins  estimer  en  lui  un  observateur  attentif,  un  auteur 
instruit,  un  témoin  éclairé  quand  il  veut  être  fidèle. 
Hors  de  la  France,  lequinzième  siècle  nous  a  laissé  les 
chroniques  byzantines  de  Laonic  Calchondyle  et  de  Jean 
Docas  Vatace,  lesquelles  sont  originales  en  ce  qu'elles 
contiennent  de  relatif  aux  années  i38o  à  i46a.  On  a 
aussi,  pour  les  années  i458  à  i463,  des  Mémoires 
^lËseas  Sylvius,  qui  fut  le  pape  Pielî;  et  uneexcellente 
relation  de  l'attentat  des  Pazzi  en  1478 ,  par  Auge  Po- 
litien. 

En  lisant  successivement  les  Vies  de  Louis  XH,  par 
Seyssel  etd'Authon;  l'Histoire  d'Italie,  par  Guichardin; 
de  Venise,  par  Bembo;  les  divers  écrits  historiques  de 
Paul  Jove,  de  Marco  Guazzo,  d'Adriani,  de  TJoél  Le^ 
«omte,  de  C&mpana,  deGratiani,d'Agrippa  d'Aubigné, 
de  Palraa-Cayet,  d'Auguste  de  Thou,  on  avancerait  de 
la  fin  du  quinzième  siècle  dans  tout  le  cours  du  sei- 
zîàme  et  jusqu'aux  premières  années  du  dix -septième. 
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Mais  eombien  daQtre«  réoils  parttcuUera ,  originaux 
connue  c«u!C:-ls,  se  préseatoraient  à  bnters  crt  âgel  Là 
les  Ismoigiia^  se  pressent  <ie  toutes  parts;  ils  Tcpoa- 
dent  à  diaque  Ëàtj  à  diaque  détait,  roserais  presqoa 
dire  que  notce  t^ps  ne  notts  est  pas  plus  facile  à  con- 
naître que  celui-là;  et  je  u'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
dqiiiis  la  mort  de  Henri  IV  jusqu'à  celle  de  Louis  XV^ 
\eà  mémoires ,  les  reUtions  iannédiBtes  de  toute  espèce 
ooatinueiit  d'être  inoombrablês.  £lle9  sont  trop  vomT 
nés  de  nous  pour  qu'il  soit  né«essaîre  de  les  nonkmer  : 
l'hper^  que  j'ai  donné  de  celles  qui  concernent  les  âges 
précédents  suffit,  ce  me  semUé ,  pour  montrer  comMient 
jaillissent  de  cbaqne  époque»d«  sources  historiques,  de 
plus  eu  plus  nombreuses  et  féoïndes;  et  comment  les 
récits  immédiats  tracent  en  tout  senb  des  dessins,  fies 
figuras  f  des  tableaux,  où  les  monuments  auraient  seo- 
l«n»>t  marqué  deë  pointa  et  commencé  quelque»  lignes. 
n  nous  fîiudra  déLervuner  la  méthode  à  suivue  dans 
.  l'exameii  de  tant  de  relations;  Aais  auparavant  il-est  à 
propos  de  jetfir  tes  yeux  sur  celles  qui  ont  été  ub  peu 
plus  tardives ,  qui  laissent  efilre  l'époque  de  leur  rédao' 
tÎMi  et  l'époque  d<s  é^annents  MU  intervalle  de  plus  fie 
cinquante,  de  o^t,  ou  mime  de  cent  cinquante  ans, 
et  moins  de  deux  cents  toutefois.  Elles  forment  une 
(iuse  6  part,  que  niHjs  avons  comptée  pour  Im  sixième 
^près  les  procès 'vm'bduK,  les  mémoriaux  privés,  les 
gazettes  ou  jouriuiux,  les  Uvt^  <ôù  les  actions  et  ks 
«vanturés  d'un  hookme  sont  racontées  par  luiHoaéme,  K 
ctauL  qui  exposent  ce  ipii  s'est  pAssé  du  lauips  de  leurs 
suteurs.  Maintenant  eâtt«  expressioti,  de  leur  tènpi, 
ne  convîendi<a  plus;  et  cëpeàdant  la  distuice  ne  sei* 
point  encore  assez  longue,  pour  qu'on  of  puisse  pas 
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stipp«»«r  que  ^que  écrivaia  a  en  ^  raoyens  de  re- 
courir ioimédiaUtneDt  aux  sources  de  ses  récits. 

Nous  yeaoDl  de  voir  qu'à  l'égan)  de  qoelques  si^kis 
astiques  ou  déjà  fort  recolés,  H  n'existe  plus  de  relatioas 
écrites  par  lés  coiitentpontins  des  faits  :  il  faut  bien  alors 
se  coHtenler  des  plus  voiûnes.  -De  tous  les  historiens 
dont  let  livres  nous  sont  parvenus,  aucun  ne  se  rap- 
proche plufi  qu'Hwodote  des  temps  où  vivaient  Thaïes, 
Solon,.  Ptaistnie,  Crcesos,  Cyrus  et  Oambyse.,  Da* 
rius  1^""  et  Xerxès.  'Il  y  avait  Bntre  eux  et  lui  à  peu 
près  le  noêaie  iatervalle  qu'entre  un  historieu  qui  serait 
né  en  idoo,et  Itx  nè^es  des  successeurs  de  Louis  XIII. 
•ijB  plus  ancien  récit  que  nous  ayons  de  la  {H*einière 
guerre  punique,  nous  le  devons  à  Polybe,  hé  phis  d'un 
âroiî-siècle  après  rép«iqu6  oîi  elie  s'est  ouverte.  Si  nous 
possédions  tous  les<  livres  de  DIodore  de  Sicile  et  d» 
Tife>LiTe ,  natta  y  distingueriooi  de  naétne  des  arlides 
qu'ils  seraient  les  premiers  à  nous  offitr,  et  qui  r»^ 
monteraient  à  un,  deux  eu  trois  demi-siècles  avant  leur 
naissance.  L'âge  où  vécurent  Jules  César  et  Auguste  ne 
nous  est  connu,  du  moins -en  très-grande  partie,  que 
par  des  relations  écrites  vers  la  fin  du  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire;  et  l'histoire  du  second  siècle  de  cette 
même  ère  n'existe  guère  pour  nous  qu'en  des  livres 
composés  au  troisième  et  au  quatrième.  En  général, 
jmqu'à  l'an  800,  nous  ne  pouvons  étudier  l'iùstoire  de 
diaque  âge  qu'avec  le  secours  des  historiens  nés  dans  le 
suivant.  Les'  écrits  du  temps  même,  quelque  précieux 
qu'ils  nous  doivent  être,  ne  nous  fourniraient  souvent 
qu'une,  instruction  incomplète.  Il  suit  de-là'que  les  re- 
lations du  sixième  ordre  sont  à  considérer  comme  des 
suppléments  tout-à-fait  nécessaires. 
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■Je  conviens,  au  reste,  qu'elles  ne  sauraient  avoir  la 
même  valeur,  la  même  autorité  que  celles  du  cinquième; 
Il  est  toujours  fâcheux  que  des  feits  d'une  haute  im- 
portance, atr  lieu  de  notls  être  rapportés  par  des  con- 
temporains, ne  le  soient  que  par  des  fils,  des  petits-fils, 
des  arrière-petits-fils  des  témoins  oculaires.  Quand  ces 
narrateurs  tardîts  n'ont  à  citer  ni  monument,  ni  témoi- 
gnage écrit  avant  eux,  il  y  a  là  un  commencement  de 
tradition,  et  par  conséquent  des  chances  d^erreurs.  C'est 
précisément  ainsi  qu'ont  été  composées  et  mises  en  câr- 
calation  dans  le  courâ  du  moyen  âge,  la  plupart  de  cm 
légendes  populaires,  qu'il  est  injuste  d'appeler  pieuses, 
puisqu'elles  sont  absurdes  et  mensongères.  Mais  alor*.Ç 
m£me  que  les  faits  racontés  après  un  ou  deux  sièd«  ' 
n'ont  en  eux-mêmes  rien  d'invraisemblable,  le  seul 
retard  de  la  narration  suffit  pour  qu'où  ne  leur  puisse 
attribuer  qu'une  probabilité  quelconque,  et  presque  ji- 
nais  une  pleine  certitude. 


c^Googlc 


CHAPITRE  XI. 


B^^GUS     DE    CnrriQUK     AFPLICUILES     AUX    BELATIO»S 
COHTEHPORAlnK  OU  VOISINBS  DES   évfeSEMKHTS. 


,  i^UAND  «De  relation  nous  est  dqniiée.pour  originale, 
%  notre  premier  soin  doit  £tre  de  d«us  assurer  de  son  au- 

'  thenticité,  c'est-à-dire  d'examiner,  si  en  effet  elle  appar- 
tient à  l'auteui^  ru  lieu,  au  temps,  à  l'époque  qu'on  lui 
assigne.  Presque  aucun  siècle  n'a  manqué  d'imposteurs 
plus  ou  moins  sdrofts  qui,  aBn  d'assurer  le -succès  à» 
leurs  productions,  les  ont  ~parées  de  divers  noms  illus- 
tres ou  connus,  et  qui  oat  accrédité  ainsi,  par  èe  faux 
titres,  des  romans  ou  des  mensonges.  Pour  ne  remonter 
qu'à  la  fin  du  dîs-st^tième  siècle,  un  Gatien  de  Courtils, 
sieur  de  Sandras,  que  Voltaire  a  pris  pour  un  Gas- 
con ,  mais  qui  était  de  Paris  (  i  ) ,  a  publié  des  Mémoires 
de  Rochefort ,  de  Montbrun ,  d'A-tagnan ,  et  pour  ainsi 
dire  une  bibliothèque  entière  de  prétendues  histoires 
secrètes,  relations  et  pièces  originales,  y  compris  un 
testament  politique  de  Cotbert.  Ce  titre  de  testament 
polidque  a  été  imposé  à  bien  d'autres  livres  apocryphes; 
et  si  c'était  ici  le  lieu  d'examiner  partictHièrement  celui 
qui  port«  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu,  nous  trou- 
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verioDS,  je  crois,  que  Voltaire  (l)  a  eu  raisoQ  d'en  con- 
tester l'autheoticité,  quoiqu'elle  ait  été  soutenue  par 
Foncemagne  (a)  et  par  cTautres  critiques  recommanda- 
blés.  Mais  nous  ne  devons  entamer  eocore  aucune  de  ces 
discussions  particulières  :  nous  avons  seulement  à  établir 
les  maximes  générales  qui  doivent  servir  de  guides  dans 
toutes  tes  recherches  de  cette  nature.  ^  il  résulte,  de 
la  nature  même  des  témoignages  b'UhaiqSt  qu'on  4mt 
tenir  pour  fuspect  et  sownçttre  pfs  «pnsé^u^t  .k  une 
vérifîration  sévère  tont  oivrage  historique  qoi  aura  été 
inconnu  da«s  le  siècle  où  il  se  dit  composé,  et  dans 
les  ^es  qui  ont  imm^a^mentéuivi.  Ç^  vîest  pas  qi^oa 
n'ait  retrouvé  quelquefois  des  iivre^  depuis  iang^emfm  . 
C9-cbés;  mai»  d'or^ina^w  Jew  esistçnçe  (ivait  été  ré- 
vélée par  des  cîtirtions  ou  def  loejAio^i^  qui  aJdilieQt  « 
les  reconnaître  :  ^e  parlç  fu  contr^itâ  de  ,cçu^  ^oqt  l'ap- 
parition n'aurait  été  aMCunei^pt  fntnoosée  ^i  prévu0[ 
et  je  peam  qu!oa  a  Je  dMût,  sjopD  de  1^  ^^«iknN-  ap^ 
çryphee  sans  ïutr«  e^men,  du  çnojn»  d'f^iger  des 
{preuves  pu  d^es  indices  sul<G^ptB  de  leur- authenticité. 
Op  se  nwptnpiti  plu»  dififiwle  epçprg  à  liégïird  d^  ç^m 
qui,  au  i^çmeut  de  leur  publication,  euntit^  eimté 
ta  défiaAce  des  lismines  éplaÏFié?*  «in^i  qu'H  e^t  wrivé, 
quiiud  Bayk(3)  réUiiflKt  (ïqqM^  .1«s  mâqoir^  ^briqués 
par  ce  Çourtîls  qui  «'«n  dififùt  l'édifeii'.  Hiov»  seroqa 
f(l  garde  aussi  contre  toiH  Wrs  dont  les  nifoqscrits '«t 
tw  éditions  prést^Q^ront  fiT)  grand  Roqi^tfe  àe  varias* 
tes  a^**^«ssenùdties  pourfo  3il^nejftt«,pfl.«i»  dûninuw 

(  i)  Ttfi  Mensonges  impriméi ,  et  (a)  Lettre    intér^    dam  t'cdîtioa 

dpTeMHaent  poUUq,  ^eJUchditu..  )jiïT»tw^  d#iaiMieojtTft(.a  TP'- 

t.  m  des  Mélingei  hùlorli].  XXXm  in-i". 

de  U  «illectîoD  in-ii  des  miTru  4e  (3)  R^ponw*  im  qnenioiu  d'mi 

yotuin.  hnnoçM,  ¥h.'>7.— iMf-iS.rtc. 
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considérabkniBnt  réteodue,oii  pour  jriatpoduire  desd^ 
taits,  des  idées,  des  sgrstèmeg  pea  conciliaUe«  avec  l'origine 
qu'on  lui  attribue,  avec  l'époque  à  laquelle  on  le  rap- 
porte. Mais  il  sera  sur-tout  imposaible  de  ne  point  écbrler 
coHiine  supfioflée  uoa  prodoction  qui,  par  le  style,  par 
la  médiodtf,  par  les  doctrines,  se  mettra  évidemment  en 
désaccord  avec  les.,ouvrages  authaatiques  de  l'auteur 
dont  elle  yorte  le  Dom;  çcUe  aussi  que  des  fables  pué- 
riles, des  anachropisaHS,  de»iautes  grassièrei  rendraient 
indigna  de  l%rivain  auquel  on  vimdrait  l'attribuer  ;  {( 
^lus  forte  raison  celle  au  se  nemarqueraîent  /ies  eKpres- 
8IOIV  qui  n'oal,  eu  cours  qu'en  des  temps  poetérietirs , 
ou  qui  feinit  ine»ti««i  d^uages,  de  eérémonies,  d'opi- 
nions non  encore  éteèli^s  au  siècle  oii  l'on  prétendrait 
qu'elle  est  aée  elle*in£ise.  Dans  li.multitude  des  livres 
supposés  dtvaat  le  moyen  âge,  «t  parmi  cmix  -qa'on 
a  risqua  de  publier  depuis  l'invention  de  l'imprime- 
ri;e,  il  n'en  est  pas  ua  seul  tfoi  puisse  résister  à  cep 
épreuves. 

Je  dois  observer  querians  les  hvTes  d'histoire  les  pins 
authaotiqttes ,  il  se  nncontre  quelquefois  des  pages  on 
des  lignes  qui  ne  le  wnt  poèot ,  sert  que  les  copistes  ies 
aient -Aitérétlp,  soit  que  lâ^^ommentateurs  y  aient  in- 
troduit leiirs  sclieJics ,  leurs  gloses;  smt  que  des  érudits 
OiUtkni^  aient  jait  subir  à  d'aneians  textes  l'opération 
<pi'îls>  appellent  xestitataon.  Ces  aeeideats  ne  wMlt  as^u- 
rément  jias  djes  nùaccts^e  cépoouver  faout  un  livre,  mais 
d'evarainer  de  phts  ptèfi  le  passage  qailes  a  essuyés;  de 
ffaebOTcber,:par  kteDn&QntatiDndBsjpiaausorits,  lai«çoD 
U  plus  plausible;  et  :de  ijapprOcher  ces  téiAes  douteux 
de  ceux  qui,  en  d'autres  historiens,  concernent  le  même 
fait,  la  même  circonstance.  Loin  d'atladier phts  de  va- 
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leur  aux  leçons  imaginées,  ou,  comtne  on  dit^restituées- 
par  des  savants,  je  pense  qu'elles  ne  devraient  jamak 
être  admises,  lorsqu'elles  tendent  à  des  amséquences  his- 
toriques; car  elles  sont  alors  suggérées  par  quelque  ^s- 
tème  particulier.  Ijes  faits  ne  s'étoblisseqt  que  par  des 
témoignages  positife  ;  et  c'est  un  camctère  que  des  pas- 
sages contestés  ou  tourmeotés  ne  pi^veift  jamais  avoir. 
Rien  n'est  à  conclure  non  plus  de  ceux  qui  se  sont  pas 
immédiatement  clairs,  dont  te  sens  e%t  controversé,  et 
qu'on  ne  parvient  à  interpréter  que  py  une  longue 
série  de  rapprochements  et  ^'inductions.  U  vaut  mieux 
abandonner  les  articles  (diseurs  de  l'histoire,  que  de  la 
remplir  de  vaines  conjectures  ;  car  ces  divioations  pé- 
nihles  finnsent  par  lui  ôter  sa  consistance,  et  par  accré- 
diter l'injuste  prévention  de  ceux  qui  la  représentent 
comme  un  tissu  de  notions  hypothétiques  et  incertaines. 

yérjËer  l'authenticité  d'une  relation  origine  n'est 
qu'un  simple  préliminaire  :  la  véiité  des  choses  qu'elle 
contient  sera  l'objet  d'un  examea  plus  compliqué,  plus 
sérieux,  qui  embrassera  deux  sortes  de  considérations, 
les  unes  relatives  à  la  nature  des  &its  racontés,  tes  au- 
tres aux  qualités  personnelles  du  narrateur. 

Ce  que  j'ai  dit  (i)  des  prodiges  ou  évèii^ments  sui^ 
naturels  dont  le  souvenir  s'est  transmis  par  des  tradi- 
tions orales ,  je  le  répète  à  l'égard  de  ceux  i}ui  sont 
exposés,  même  attestés  dans  les  relations  écrites.  Qu^n>- 
porte  que  l'auteur  soit.contempontin,  et  mèmsj^'il  se 
doDoe  pour  témoin  oculaire  d'unç  chose  impossible? 
En  aucun  cas,  de  parais  récits  ne  méritent  l'attention 
d'un  lecteur  judicieux.  J'excepte  toujours  la  foi  due  à 

(i)  Toj.  Gi-deuai.p.  3;-54,eIcbip.m,IT,T. 
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une  révélation  divioe  ;  et  je  ne  veux  d'ailleurs  parler  que 
de  &it9  réellement  contraires  aux  lois  de  la  nature, 
non  de  ceux  qui  ne  les  blessent  qu'en  apparence  et  qui 
en  sont  au  contraire  de  véritables  résultats.  Mais  des 
armures  qui  tombent  du  ciel  entre  les  mains  des  guer- 
riers; mais  une  vestale  qui  tire  avec  sa  ceinture  et  mnet 
à  fiot  un  navire  engravé  ;  mais  un  génie  qui  apparaît 
à  Brutus  avant  ta  bataille  de  Philippes,  et  lui  prédit  sa 
dé&ite;  maisVespasien  opérant  des  guérisons  miraculeu- 
ses: de  tels  contes  sont  des  inepties  encore  plus  mépri- 
sables lorsqu'on  les  donne  pour  des  aventures  récentes, 
que  lorsqu'on  les  répète  comme  des  traditions  du  vieux 
temps.  Tout  chroniqueur  ou  légendaire  du  moyen  âge 
a  vu  des  choses  merveilleuses ,  ou  les  a  entendu  racon- 
'  ter  par  ses  contemporains  les  plus  véridiques,  qui  les 
certifiaient  comme  témoins  immédiats.  On  dirait  qu'un 
système  général  de  miracles  et  d'enchantements  régissait 
alors  le  monde;  ou  plutôt  l'on  s'aperçoit  que  l'ignorance 
et  l'hypocrisie  avaient  feit  de  si  énormes  progrès,  qu'une 
hitfoire  sans  actions  n'eût  plus  été  présentable.  T^à  donc 
il  n'est  question  que  de  prodiges,  de  visions,  d'appari- 
tions et  de  songes  prophétiques.  Pendant  que  Philippe- 
Auguste  assiège  Châteauroux  en  1186,  un  des  sol- 
dats de  la  garnison  lance  une  pierre  contre  une  statue 
de  ta  Sainte- Vierge  au  portail  de  l'église,  et  brise  en 
deux  le  bras  de  l'enfent  Jésus  :  de  ta  moitié  qui  tombe 
à  terre,  découle  une  grande  abondance  de  sang  humain  ; 
ceux  qui  peuvent  en  recueillir  quelques  gouttes  sont  gué- 
ris de  leurs  inBrmités ,  et  un  prince  anglais  emporte  ce 
demi-bras  tout  sanglant  en  grant  révérence  (i).  Ailleurs , 

(1)  GotM  de  Phil.  k.ag.  Ezti.  ita  Chron.  de  Saint-DniU,  duu  le  Hec, 
dnHÛtor.  de  Ft.XTU,365. 
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seigneur  du  Mans  s'écrie,  daes  ud  accès  de  Bèvre  :  Où  im 
sont  mes  gens  ?  qu'on  aille,  vite  avertir  le  roi  d*ADg)e< 
terre  Heari  II,  qu'il  pielte  ordre  à  ga  cooscience;  car 
je  vais  partir,  et  il  me  suivra  daos  deux,  mois  ot  demi. 
I«  mûlecio  qui  entend  ce  propos  veut  calmer  le  mt* 
lade,  qui  réplique  :  Et  toi  aussi.,  songe  à  ton  ame;  etr 
tu  partiras  quinze  jours  après  Henri:  ce  qui  ne  iiian> 
que  point  de  s'accomplir  (i).  Tellea  sont  les  relation* 
originales  des  nu>yèns  siècles;  ou  du  moins  c'est  à  tnn- 
vers  cet  amas  de  puérilités  qu'il  y  faut  chercher  la  trace 
des  véritables  souvenirs.  Par  la  puissance  des  habitua», 
ces  illusions  se  sont  prolongées  jusque  dans  les  leatps 
modernes.  Les  astrologues  tirent  l'horoscope  de  presque 
tous  les  princes  du  seizième  et  du  dix  -  septième  ùèele; 
et  les  annales  sont  tellement  arrangées  que  les  éràwf  * 
ments  justifient  toujours  les  prédictions.  Guillaume  Po»- 
tel,  fameux  p^r  l'indépendance  4e  ses  opinions,  croit  fer* 
memeut  aux.  plus  étranges  merveilles  (a).  De  Thou  lui^ 
même  parle  de  maléfices;  il  accuse  Diane  de  Poitien 
d'avoir  en«>roelé  Henri  lï  avec  des  philtres  (3).  I^aa' 
très  nous  attestent  que  peu  de  jours  avant  la  Saint-fiv^ 
thélemy,  des  gouttes  de  sai^,  en  vain  essuyées,  reparu* 
rent  à  plusieui-a  reprisiçs  sur  une  table  où  Henri  de 
Navarre,  depuis  Henri  IV,  le  duc  d'Alençoo  et  le  duo 
(le  Guise  jouaient  aux  dés  (4)> 

C'est  ainsi  que  de  prétendus  témoin»  oculaire  ont 
accumulé,  dans  les  annales  des  empires  et  sur-tout 
dans  celles  de  l'Église,  tant  de  menso^«9  «t  de  sot- 

(i)  Ginld.  Camb,  duu  le  Recuail  Tietoito  dn  Fnnniec  du  Katifair- 

dn  UÎMOT.  de  Fr.  XVUL,  iSt,  Mudc,  iSSÏ,  i)i'i6,  eu. 

(i)  Toy.    Km  Hiit.  mémor.    des  (3)  L.  III,  ann.  1S47.  . 

aspédhioDi  depoii  le  dilugç  ,  «Ir. ,  (4^  Mémoiret  àt  SdUt.  — P-  V>- 

i55i,  iii-16;  M*  Tri»-inerTBUl«iue>  dilàl.  ^ — "■-"  j_  ■o„i.,i.  , 
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tiscs,  que  pliKHon  théologiens,  pieux  at  orthodoxes, 
m  ont  conçu  de  justes  alarmes.  Melehior  Cano,  Vun 
d'euK ,  s'en  est  plaint  comme  du  scandale  le  plus  cap*- 
ble  de  provoquer  et  d'entretenir  l'incrédulité  (i).  Ija 
religiton  et  la  mison  se  réualsaent  poui'  nous  prescrire 
d'arraeber  saos  réserve  toute  cette  ivraie  que  la  supeN 
stitioD  et  La  fourberie  ont  semée  dans  le  champ  de 
l'histoire  ;  et  la  pratique  d'ua  précepte  si  sûr,  si  néces- 
aaq^e,  olïire  peu  de  difficnltés  :  die  n'«[ige  que  l^ppK- 
catiop  des  oanaaisaances.  physiques  bien  établies  et  gé- 
néralenwat  répandues.  Il  doit  être  enfin  passé,  le  temps 
oit  k;  caraptère  n^rveilleux  d'on  récit  était  un  titre 
de  re^ommandntioo,  et  oii  l'on  prenait  m^me  au  sé- 
riais des  oaisations  toutes  poétiques.  Ce  travers  a  bien 
aasex  dncé  :  je  m'abstiendrai  d'en  citer  des  exemples 
Irop  voiùns  de.  noua,  et  me  bornerai  à  rappeler  ce 
<}u'on  écrivait  sérieusement,  vers  la  fia  du  dix-septième 
^è«le ,  wir  UB  conte  de  pure  imagination,  adressé 
par  Érasme ,  en  1 53a ,  à  Charles  Uthénovius  (3), 
t-rnsme  éftait  poorsinvi,  calomnié  par  les  moines,  spé- 
cialemeat  par  les  Franciscains  qui  l'avaient  déclaré 
r^nemi  de  Imr  saint  fondateur.  «  Saint  François , 
rtfiond-îl,  est  si  peu  irrité  contre  moi,  et  nous  som- 
vueii  ù  hÎM  ensemble,  qu'il  vient  de  ra'apparaîtrc  en 
sçng^  au  milieu  d'une  ouk  (3).  Il  n'était  point  vêtu 
comme  s«t  prétendus  disciples  ;  et  je  n'ai  d'ailleurs  vu 
sur  lui  -aueune  apparence  des  cinq  stigmates.  Mais  il 
s'est  «i|)fH«Qhé  de  moi  d'un  air  serein,  «n'a  témoigné 

(i)  De  Locii  theolog.  1.  XI,  c.  6.       lura  :  «tqoi  nnpcr  m  wmiii*  iBihi 
(■)  lpj>t*l- 1.  XXTII ,  ep.  S.  post  mvmm  Doclem  appamil. 

(3)  Palaot  mihi   Franciicom  in- 
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beaucoup  d'amitié,  et  mV  fort  remercié  de  mon  zèle  S 
réprimer  des  désordres  qu'il  déteste.  En  s'en  allant,  il 
m'a  tendu  lu  main,  et  m'a  vivement  exhorté  à  com- 
battre avec  cowage  l'hypocrisie  et  la  superstition.  » 
Erasme  s'amuse  long-temps  à  décrire  les  habillements 
sous  lesquels  saiut  François  s'est  montré  à  lui,  et  à  les 
mettre  en  opposition  avec  le  coutume  des  Franciscains. 
«  Au  surplus,  ajoute-t-il,  peu  importerait  l'habit,  s'ils 
avaient  les  vertus  de  leur  patriarche  (■)■•  Assurément 
il  faut  bieB  peu  de  réflexion  pour  reconnaître  qu'il  n'y 
a  là  ni  miracle  ni  imposture,  mais  une  simple  plaisan- 
terie, un  jeu  d'esprit,  une  sorte  de  prosopopée.  C'était 
ainsi  qu'il  convenait  à  l'auteur  de  l'Éloge  de  la  Folie  de 
répondre  aux  invectives  de  ses  adversaires.  Ils  avaient 
eu  tant  de  visions,  qu'il  lui  était  bien  permis  d'efi  avoir 
une  à  son  tour;  et  la  maiiière  dont  ît  la  raconte  est  si 
peu  celle  d'un  imposteur ,  qu'ils  ne  devaient  pas  y  être 
trompés  eux-mêmes.  Il  les  parodiait  seulement,  sans 
avoir  assurément  la  prétention  de  Les  imiter.  Ils  saisi- 
rent toutefois  celte  occasion  de  l'accuser  d'iiAposture  ; 
ils  dénoncèrent  sa  fiction  comme  un  mensonge.  Ce  qui 
est  presque  inconcevable,  ce  qui  montre  combien  ont 
été  lents  en  Europe  les  progrès  de  la  critique,  c'est  que 
vers  l'an  1700,  les  apologistes  d'Erasme,  d'honnêtes  et 
savants  théologiens  hollandais,  acceptaient  encore  cette 
même  fiction  pour  un  récit  twit-à-feit  sincère ,  soute- 
naient que  l'auteur  n'avait  été  ni  trompé  ni  troispeur, 
et  prouvaient  gravement  la  possibilité,  la  vraisembhiDce, 
la  réalité  de  cette  apparition  nocturne  de  saint  Fran- 

a  irbitror  Ufaonndnni ,  li  dhhId  pitrùn^iB 
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çois  d'Assise  à  Didier  Érasme ,  de  Rotterdam ,  en  l'an 
de  grâce  iSSa  (i). 

Peut-être  ne  tomberait-on  plus  aujourd'hui  dans  de 
û  grossières  méprises;  mais  on  semble  croire  que  les 
narrations  les  plus  fabuleuses  du  moyen  âge,  ou  d'un 
âge  quelconque,  doivent  être  soigneusement  recueillies, 
reproduites  dans  les  nouveaux  livres  d'histoire.  Il  faut 
les  y.  rappeler  sans  doute ,  afin  de  montrer  quelles  étaient 
à  chaque  époque  la  crédulité  des  peuples  et  les  fouii>e- 
ries  de  leurs  maîtres  :  ta  question  est  de  savoir  si  l'on 
doit  continuer  de  confondre  ces  vains  contes  avec  les 
Aits  avérés  ou  croyables,  et  laisser  au  lecteur  le  soîn 
d'eo  foire  fe  discernement  Or  je  pense  que  ce  serait 
perpétuer  une  instruction  fausse  et  pernicieuse.  On 
prend,  lorsqu'on  écrit  pour  le  publie,  et  spécialement 
quand  c'est  un  livre  historique  qu'on  lui  veut  offrir, 
l'engagement  de  vérifier  tout  ce  qu'il  contient ,  et  de  le 
composer  de  telle  sorte  qu'il  n'induise  personne  h  croire 
ce  qu'on  ne  croît  pas  soi-même. 

Je  passe  aux  choses  qui  sont  physiquement  possibles  ; 
mais  que  certaines  circonstances  ou  considérations  mo- 
rales rendent  invraisemblables.  Tels  sont  d'abord  les 
&its  vaguement  énoncés  sans  indication  précise  de  temps 
et  de  lieu,  sans  aucun  renseignement  qui  mette  sur  la 
voie  des  recherches  nécessaires  pour  les  vérifier.  Tels 
sont  aussi ,  quoique  par  une  raison  toute  contraire ,  ceux 
qui  se  présentent  accompagnés  de  détails  par  trop  posi- 
tif et  suspects  d'exagération.  Par  exemple,  les  récits  des 
aneienoes  batailles  expriment  quelquefois  des  nombres 
d'hommes,  de  chevaux,  de  chameaux,  d'éléphants,  de 


(i)  ficntiiiienu  d'ËiMow.— Apolo0i  d'ÉiMme,  cl 
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chariots  et  de  navires,  qiû  sembleot  «tcéder  tdûle  tae- 
sure,  et  que  notre  excellent  roi  Louis  XII,  lorBqn'it  It 
sait  l'histoire  de  ces  campagnes  aaliques  eu  retour  des 
siennes,  trouvait  extrêmemwt  peu  croyables  (i).  Cée 
nombres  sont  toujours  à  comparer  avec  k  mesyre  des 
productions  naturelles  et  artiâcieltet  de  ohaqiie  p»ya, 
avec  les  moyens  de  subsistance  et  d'Adeûni^rationi, 

La  probabilité  d'un  bit  suppose  Un  paHâtt  accord  eai- 
tre  toutes  ]es  circonstances  ^i  le  eonif>aeeBt  :  ilnesikffit 
pas  de  les  juger  îsoléoieut,  il  ciinvieiit  de  les  GOnsidérèr 
réunies  en  un  seul  tableaui  Si  l«Ur  ensemble  s^écartQ  du 
cours  naturel  des  choses»  il  faudt4  plus  da  témJ>tf|nagel 
et  plus  de  récils  unanimes,  pour  l'établir  dabs  l'histoii^ 
C'est  alors  que  le  silence  d'un  historien  contemporaitt 
et  judicieux  deviendra  un  argument  négatif  d'un  très* 
grand  poids,  sur-tout  si  le  fait  dont  il  s'agit  n'a  pu  avoir 
lieu  «ans  que  cet  écrivain  en  eut  ooAuaîisance,et  s'il  & 
eu  quelque  occasion  directe  d'en  parler.  Ainsi ,  lorsqu'on 
voit  des  annalistes  et  d'autres  auteurs  du  neuvièine  si^ 
cle  servir  avec  zèle  la  cause  des  pontifes  de  Roaie,  et 
ne  rapporter  cependant  aucune  des  concnsions  que  ve- 
naient, dit-on,  de  faire  au  Sàint-Stège,  PepiA,.  Ghade> 
magne  et  Xjouis  1"^,  n'en  pas  insérei'  uti  seul  mot  en  det 
récits  où  de  si  récents  souvenirs  auraient  été  appelée 
par  les  besoins  du  sujet,  une  telle  omission  jette  d'au- 
tant plus  de  doute  sur  ces  prétendues  donatioe^  qu'cltet 
demeurent  en  même  tempfi  sans  effet,  et  que  totit  se  passe 
dans  le  monde,  aussi  bien  que  dans  let  livres,  comOie 
si  elles  n'existaient  pas.  L'arguaient  négatif  n'a  («es  tou- 
jours la  même  force  i  il  s'affaiblit  en  pn^iortion  du  nort)" 

(i)  Aid.  l'ciTUD,  J.  lU ,  ^  gtitù  ««llori  Lad.  XII. - 
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bre  et  de  U  force  des  causas  qui  ont  pu  occiasiooaer  ou 
coainander  le  silence  sur  lequel  il  se  fonde  ;  mais  il 
mérite  d'ordinaire  une  attention  sérieuse,  et  il  est  que)-' 
^fois  péremptoire. 

Voltaire  se  sert  beaucoup ,  et  un  peu  trop  peut-être,  de 
eet  argument.  Quacd  Gnicbardin  (i)  moonte  comment 
Alexandre  VI  mourut  empoisonné  par  Un  breuvage 
préparé  pour  un  de  tes  cardinaur,  à  ce  récit  très-détaillé 
et  trèi^iBotivé  d'un  historien  rfcommai>dabIe,  qui  avait 
vingt-un  ana  au  monieot  de  l'évèoetneat  dont  il  s'agit , 
qui  déjà  commençait  à  se  distinguer  à  Florence  dans  la 
cfltrière  des  lettres,  et  qui  a  consacré  i  des  rechercbes 
histori<|nes  une  grande  partie  de  sa  rie  ;  à  ce  récit,  dis-je, 
Voltaire  (3)  oppose  le  silence  deBurchard,quit  dans  son 
3«iuviil  du  Pnntifieat  d'Alexandre  Vl  (3),  ne  dit  rien 
eo  eflêt  de  cette  cause  de  la  mort  du  pape.  Mais  il  y 
a  bien  d'autres  omissions,  npo  moins  graves,  dans  ce 
Journal  ;  et  le  témoignage  de  Guidiardin ,  confirmé  par 
ceux  de  Raphaël  Maffei  de  Volterra  (4),  d'Onofrio  Pain- 
vini  (5),  et,  sauf  quelques  différences  légères,  de  Piecre 
Martyr  d'Anghient  (6),  n'a  été  contredit  par  aucun  con- 
temporain. Le  premier  qui  ait  élevé  des  doutes  sur  ce 
{^  eat  Raynaldi  (7),  qui,  au  dixrseptième  siècle,  cent 
citquttate>aiis  après  la  mort  d'Alexandre  VI,  continu&it 
Soronîns.  Chez  doUs  le  continuateur  de  Fleury  (8) 
&'ea  tient  à  la  narration  de  Guichardin,  qui  n'a  pas 
cessé  4e  prévalotr  ni£me  depuis  Voltaire;  peut-être, 


(i)  Hist.aiulia.l.VT.n.g.  (6)  Epitt.  164. 

(3)  Dbiu  la  diuerution  (Dr  la  mort  (7]  Rayoaldi  OD  Rinildi,  Annal. 

d«B*nil  Tt,  els.  ecc1et.,ana.  tSo3. 

(i)  To;.  ci-deuoa,  p.  a5S.  (8)  Fabre,  Wil.  ecclct.  I.  CXX  , 

U)  CorDiDfDt.  I.  XXn.  n.  G. 
-  (S)  Si^ji)éu(ii(  dc{>latiii>. 
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je  l'avoue,  pan:e  que  Alexandre  VI  et  son  aeveu  sont 
des  personnages  sî  pervers,  qu'on  ne  craint  pas  d'errer, 
en  leur  imputant  un  crime  de  plus;  mais  aussi  parce 
qu'en  effet  le  silence  de  Burchard  ne  saurait  contre- 
balancer plu^urs  relations  positives. 

L'éclatante  publicité  de  plusieurs  faits  et  la  clandesti- 
nité de  quelques-uns  r^ultent  souvent  de  leur  nature 
même  :  les  uns  appartiennent  à  l'hbtoire  publique,  tes 
autres  à  l'histoire  secrète.  Du  premier  genre  sont  les 
guerres  soit  extérieures,  soit  intestines,  les  proscrip- 
tions, les  incendies,  les  massacres,  les  lob  tjranniques, 
les  révocations  de  lois  bienfaisantes,  toutes  les  calamités 
dont  la  fausse  politique  afflige  l'espèce  humaine.  Tels 
sont  aussi  les  traités  promulgués,  les  cérémonies,  les 
couronnements,  les  naissances,  mariages,  divorces  et 
décès  des  princes  et  des  autres  personnages  fameux,  les 
procès  ou  causes  célèbres,  les  grandes  productions  des 
arts,  les  établissements  ou  institutions  mémorables. 
Ij'histoire  secrète  au  contraire  a  pour  matière  les  détaib 
de  la  vie  privée,  le  développement  des  penchants  et  des 
passions;  les  manoeuvres  de  l'ambition,  de  la  cupidité, 
de  la  vengeance;  les  intrigues  ténébreuses,  les  premiers 
(ils  dés  conspirations,  les  origines  des  discordies,  les 
causes  long-temps  cachées  et  les  lents  préparatifs  des 
grands  événements,  l'avant-scène  de  tous  les  drames  po- 
litiques; enfin  plusieurs  laits  qui  commencent  et  finas- 
sent dans  une  obscurité  profonde;  par  ei^emple,  les 
mystérieuses  et  horribles  destinées  de  certaines  victimes 
du  despotisme,  dérobées  par  lui  à  tous  les-regards  et 
torturées  au  fond  des  tombeaux  où  il  les  retient  vivantes. 
Des  deux  espèces  d'histoire  que  nous  venons  de 
distinguer,  la  seconde  pourrait  bi^  être  la  plus  instnic- 
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tive,  et  c'est  assurément  celle  qui  eicite  le  plus  de  cu- 
riosité; mais  on  ne  saurait  espérer,  sans  se  faire  trop 
d'illusion,  qu'elle  pui^e  acquérir  ta  même  consistance 
que  ta  première ,  le  même  degré  de  probabilité  ou  la 
même  certitude.  Quelles  que  soient  les  lumières  à  puiser 
en  des -mémoires  contemporains,  et  celles  qui  peuvent 
jaillir  un  jour  du  fond  des  archives  jusqu'ici  restées  se- 
crètes, il  y  a  lieu  de  craindre  qu'où  ne  parvienne  jamais 
à  introduire  dans  ces  souterrains  de  l'bistoire  que  des 
demi-jours  et  une  clarté  douteuse.  De  tout  temps  néan- 
moins, ou  s'est  appliqué  à  chercher  çà  et  là  des  traits 
ou  fragments  d'histoire  secrète,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  A'anecdotes  ;  car  ce  mot  qui  a  pris  un  sens  plus 
étendu ,  signifie  originairement  des  choses  non  publiées. 
Dans  ce  sens  primitif,  il  désigne  des  feits  qui  se  sont 
passés  au  sein  des  cabinets  ou  des  cours,  certains  mys- 
tères de  la  vie  poUtique  des  princes,  divers  détails  de 
leur  vie  domestique.  Procope  a  intitulé  Anecdotes  le  li- 
vre oii  il  peint  de  couleurs  si  odieuses  l'empereur  Jus- 
linien  et  Théodora  son  épouse.  Chez  les  modernes, 
Varillas  a  mis  au  jour  de  prétendues  Âneedotes  de  la 
maison  de  Florence  ou  de  Médicis;  et  ce  même  titre  a 
été  donné,  avec  plus  ou  moins  de  justesse,  à  un  très- 
grand  nombre  de  recueils.  Mais  on  manque  le  plus  sou- 
vent des  moyens  de  vérifier  ces  récits;  et  en  laissant 
à  part,  comme  nous  le  faisons  en  ce  moment,  toute  con- 
sidération relative  à  la  personne  qui  les  publie,  on  conçoit 
qu'en  général  la  parole  d'un  seul  homme  n'est  pas  une  ga- 
rantie suffisante.  Uayle  (i),  en  parlant  de  l'ouvrage  de 
Varillas  sur  les  Médicis  ,  dit  qu'il  y  a  peu  de  livres  où  il 
soit  moins  permis  de  puiser,  à  tout  homme  qui  a  quelque 

(i)  NoDv.  de  la  K^.  dei  Ictlrea,  mai  i685,art.  i. 
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amout  et  quelque  respect  pour  la  vérité.  Qu&iqiie  bes 
livres  de  Guy  Patio  soient  remplis  d'anecdotes  piquan-* 
tes  et  souvent  proBtebles,  sa  bonne  foi  et  sa  raboo  ne 
le  préservent  pu  toujoars  des  etreurs  :  il  en  cominet 
parfois  df  grossières;  par  exemple,  lorsqu'il  dit  qiM 
Voiture  est  iié  i  Paris.  On  sait  que  Voiture  éuit  d'A- 
miens; et  si  Gu;  Patio. a  pu  se  tromper  sur  un  6il 
pfesqûe  public,  à  plus  forte  raiwn  ne  faudra-t-il  paSi 
sut-  des  particularités  secrètes,  se  confier  aveuglément 
à  tout  ce  qu'il  pouira  dire  et  croire.  11  prâe  au  car^ 
dînai  de  Richelieu  des  propos  dont  la  feusseté  n'est, 
je  l'avoue,  ni  dnnontrée  ni  démontrable,  mais  que  l^r 
ii)Signi6anee  extrême,  j'ai  presque  dit  leur  niaiserie,  ne 
p^tnet  guère  d'attribuer  r  cet  imposant  personnage  (l). 
.  L'abus  ou  même  la  licence  des  histoires  secrètes  était 
d^à  [lortép  si  loin  au  conunQnnement  du  '  dix-septième 
siècle,  que,  pour  y  remédier  d'une  manière 'efScace,Gon- 
Jwrville  proposait  sérieusement ,  en  i&ao  (2),  de  réseï^ 
ver  aux  rois  seuls  le  drcÀt  de  composer  ou  feire  com- 
poser des  livres  historiques.  »  Plût  à  Dïeu,  s  s'écri»itH), 
a  qu'il  fàt  défendu  à  tout  le  reste  du  monde,  souspeàit 
«  d'^re  écorché  vif,  d'entreprendre'  une  histoire.  »  G* 
étrange  préservatif  peut  nous  donner  une  idée  de  fébit 
des  lumières  puh|iquBs,t>u  du  pn>gi*s<le  ta  servilité  au 
fesmps  ûù  oet  auteur  écrivait,  et  oii  pourtant  Bî<^elieu 
ne  régnait  point  «leore,  }«  dotOe  qu'on  reproduise  le 
projetdeloideGombervill*;maisjen'en  dirai  pas  moins 
qu'il  finit  se  défi«r  des  anecdotes,  <que  l'Itëtoire  secHM 

(0  Toj.  io*l«iLe«n»d«G.h-  t  II.  —  V'dliîi*,  »Krf«   ds  iMdi 

lÎD ,  Mir  lu  fàiutei  nouitUci  et  lea  XIT,  etc. 

datais  IiHiartB  qui   «"j   trftavent ,  (3)Di.conn  de»  TCT«n»etiï«*ïfae» 

Btyle,DiL't.,an.PaiiDi  Mea>|uu>,  de  l'hûtoiic,  p-  i5B. 
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art  vuùnent  cert*iae ,  «t  (]ue   pour  acquérir  de  lu 

piobafailité,  «Ile  a  besoin  de  se  fonder  sur  quelque  mo- 
liutneDt,  du  itiâwii  sur  quelque  indîre,  ou  de  se  ratta- 
i^N- naturtritement  à  fbisloire  publique,  ou  enfin  d'être 
foitenmtt  gM^Btîe  pftr  les  quati^  pefiounelJes  dest 
écrivains  qui  l'exposeM  aU  gl4nd  jour. 

Ces  ^waïités  $oni  à  eonsidéfer  dans  tout  auteur  d'une 
PèlatioA  (HigiMie,  quelle  «jti'eû  %it  k  matièrv;  et  jamais 
on  ne  dût  se  dilpéUBer  d'extitAîner,  d'une  part,  s'il  a  été 
bita  infbrtné;  de  t'atltre,  s'il  e^  sincère.  La  première  de 
Ms-queslioiw  «erait  extrêtnement  difficile  à  résoudre,  -si 
IW  ne  cDBseutait  point  à  l'énoncer  en  des  termes  moins 
isgoureox,  et  à  rèichsrfbêr,  non  s'il  a  été  par&iteifient 
iiutcttit  de  cluque  &it,  de  chaque  ttiPcMstance,  mais 
teulcment  s'il  a  eu  des  moyens  de  l'être.  A-t-il  été  té' 
moin  oculaire  de  ce  quHI  rapporte  ?  C^est  tme  condition 
tmp  rare  pour  qu'il  seit  raisonnable  île  l'exiger  toujours. 
Si  «Ile  exist«^,  nous  en  tKadrons  compte;  AoUs  nojus 
sMirvrrtadrons^,  en  lisant  Joinville,  qit^  vivait  à  ta-Ë<mf 
de  nittt -Louis  et  qu'il  âocempagnait  «e  prince  dam 
«et  <expiéditT0n3  militaires;  AouA  u'tHtbIierons  pas  t]ue 
Louis  Xf  témbign^t  qudque  confiince  à  Omûies,  «i 
tant  est  qu'un  prince,  si  peu  digne  lui-même  de  Con- 
Sbam ,  |»ât  m  avoir  eu  qiMlqu\iA.  Nous  actwnSerons  à 
Snmt-fiyâtM  Bis ^  qui  ise  trouvait  4  ieàl»é  de  Turenne, 
qua»d  te  g^ral  fut  tué,' te  droit  de  tto«s  exposer  tous 
k»  détaiU'de  cet  évènentent,  et  de  noUs  ifire  !  ■a  Velhi 
>  liMt  les  WritÈtbIes  àrcMistxni'es  de  la  mort  de  ce 
t-gtti'fid  homme;  Cêut  qtii  «n  oftt  éwit  n*onl  pu  le  sa-' 
■  *ôif  «cftmme  mtti  (l).  »  Mais  6  d^ut  de  témoignages 

(i)  Mëmoiiw  de  Saint-Hilai».  — Griifct,  Prenvea  del1ii>toire,p.  aaî- 
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aussi  directs,  nous  ne  rejetteroos  pourtant  pas  les  résal' 
tats  des  infonnatioQS  soigneusement  prisespar  un  autenr 
cont^mporaio  sur  les  faits  qu'il  n'a  pu  voir.  S'il,  tes  tenait 
des  témoins  immédiats,  cette  condition  serait  encore 
rassurante  :  malheureusement  elle  n'est  pas'  non  plus 
fort  commune  ;  et  si  l'on  ne  se  résignait  à  s'en  pas- 
ser quelquefois,  ou  du  moins  à  la  présumer  quand  elle 
n'est  pas  impossible,  on  réduirait  beaucoup  trop  la 
science  de  l'histoire.  Après  tout,  lorsque  l'écrivain  qai 
se  présente  est  né  au  sein  du  pays  où  sont  arrivés  les 
événements  qu'il  raconte,  lorsqu'il  a  vécu  au  milieu  de 
ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  ou  les  acteurs,'  pourquM 
ne  Aippo serions- nous  pas  qu'il  a  recueilli  leurs  dépoii- 
tioDS,  leurs  indications  ;  qu'il  n'a  négligé ,  pour  vérifier 
tes  détails,  aucune  des  .recherches  que  sa  positiop  lui 
rendait  faciles  ?  Cette  hypo^se  est  naturelle^  légitime, 
raisonnable,  tant  .qu'aucun  indice,  aucune  donnée  con- 
traire ne  la  vient  détruire.  Un  tel  historien,  toutes  cho- 
ses étant  égales  d'ailleurs,  sera  exposé  à  moins  de  mé^ 
prises,  d'omissions,  d'inexactitudes,  qu'un  voyageur, 
qu'un  étranger,  que  Davila  racontant  les  guerres  civiles 
de  France;  Beatjvoglio,  celles  de  Flandre;  Yertot,  la 
révolution  de  Portugal. 

Cependant  il  serait  injuste  de  négliger  toujours  de 
pareils  auteurs;  car  le  désavantage- d'être  étranger  peut 
se  trouver  compensé  par  le  surcroît  de  soins  qu'il  exige. 
Celui  qiti  n'a  pu  rien  voir  de  près,  rien  appremlre  im- 
médiatement, se  croit  plus  obligé  de  remonter  aux  sour- 
ces, il  apporte  à  son  travail  une  exactitude  .plus  cram- 
tive;  et  s'il  ne  se  contrite  point  de  bruits  populaires, s'il 
parvient,  par  d'opiniâtres  recherches,  à  se  procurer  des 
renseignements  précis,  des  mémoires  authentiques,  il 
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n'est  pas  impossible  qu'il  compose  une  relation  fidèle. 
Au  surplus,  qu'on  soit  du  pays  ou  qu'on  n'en  soit  pas, 
il  n'arrive  guère  qu'on  entreprenne  d'écrire  une  his- 
toire cootemporaine  sans  avoir  eu  d'avance  quelques 
moyens  de  s'en  instruire;  et  ces  moyens  déjà  tout  acquis 
mettent  sur  la  voie  des  autres  connaissances;  ils  sont  les 
pruniers  .anneaux  d'une  chaîne  qui  embrassera  tous  les 
détuU  qu'on  doit  parcourir.  Nous  n'aurons  donc  jamais 
beaucoup  de  peine  a  discerner  jusqu'à  quel  pojnt  l'his- 
torien a  pu  s'éclairer  ou  par  ses  propres  observations  ou 
par  des  informations  sûres;  car  il  nous  sufBra  de  savoir 
en  quel  temps,  eu  quels  lieux  il  a  vécu,  à  quelles  scènes 
il  a  lui-mênte  assisté,  queb  documents  lui  ont  été  acces- 
sibles, quels  témoins  il  lui  a  été  facile  d'interroger, 
quels  rapports  il  lui  a  été  penjis  de  recueillir.  Il  ne 
manquera  guère  de  nous  l'apprendre,  et  s'il  ne  s'en  ex- 
plique point  ou  sinous-craîgngns  de  nous  en  rapporter 
i  liù  sur  de  tels  articles,  nous  interrogerons  ses  con- 
temporains. 

Les  philosophes  qui  prennent  k  tâche  de  réduire  à  des 
fictions  ou  à  des  hypothèses  tous  les  rétâta  de  l'histoire, 
s'appliquent  sur-tout  à  tracer  le  tableau  des  obstacles 
qu'on  éprouve  à  bien  savoir  tes  faits  du  temps  où  l'on 
vit;  et  persoime  peut-être  n'a  mimix  exposé  que  le  jé- 
suite Le  Moyne  les  considérations  qui  induiraient  à 
penser  qu'aucun  historien  n'a  jamais  été  bien  informé. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  urt  Traité  de  l'Histoire  (i), 
aussi  remarquable  par  l'originalité  des  idées  que  son 
poëme  de  Saiiit<Louis  le  sera  toujours  par  l'éclat  de 
l'imagination  et  par  l'excès  du  mauvais  goût,  s  Sans  re- 
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«  iqonter  jusqu'aux  espaco  penlu»de  l'astiquité,  loutea 
a  les  all&ires  qui  Sont  du  tM)ip«  de  l'historieii  BODl-«Iles 
«  de  »a  qonuaissaiMM?  VoH'U  auti«  ehosoque  l'écorce^l 
«  ta  couverture  df  celles  qui  sa  Ibat  devant  se»  yeux?  De 
((  qu^j  lui  sert  la  vue  de  la  OHutte,  s'il  s'a  pas  celle 
9  du  utouvenWBt  et  des  resaortsi'  Et  qfei  peut  ta  lui  don- 
a  œr  ausfû  nette  «t  aufsi  sinoère  que  la  foi  pMWique  et 
9  la  vérité  de  l'histoire  la  lui  demandest  ?  Lea  lettrée 
«  des  princes,  I«s  mémoires  de  leurs  rainistres  e\  le»  ids- 
u  truqtioai  de  leurs  avbaieadflurs  lui  «ent  d^qn  ^jned 
m  secours  :  mais  les  princes  et  lexHiimstrac  ne  meoteat- 
«  ils  jamais  par  éonit  ?  lueurs  fdunce  soot-dtes  de  meit- 
«  leure  foi  que  leurs  lèvres  ?  £t  ne  met-on  pas  les  ambes- 
«  sadeurs  en  droit  de  tromper,  puisqu'on  les  trompe  \t» 
a  premiers i*  Les  gwrre^  les  révoltes;  les  babilles,  les 
«  siégea  sont  comme  des  tpecladespiAlios.  Clncuq  voit 
H  le  jeu  dee  maoIùaeG,  et  les  révolntiens-de  la  so^; 
«  iB4is  les  ressorts  qui  faut  jouer  oes  révolulions,  soat- 
a  ils  exposés  à  qui  les  veut  voir?  Les  princes  font-ils 
tf  confideace  de  leurs  pensées  aux  gazetiu^  ?  Leifr  ren- 
«  dent-iU  compte  des  motife  qui  les  portent'  k  preodi* 
«  les  armes?  £l  quel  compte  en  reodrâiettt-iU  s^^s  p^ 
«.  «ont  pas  eux-mêmes  informés^  s'ils  b«  voient  l^ure  af> 
«  Aires  que  dans  les  jours^et  stnts  le»  coi^urs  «toat  on 
<t  \m  déguis*,  s'ils  ne  «mt  quelquefois  qne  les  acteurs 
tt  des  pièces  conaposées  par  leur»  valets  (i)?  Sans  alW 
«  jug4)u'ea  Macédoine,  ni  r«nsater  à  ce  Pfa^î^>e  ^ 
K  a'attir»  une  grosse  gaerre  par  Je  népris  qu'il  fit  d'nne 
a  femm^  viine  et  licencieuse  ;  en  ta  descente   de  1% 

(i)  Ourlei  ne,  todi)  XHI,  et  hieii  d'intrei  princei  ont  fort  mal  coara 
leur*  propra  alTiinn. 
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a  de  Ré,  \f.  roi  d'Angleterre  (1)  croyait  fsntreprendre 
«  uqe  guerre  de  religion  d'un  aussi  grand  mérite  que  le» 
M  (HTiisades,  et  c'était  une  guerre  de  pure  galanterie  ea- 
«  treprise  sur  tei  imiiginations  amoureuses  de  son  fa- 
it vori  (2).  Il  en  arrive  presque  toujours  de  même  dans 
«  les  TBQuvemeuts  des  états  :  on  s'y  figure  de  grandes 
K  machiiKs  et  de  grandes  roues, et  il  n'y  a  qu'inné  plan- 
9  che  et  un  bout  de  corde  ;  c'est  un  dépit,  Un  caprice  qui 
H  ébranle  ces  grands  corps  et  qui  les  met  hors  de  leur 
«  ttsaiette.  B 

Ces  réflexions  peuvent  sembler  ingénieuses  ;  mais 
elles  portent  principalement  sur  la  partie  secrète  de 
tliistoire,  partie  qui,  «1  effet,  et  comme  nous  en  sommes 
convenus ,  a  toujours  quelque  peine  à  se  dégager  de  son 
idisourité  naturelle.  Le  F.  Le  Moyne  ne  propose  ici 
aiuHin  argument  contre  la  probabilité  ou  la  certitude  de* 
connaisiaDoes  qu'un  historien  contemporain  peut  acqu«< 
rir  des  hits  publics  et  de  leurs  circonstances  manifestes. 
Or  ces  taitA  constituent  te  corps  de  l'histoire,  et  k  mu- 
sure  qu'ils  deviennent  plus  {H'écis,  plus  détaillés,  plus 
nombreux,  ils  réfléchissent  plus  de  lumière  sur  leurs 
propres  origines,  sur  les  causes  lointaines  et  prochaines 
cpii  les  ont  amenés  et  produits.  En  se  rapprochant  l'u» 
de  l'autre,  ils  laissent  eatrevoir  des  rapports  qui  n'a<- 
vaient  pu  être  iiMné^tement  aperçus;  et  peu  à  pev 
dek  yeux  attentifs  pénètrent  jusqu'aux  ressorts  qui  ont 
«xcité ,  entretenu ,  dirigé  tant  de  mouvements ,  jusqu'aux 
dispositions  ou  affections  morales  qui  ont  conseillé  otl 
déterminé  des  acttoas,  commandé  des  «-imos,  préparé 
d«s  sDccàt  ou  des  malheurs.  Il  est  vrai  qu'entre  ees  res-^ 


(1)  Cbulct  I.  .  (>)  PwlklB^NN. 
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sorts  secrets,  il  en  est  qui  ont  échappé  à  la  vue  des 
personnages  qu'ils  mettaient  en  jeu,  que  plusieurs  prin- 
ces ont  fort  mal  su  ce  qu'ils  faisaient,  et  qu'ils  n'étaieot, 
selon  t'ezpression  du  P.  Le  Moyne,  que  les  acleurs  des 
pièces  composées  par  leurs  valets.  Il  entre  malheu- 
reusement beaucxiup  de  fraudes ,  de  trahisons ,  d'artifices 
dans  la  plupart  des  événements  célèbres;  et  pour  quil 
y  ait  tant  de  fourbes  sur  la  scène  du  monde,  il  faut  bien 
qu'il  s'y  trouve  aussi  des  dupes,  même  sur  les  trônes. 
Mais  une  erreur  grave  du  P.  Le  Moyne  est  de  supposer 
que  les  historiens  ne  puissent  pas  être  mieux  informés  que 
ne  l'étaient  les  personnages  dont  ils  racontent  tes  aveo- 
tures,  les  illusions  et  les  méprises.  Il  ne  veut  pas  consi- 
dérer que  les  lumières  qu'on  avait  intérêt  de  cacher  à 
ces  princes,  frappaient,  autour  d'eux,  d'autres  regards, 
plus  pénétrants  ou  moins  égarés.  Pour  peu: qu'un  histo- 
rien contemporain  ait  de  sagacité  j  ses  recherches  l'ont 
hientôt  placé  dans  une  position  sembiahle  à  celle  des 
spectateurs  d'une  tragédie,  auxquels  se  dévoilent,  de 
scène  en  scène,  des  faits  et  des  projets  ignorés  des  per> 
sonnages.  Les  exemples  même  que  cite  Le  Moyne  dé- 
truisent, par  cela  seul  qu'il  les  cite,  la  conséquence  qu'il 
en  veut  tirer;  car  il  n'est  si  bien  instruit  lui>même  de  ce 
que  certains  rois  n'ont  pas  su  de  leurs  propres  afi&ires, 
que  parce  que  les  yeux  de  l'histoire  ont  été  plus  claii^ 
voyants  que  les  leurs. 

Mais  c'est  peu  que  l'historien  ait  été  bien  informé  ou 
du  moins  qu'il  ait  pu  l'être,  nous  avons  à  demander  en- 
core quelque  garantie  de  sa  sincérité,  de  sa  verainté 
scrupuleuse.  Car  divers  intérêts  privés  ou  publics  ont 
introduit  beaucoup  de  mensonges  dans  les  Mémoires 
historiques;  et  pour  commencer  par   le  plus  grossier, 
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par  le  pian  vil  de  ces  intérêts,  le  premier  exemple  que  je 
citerai  sra^  ceUii  deTavannes  fils  écrivant  la  vie  du  maré- 
chal son  père ,  et  osant  affirmer  que  si  le  roi  de  Navarre, 
qui  depuis  fut  le  roi  de  France  Henri  lY,  et  le  prince 
de  Condé , n'avaient  pas  été  compris  dans  ïe  masàacre  de 
la  Saint'Barthélemi ,  ils  en  étaient  redevables  à  ce  maré- 
chal, qui, membre  du  conseil  des  assassins,  y  avait  obtenu, 
par  ses  représentations,  par  ses  instances,  deux  exci- 
tions si  difficiles  et  si  heureuses,  a  De  ce  seul  avis  et  de' 
a  cette  seule  voix,  »  dit  Tavanues  Bis  (i),  a  ce  grand 
«  Henri  vivant  auJQurdlmi  et  le  feu  prioce  de  Condé 
s  tiennent  la  vie;  et  le  malheur  est  pour  la  postérité  du 
«  sieur  de  Tavannés  que  sa  majesté  n'en  sait  la  vérité.  » 
Ces  expressions  décèleraieat  assez  le  motif  de  l'auteur; 
il  demande  trop  clairement  la  récompense  qu'il  prétend 
qae  *son  père  a  méritée.  Un  témoignage  dicté  par  une 
cupidité  si  basse  ne  sanrait  prévaloir  sur  celui  de  l'his- 
torien de  Thon  attestant  (2}  qu'à  l'égard  du  roi  de  Na- 
varre ,  nouvellement  marié  à  la  sœur  de  Charles  IX ,  la 
résolution  de  l'épargner  n'éprouva  aucune  sorte  de  diffi- 
culté et  par  conséquent  ne  fiit  point  inspirée  par  le  seul 
Tavannes;  que  si  le  prince  de  Condé  ne  fut  pas  sacrifié, 
il  dut  son  salut  aux  remontrances  (non  de  Tavannes), 
mais  de  Louis  de  Gonzague,  duc  de.Nevers.  Tavannes 
est  d'ailleurs  signalé  par  Brantôme  (3)  comme  l'un  des 
plus  fanatiques  et  des  plus  perfides  ennemis  de  tous  les 
protestants. 

Les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  sont  universelle- 
ment estimés;  il  y  règne  un  ton  de  franchise  qui  attire 

(i)  Mail.  dcTav.  aavnt  de  Brintàme.t.  T,  p.  459- 

(a)  Acn.  1S71.  4;9,*dil.dei78i.Voy.auMiGrif- 

(3)  Artidc  dcTiTuiDet  duM  Ui      fct,  Pr.  dal'hiit.  p.  i34,((tc. 
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la  confiance:  tous  les  faits  importants  y  sont  rapportés 
avec  une  exactituiie  qui  semble  être  a,  l'épreuve  du  plus 
rigide  examen.  Peut-être  ne  sont-ils  pas  tout-à-fait  aussi 
véridiques  à  Tégard  de  certaines  particularités  presque 
îndifTérentes  en  elles-mêmes,  mais  auxquelles  le  cardinal 
attachait  assez  d'intérêt  pour  les  présentef  sous  des  as- 
pects qui  lui  convinssent.  Lorsqu'en  remontant  au  pre- 
mier démêlé  qu'il  eut  avec  la  cour  de  France  (i),  à 
cause  d'une  proposition  qu'il  avait  faite'à  l'assemblée  du 
clergé  en  i645,  il  dit  qu'il  ne  se  souvient  pas  précisé- 
ment de  la  manière  dont  cette  afTaire  s'accommoda,  cet 
oubli  pourrait  fort  bien  être  affecté  et  mascpier  une  ré- 
ticence  ou  omission  volontaire  (3).  En  racontant  son 
évasion  du  château  de  Nantes  (3),  il  n'attribue  Tacci- 
dent  qu'il  éprouva  qu'au  brusque  mouvement  de  son 
cheval  effrayé  d'une  réverbération  :  mais  Joly  (^)j  té- 
moin oculaire,  et  qui  était  attaché  au  cardinal,  assure 
qu'à  peine  échappé  de  sa  prison ,  ce  prélat  fiit  saisi  d'un 
si  grand  trouble,  que  son  cheval,  trop  vigoureux»  et 
dont  il  ne  tenait  pas  même  la  bride,  s'abattit  sur  le 
pavé,  et  que  le  cavalier,  s'étant  trouvé  engagé  dessous, 
se  démit  l'épaule.  Dans  le  récit  que  fait  de  Retz ,  c'est 
contre  la  borne  d'une  pierre,  et  non  sous  le  cheval,  que 
l'épaule  gauche  est  déboîtée.  Nous  pouvons  au  moins 
hésiter  entre  ces  deux  relations;  mais  nou  sans  avoaer 
que  fort  peu  d'hommes  ont  parlé  d'eux-m^^nes  avec  plu» 
d'impartialité  que  ne  le  fait  ordinairement  le  cardinal  de 
Retz.  Il  s'est  peint  aussi  fidèlement  qu'il  l'a  pu  ;  et  se» 


(0    Mémoiru,   première  partie  ,  (l)  Memoiro.  t.T.p.Bi,  Si, 

pC6.  ,  de  1718. 

(a)  Oui  lien  de  croire  qn'ilGldt»  (4)  MémoiT«,  t.  U,  p.  7S,  i 

ncDM*  cl  des  pnnMiM»  1  Hunin.  de  {718. 
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Mémoires  înégalenient  écrits ,  mais  souvent  remarqua- 
bles, coQiiue  l'a  dit  Voltaire  (i),  par  leur  air  de  gran- 
deur et  par  l'iiopétuosité  du  génie,  «ont  l'image  de  sa 
conduite.  La  plus  commune  copaaissance  du  cœur  hu- 
niaia  suflU  pour  concevoir  comment  celui  qui  révèle 
ses  Suites  les  plus  graves  ne  veut  pas  convenir  de 
U  peur  ifxi  le  prit  lorsqu'il  s'évadait  du  château  de 
Kaotes  :  un  Francis  avoue  plus  volontiers  des  étourde- 
ries,  des  «mftorteinents  qi^e  des  mouviemeats  de  frayeur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  tejnps  a  de  plus  en  plus  affermi  la 
réputation  de  ces  Mémoires,  taiidis  qu'il  a  flétri  celle 
que  oertaios  autres  avaient  usurpée.  Ceux  de  Pontis, 
après  avoir  j«ui  d'une  grande  vogue  au  dix-septième 
siède,  et  durant  une  partie  du  clix-Jiuitièine,  ont  été 
leeonnus  pour  un  misérable  ti«su  de  fables;  et  l'oq 
a  fini  par.  révoquer  en  doute  leur  autlie^ticité  mêm;e(»). 
O  n'est  donc  pas  une  maxime  bien  sûre  que  celje  qui 
donne  pour  liii  signe  de  la  vérité  d'une  relation,  l'ap- 
probation .qu'elle  a  reçue  des  contemporains;  car  il  suf- 
fit quelquefois  de  flatter  ou  d'oifenser  un  gouvernement, 
de  complaire  A  une  puissance  ou  à  des  factions,  et  de 
mentir  comme  cites ,  pour  obtenir  leurs  bruyants  suffra- 
ges :  j'aurais  plus  ,de  penchant  à  m'en  rapporter  à  ui| 
nécit  qui  aurait  essuyé  de  leur  pail  des  contradictions 
violeOtes;  mais  je  conclurai  seulement  que  cet  a&senti- 
Dient  n'a  de  valeur  que  lorsqu'il  £St  accordé  réelleijnent 
«t  persévéramment  par  des  sectes  opposée^  entre  elles. 
Tout  homme  est,  dit-on,  menteur:  c'est  ainsi  qu'on 

(i)  Siiole  de  Loui.  XIV,  c.  4. 

(a)  D'Aïiifoj,  préf,    dca  Mén.  biilor.  p.    ii-16.  — Gnuley  j  Joniiul 
Kncjokip.,  DÛ  1778. 
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traduit  un  texte  sacré  (i),  qui  néanmoins  semhfe  sîgnt' 
fiec  seulement  que  tout  homme  se  laisse  tromper, 
'Croyons  plutôt  qu'un  écrivain  ne  descend  au  rôle  d'im- 
posteur, que  lorsqu'il  y  est  entraîné  par  des  intérêts,  oo 
des  passions  ou  des  habitudes,  qui  aveuglent  sa  raison 
et  qui  triomphent  de  sa  conscience.  Avant  de  l'acco- 
ser  de  mensonge  «  nous  devons  rechercher  s'il  a  eu  des 
motifs  de  s'avilir  ainsi  à  nos  yeux  et  aux  siens  pro- 
pres. Défend  -  il  sa  propre  caïue  ?  Veut  -  il  exalter  ou 
courtiser  ses  maîtres?  ou  bien  dénigrer  seâ  ennemis? 
Est-il  l'un  des  chefs  ou  des  partisans  passionnés ,  ou  de» 
organes  serviles  de  quelque  faction  turbulente  ou  perSde? 
Ou  bien,  enfin,  n'est-it  pas  un  de  ces  menteurs  de  pro- 
fession qui  se  plaisent  à  imprimer  à  tous  leurs  récits  un 
■caractère  merveilleux ,  bizarre ,  extraordinaire ,  et  qui  se 
trouvent  assez  récompensés  de  leurs  fictions ,  lorsqu'en* 
effet  e^es  ont  induit  le  public  ou  le  vulgaire  en  erreur? 
Dans  ces  divers  cas,  la  suspicion  est  trop  légitime: 
si  -nous  attachons  du  prix  à  la  vérité ,  à  une  instruc- 
tion saine  et  pure,  nous  ne  lirons  qu'avec  précautioa 
et  défiance  les  historiens  apologistes  d'eux-mêmes,  ou 
panégyristes  d'autrui;  ceux  que  leurs  penchants,  leurs 
aflections,  te  caractère  ou  les  habitudes  de  leur  esprit , 
disposent  sensiblement  suit  à  la  satire,  soit  à  quelque 
fenatisme  religieux  ou  politique,  swt  aux  exagérations 
H  aux  fictions  romanflsques. 

Les  ministres ,  les  négociateurs  ,  les  guerriers  ,  les 
hommes  de  lettres  qui  écrivent  sur  leur  propre  vie,  sur 
leurs  actions  personnelles,  dt^s  mémoires  apolégétiques  , 
doivent  être  écoutés  sans  doute,  mais  comme  des  pai^ 


(i)  OmnîahomDBiCDibz,?!.  i 
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ties  plutôt  que  comme  des  témoins  :  il  convient  de  rece- 
voir d'eux  des  iodicatioDS,  des  renseignements ,  et  d'exa- 
miner si  les  résultats  de  leurs  récits  sont  d'accord  avec 
des  témoignages  fJus  désintéressés.  Ce  n'est  pas  que  la 
inodestje  et  la  véracité  de  César  n'aient  eu  des  imitateurs 
parmi  les  guerriers  qui  ont,  comme  lui,  raconté  leurs 
propres  exploits.  Mais  la  prudence  nous  conseille  de  nou3  .. 
défier  davantage  de  ce  que  viendront  nous  dire  un  né" 
gociatem-  de  sa  franchise  et  df  son  b^bileté  ;  des.  minis- 
tres d'état,  de  leur  sagesse  politique;  un  auteur,  de^ses 
travaux,  de  ses  succès ,  de  ses  rivaux  ou  de  ses.  ennemis.   . 

Quels  qu'aient  été  pourtant  les  mensonges  de  l'or- 
gueil et, de  la  vanité,  la  Sfrvile  adulation  s'en  est  monr  ' 
trée  plus  prodigue  encore.  Je  nç  parle  point  des  écrits 
qui  portent  expressé-ment  les  titres  d'éloges ,  de  pané- 
gyriques, d'oraisons  funèbres;  on  sait  bien  que  ce  ne 
sont  point  là  des  morceaux  d'histoire.  Il  est  juste  d'ad- 
mirer l'éloquence  de  Bossuet,  et  fort  utile  d'étudier  les 
secrets  du  style  élégant  et  harmonieux  de  Fléchier  ;  mais 
personne ,  je  crois ,  ne  sera  tenté  de  s'adresser  à  ces 
orateurs  pour  savoir  ce  qu'ont  feit,  ce  qu'ont  été  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  Le  Tellier,  Turennç  et  Condé.  Là,  du 
moinSjiln'yapasdçfràudeà  reproolierà  l'écrivain:  l'exa- 
gération est  une  condition  du  genre ,  et  le  titre  de  l'ou- 
vrage annonce  assez  qu'on  n'a  pris  d'autre  engagement 
que  celui  de.  louer,  d'encenser,  d'offrir  des  hommages. 
Je  parle  des  adulateurs  qui  ont  osé  usurper  le  nom  d'his- 
torien ,  et  revêtir  la  flatterie  des  formes  sacrées  du  té- 
moignage. Velleius  Patérculus ,  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  second  livre,  trace  l'histoire  de  son  pro- 
pre  temps;  il  y  met  en  scène  Séjan  et  Tibère,  et  nous 
les  présente  l'un  et  l'autre  comme  les  modèles  de  touteft 
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les  vertus  humaines.  Tibère,  le  premier  des  Romkins  pat 
sa  puissance,  lés  surpasse  tous  par  les  bons  «xempteS 
qu'il  leur  donne  :  il  suffit  de  voir  ce  qd'it  ftiît  pour  ap- 
prendre à  bien  faire  (l).  S^an  Igiiore  seut  l'étendue  de 
son  propre  mérite  :  le  prince  et  les  citoyenâ  se  dispu^ 
tent  à  qui  l'estimera  davantage;  il  âbtietit  totit  en  n« 
réclamant  rien;  il  est  grave  arec  aménité;  sa  gaîté  a  UM 
couleur  antique  ;  sou  activité  ressemble  in  repos;  ei  tan> 
dis  que  ses  traits  et  s^  mœurs  ànnondent  une  ftanquil- 
lité  profonde,  son  génie  ne  sommeille  jamais  (i).  Voili 
iin  art  d'écrire  l'histoire  dans  lequel  Vell^ius  Patercultii 
n'a  été  surpassé  par persotitie,  qubiquë  asëUt^ment  il  n'ait 
manqué  d'imitateiirs  en  auctm  des  di?t-hilit  siècles  sui- 
vants. J'Ignore  si  dans  ce  long  espace  il  a  existé  nii 
seul  Séjan ,  un  seut  Tibère,  qui  n'ait  reçu  làë  pareils 
hommages  dans  quelque  livré  historique  ;  je  n'etcepte- 
rais  du  moins  que  ceUx  t^ui  sont  tombés  du  faîte  de  la 
puissance,  avant  d'avoir  eii  des  histotienS  :  s'ils  n'dbt 
pas'  été  préconisés ,  ils  doivent  s'en  prendre  à  leurs  pe^ 
vët^ ,  non  à  leurs  vices  et  à  leurS  crimes.  Du  teste,  ces 
louanges  emphatiques  ne  sont  f>a3  celles  qui  peUVeat  le 
plus  abuser  la  postérité ,  pour  peu  qu'elle  ait  de  ràisMi 
et  de  clairvoyance.  Elle  sera  bien  plus  alsémetit  induite 
en  erreur  par  les  demi-mensonges,  pat-  les  réticettces  <rfV 
fibieu9es,.par  d'autres  tecrets  attifices.  IiiterrOgez,  sut* 
la  TÎe  de  Charles  VII ,  Monstrelet  et  t'âUtéuf  de  la  chtt>- 


(i)  Faeen  rectè  ci»rt  ani 
ecps  optimni  Taciendo  docéi 


m«jot'cM.TelLF*l.].  II,  116. 
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nique  de  Saiiit-Deois,  Ms  setudieroDt  à  dissimuler  ia 
fautes  et  les  feiblesseo  de  ce  prince,  jusqu'à  son  pen- 
diant  pour  Agnès  Sorel;  et  en  ce  point  ils  oseront  dé- 
mentir l'opinion  publique ,  contredire  ce  qu'ils  appellent 
eux-mêmes  la  commune  renommée.  Mais  est-il  besoin 
de  tant  d'observations  pour  comprendre  qu'on  ne  doit 
^îre  à  peu  près  aucun  fond  sur  ce  qui  a  été  écrit  de 
la  vie  d'un  monarque,  par  ses  sujets,  durant  son  règne, 
ou  peu  après  sa  mort,  quand'  sa  mémoire  était  encore 
une  puissance  inviolable  et  formidable?  Il  paraît  qu'en 
17$»,  lorsque  Voltaire  achevait  son  Siècle  de  Louis  XIV, 
le  teinps  n'était  pas  encore  venu  de  publier  une  bis-  . 
toire  sincère  *t  complète  de  ce  grand  règne,  terminé  en 
1715. 

Perpétuer  le  souvenir  des  fautes  et  des  crimes,  des  ac- 
Uons  répréhensibles ,  coupables,  odieuses;  recommen- 
cer saps. cesse  le  portrait  de  tous  les  vices,  les  regar- 
der et  les  peindre 90US  tous  leurs  aspects,  c'est  un  pénible 
roinistèpe;  mais  c'est  celui  de  l'historien  ,  son  travail  n'a 
le  plus  souvent  pas  d'autre  matière;  et,  comme  l'a  dit 
âaÎDt>Béal  (i),  comme  l'a  répété  Mabillon  (a),  sans  ces 
.tristes  et  sombi:es  couleurs ,  les  tableaux  historiques  ne 
sont  ni  fidèles,  ni  utiles.  Cependant,  on  a  coutiune  de 
reléguer  aussiparml  les  écrivains  sv&pectB  ceux  qui  sont 
eodiits  à  la  satire,  c'est-à-dire  apparemment,  c^ixqui 
aoD  contents  de  voir  le  vice  où  il  est,  ie  cherchent  en- 
core où  il  ne  se  montre  pas,  n'ont  de  talent  que  celui 
de  médire,  et  de  zèle  que  pour  accuser.  Dirai-je  que  ce 
penchant  est  moins  dangereux  que  l'excès  contraire, 

(■)-  Diic.  Il,  >iur<iHgc  deTHiit. 

(9]  TrMitédméUideimOQailiçiiMi,  pirt.  II,  c.  8. 
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qu'il  expose  à  moins  d'erreurs ,  et  que  s'il  faut  pécher 
par  trop  de  rigdeurou  par  trop  de  complaisance,  il  vaut 
mieux  se  résigner  au  premier  de  ces  deux  malheurs  :  la 
islam  partent  potiùs  peccato  (i)  ?  Non;  je  reconnaîtrai 
au  contraire  que  tous  les  excès  sont  condamnaliles ,  que 
la  vérité  seule  est  légitime ,  qu'il  n'appartient  qu'à  elle 
d'applaudir  et  de  condamner;  que  l'unique  maxime  sa- 
lutaire- est  celle  que  Cicéron  a  st  bien  exprimée  :  ne  riea 
direde&ux,  ne  rien  taire  de  ee  qui  est  vrai  (3).  Cest 
la-  loi  que  Tacite ,  quelque  reproche  qu'on  ait  préteâdu 
lui  faire,  a  religieusement  observée;  il  ne  médit  pas,  il 
ramnte  :  l'ignominie  dont  il  couvre  les  tyrans  n'est  ja 
mais  que  celle  de  leurs  œuvres;  et  toutes  les  fois  qu'ilya 
moyend'ôtre  indulgent ,  il  en  profite.  L'ouvrage  de  l'empe- 
reur Julien  sur  les  Césars,  ses  prédécesseurs,  est  intitulé 
satire;  et  les  formes,  qui  répondéot  trop  bien  à  ce  titre, 
devraient  nous  inspirer  d^  doutes  sur  la  vérité  du'lbtid, 
si  presque  tous  les  détails  énoncés  dans  ce  livre  n'étaient 
justifiés  par  d'autres  témoignages.  Mais  Constantin  est 
apprécié  par  Julien ,  comme  par  Zosyme  et  par  S020- 

•  mène;  et  quoique  une  fiction  serve  de  cadre  à  ce  tableau, 
Its  personnages  que  nous  y  voyons  passer  sous  nos  yeox 
sont  peints  de  couleurs  historiques.  Un  auteur  satirique, 
plus  difficile  à  justifier,  est  Procope;  car  il  avait  écrit 
huit  livres  en  l'honneur  du  prince  qu'il  dénigre  dans  le 
neuvième.  J'ai  d^à  indiqué  ce  dernier  livre  (3);  mais  Pro- 
cope étant  le  plus  ancien  et  le  meilleur  des  historiens 
byzantins,  il  n'est  pas  inutile  dp  nous  arrêter  quelques 

.  instants  à  ses  ouvrages.  Après  avoir  été  avocat  et  pro- 

(<)  Itnnt.  AdcljÀ.  A.  U,  *c.  i.      qnid  filii  dîcani  andut ,  ne  qnid  itri 
(9)    Ella    CMC  hiilarite  legcm  ns       non  andrat.  De  Oral. ,  1.  II, 

(3)  Voj..ci-d«Hi>,p.393et3t3. 
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fesseur  d'éloquence ,  il  s'acquitta  d'une  manière  distin- 
guée de  plusieurs  fonctions  civiles  et  militaires  :  Justinien 
le  fit  sénateur  et  préfet  de  Gonstantinople.  Les  guerres 
de  cet  empereur  contre  les  Perses  et  contre  les  Goths , 
sont  les  principaux  objets  des  huit  premiers  livres  de  Pro- 
cope  ;  livres  intéressants  par  l'élégance  du  style ,  malgré 
des  incorrections,  par  la  vérité  des  récits,  par  un  ta- 
bleau fidèle  des  moeurs  de  ces  nations  barbares.  On  y  a 
remarqué  d'importants  détails  sur  les  maladies  et  sur  les 
moyens  employés  pour  les  guérir.  La  peste  qui  ravagea 
Gonstantinople,  en  543,  est  sur-tout  si  habilement  dé- 
crite, qu'on  a  prétendu  que  l'auteur  exerçait  l'art  d'Hîp- 
pocrate  et  de  Calien;  Nos  docteurs  modernes  l'ont  en  quel- 
que sorte  reçu  médecin ,  et  lui  ont  consacré  des  articles 
dans  les  histoires  spéciales  ïleleurprofession(i).  Quoi  qu'il 
en  puisseêtre,  contraint  à  beaucoup  de  réticences  en  écri- 
vant sesihuit  premiers  livres,  Procope  déclare  au  com- 
mencement du  neuvième  qu'il  va  révéler  les  feils  qu'il  a 
dû  taire,  et'développer  les  causes  de  ceux  dont  il  lui  a 
été  permis  de  rapporter  les  résultats.  Craignant  de  n'5tre 
pas  cru  quand  ses  réÀts  auront  vieilli ,  il  invoque  le  té- 
moignage de  ses  contemporains  ,  dont  plusieurs  ,  dit-il , 
ont  vu  Théodora  et  Justinien  tels  qu'il  va  les  dépeindre. 
Ces  mémoires  offrent  en  effet  de  terribles  correctifs  aux 
éloges  que  Procope  avait  donnés  à  Justinien;  et  ce  qui 
concerne  Théodora  semble  passer  toute  croyance  (2). 
Lévesqiie  de  la  Râvallière  (3)  et  Marmontel  (4)  ont  sou- 
tenu que  Procope  n'était  point  l'auteur  de  ce  livre  qui , 


(.)  Freind ,  Hi«t, 

,  Ae  h  Kià.  — 

Monnaie,  1,  i,  p.    3(7,  î(8.  349. 
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disent-ils ,  n'a  commencé  de  lui  être  attribué  que  pu* 
Suidas  (i),  six  cents  ans  après  le  règne  de  Justioieo. 
Dans  cet  intervalle ,  Agathias  (a)  et  Photius  -(3)  font  men- 
tioD  des  autres  livres  de  R'ocope  et  ne  parlent  poiat  de 
celui  -  là.  On  aimerait  à  douter  de  la  vérité  et  de  l'au- 
thenticité d'une  histoire  où  Bélisaire  est  presque  aussi 
maltraité  que  l'ingrat  empereur  dont  *il  avait  dé&^du  le 
trône.  Cependant  l'opinion  la  plus  comniune,  est  que 
nous  tenons  du  même  auteur  et  cette  histoire  secrète,  et 
celle  des  guwres  contre  les  Perses,  les  "Vandales  et  les 
Gotlis,  et  la  description  des  édiSces  construite  ou  res- 
taurés sous  Justinien.  Ce  qui  demeure  certain,  c'est 
qu'ici  le  malheur  d'avoir  loué  décrédite ,  sinon  la  satire, 
du  moins  le  satinée.  Pour  donner  une  grande  autorité 
à  la  censure,  celui  qui  l'exerce  doit  inspirer,  comme  Ta- 
cite ,  une  pleine  confiance ,  ne  mériter  tui-même  que  des 
hommages,  se  montrer  constamment  éclairé  par  des 
études  profondes  et  par  l'expérience  des  aflaires  humai- 
nes; n'avoir  d'intérêts  que  ceux  des  peuf^,  et  de  pis- 
sions que  celles  qui  se  confondent  avec  les  mouvements 
d'une  ame  vertueuse.  A  de  tels  signes ,  il  sera  toujours 
facile  de  distinguer  les  historiens  sévères  de  ces  libellistes 
de  profession ,  dont  le'  nombre ,  l'impudence  et  l'i^omi- 
nie  n'Qnt  cessé  de  croître  depuis  le  teizième  siècle  jus-' 
qu'à  nos  jonrs;  détracteurs  aussi  mercenaires  et  phit 
méprisables  que  les  flatteurs  mêmes,  et  dont  il  lâut 
pourtant  parcourir  quelquefois  les  relations  odieuses, 
lorsqu'on  veut  recueillir  sur  certains  faits  c^scurs  tons 
les  genres  possibles  de  renseignements. 

(i)  Soiiiu  ni  dtcda  pUMgften       «ùôëaK  siècle,  lUt  mention  i*  ce* 
dîvm  endruili  de  Km  Lexique.  —       anecdotei. 
Evsgrc.IV.  îi,av-.it,di.l«fiodn  (ï)  Pnef.t. 

(3)  BtbIiMh. ,  uL  63. 
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On  IM  lit  DQn  plus  qu'avec  défiance  les  bùtoriens  qui 
ont  appartenu  à  une  faction  ou  à  une  secte  ;  et  sur  c« 
poiat,  dn  porte  quelquefois  la  rigueur  jusqu'à  exiger  d« 
celui  qui  écrit  les  atiniles  de  son  temps  une  parâiite  im*. 
partialité.  Maii  je  crois  que  c«  dernier  mot  a  besoid 
d'explication,  et  qu'il  importe  d'en  bien  déterminer  le 
sens.  Que  tous  ies  faits  aient  été  vérifiés  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse,  qu'aucune  recherche,  aucune  per- 
quisition n'ait  été  dégligée  pour  découvrir  et  constater 
chaque  détait,  et  qu'aucun  élément  de  là  narration  oe 
toit  altétré  par  les  opinioni  ou  les  af&ctîons  de  l'auteur, 
ce  sont  là  des  conditions  indispensables  ;  mais  vouloir 
qu'il  raconte  avec,  indifférence  ce  qb'il  a  démêlé  avec 
tant  de  soin ,  recueilli,  avec  tant  de  zèle,  k'e$t  demauder 
à  un  pèijjtre  habile  et  Uborîeux  un  tableau  inanimé.  Les 
grands  événements  font  sur  lès  hommes  dignes  de  les 
raconter,  des  ihipressitMis  profondes  qui,  retracées  dans 
loirs  ouvrages,  yjetténtdesdiarnvs  et  non  dis  prestiges. 
Tout  talept  suppose  des  sentimei)t$  vi&  t  et  s'il  ne  fout 
mettre  au  rang  des  historiens  recbmmandables  qi)e  ceux 
qui  ne  laissent  jamais  vcur  à  quelle  nation,  à  quelle  reli- 
gion, à  quelle  cour,  à  quel  parti  politique^  à  quelle  tecte 
philosophique  leurs  habitude^  1^  ont  attachés,  nous  so> 
riHis  foniés  d'écarter  tous  ceux  dont  le  style  aura  de  la 
uouleur;  l'esprit  f  quelque  étendue  ;  et  l'aBié,  quelque  ac- 
tivité. Il  est  de  la  nature  des  grands  Aiouveihents  poli- 
tiques d'inspirer  à  dsux  i^i  en  sont  les  témoins  des  af- 
fections diverses^  toujours  très-fives  diee  W  hommes 
^distingués  pat*  leur  génie  ou  par  l«ur  caractère:  on  voit 
aloln  presque  toujours  \H  personnages,  le»  plus  éclAtrés 
et  les  plus  équitables  ,  se  diviser  entre  deux  causes  qui 
ne  sont  quelquefois  ni  l'une  ni    l'autre  complètement 
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boDDes.  QwHe  tmpartiaiité pouvons-nous ezigercPinibîs- 
torien  contemporain  d^  ces  orages ,  sinon  celle  qui  con* 
siste  dans  l'exactitude  niRtérielle  de  tous  les  feits,  de 
.toutes  les  circonstances,  de  tous  les  détails?  S'il  a  observé 
les  événements  d'assez  près  pour  les  bien  savoir ,  et 
s'ils  l'ont  assez  ému  pour  qu'il  soit  capable  de  les  peindre , 
ils  lui  ont  infailliblement  suggéré  des  opinions ,  im- 
primé des  directions  incompatibles  avec  uue  froide  neu- 
tralité. Tacite  n'est  point  impartial  entre  le  vice  et  la 
vertu,  entre  les  tyrans  et  les  opprimés.  Toutes  les  his- 
toires contemporaines  sont  plus  ou  moins  partiales;  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas  du  tout  se  réduisent  à  d'arides 
chroniques,  dont  la  lecture  est  trop  fastidieuse  pour  être 
jamais  profitable.  Déjà  nons  avons  distingué  (i),  d'une 
part,  les  faits  et  les  détails  positifs  qui  forment  le  fond  de 
l'histoire;  de  l'autre,  les  jugnnents  de  l'historien  sur  les 
clioses  et  sur  les  [>ersonnes':  jugeons,  s'il  le  faut,  autre- 
ment que  lui;  mais  ne  lui  reprochons  pas  d'avoir  jugé 
avant  nous ,  s'il  a  fidèlement  rassemblé  sou^nos  yeux 
tous  les  matériaux  dont  l'ensemble  nous  inspire  des 
opinions  contraires  aux  ùennes.  Dénaturer  les  éléments 
de  l'histoire  est  une  fourberie  honteuse;  s'abstenir,  en 
les  voyant,  de  penser  et  de  sentir,  est  une  apathie  fort 
peu  honorable.  Polybe  est  bien  d'avis  que  les  historiés 
sachent,  au  besoin,  accuser  ceux  qu'ils  aiment,  et  louer 
ceux  qu'ils  n'aiment  pas  ;  mais  il  ne  leur  recommande 
point  de  n'avoir  ni  amis  ni  ennemis,  d'être  indifSÎFeBts 
entre  leur  patrie  et  les  étrangers  armés  contre  elle. 
Lui-même  admirateur  d'Aratus,  fils  de  Lycortas,  ami 
dePhilopœmeo,  il  ne  dissimule  pas  leurs  fautes,  et  ne 
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cesse  point,  en  les  censurant,  de  les  estimai-  et  de  le» 
chérir.  Quand  Lucien  (i)  veut  que  l'auteur  d'une  his- 
toire soit  sans  maître  et  sans  roi  (.*),  et  qu'il  ne  re- 
çoive de  lois  que  de  lui-même  (3) ,  il  réclame  l'indépen- 
dance et  non  l'insensibilité.  Le  plus  sûr  pi^ervatif 
contre  l'influence  que  le  pouvoir  exerce  sur  les  écri- 
vains, est  l'énergie  de  leurs  sentiments, énergie  qui  sup- 
pose des  opinions  décidées  el  persévérantes. 

Ëil  toute  matière.  Il  est  difficile  à  celui  qui  ne  sent 
rien  de  nous  apprendre  quelque  chose.  La  vraie  sensi- 
bilité est  en  soi  si  Naturelle  et  si  bonne,  que  lors 
même  qu'elle  s'exalte  jusqu'à  la  passion ,  elle  peut  en-r 
core  jeter  quelque  lumière.  Ainsi  en  pensait  un  écri* 
vain  qu'on  n'aceuse  pas  d'une  dialeur  extrême,  et  qu^ 
n'a  point  ignoré  les  dangers  de  l'enthousiasme,  ^'il  n'y 
a  pas  toujours  échappé.  Cet  auteur  est  Nicole ,  qui  a  la 
bonne  foi  de  reconnaître  (4)  qu'un  historien  fait  deu? 
choses,  qu'il  rapporte  des  faits,  et  qu'il  les  juge  :  fonc- 
tions si  distinctes,  qu'on  peut  fort  bien,  en  remplissant- 
la  prranière,  ne  point  écouter  la  passion  par  laquelle 
on  est  égaré  dans  l'exercice  de  la  deuxième.  Quand  l'au- 
teur de  la  Logique  de  Poi-t-Royal  fait  cette  distinction , 
nous  pouvons  trouver  bien  étrange  que  le  romancier 
Gombervilie  pi-étende  exiger  (5)  qu'il  ne  reste  dans  l'his- 
toire aucune  trace  des  sentiments  de  celui  qui  l'écrit.' «  Je 
«veux,  dit-il,  je  veux  qu'un  homme  qui  entreprend 
«  d'écrire  Hilstoire,  se  soit  jeté  dans  Ij*  affaires;  mais 
«  je  veux  aussi  que  lorsqu'il  est  sorti  des  troubles  pour 

(i)  b<  la  mailire  d'krin  lllût.  IV,  c.    i3.  —  TrïiU  de  U  Foi  hn- 

{2}  ÀSMÛtutOî.  niiJne.— RV«>«  ""  ""'■>■  Chuile. 

(î)   ÀuTi.>^«.  {S)DiKon«a«v«.B.«d..,i. 
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■  prendre  la  plutne,  il  ne  lui  soit  pas  demeuré  plua 
«  d'impression  «t  de  lerOiment  de  tout  ce  qui  s'est 
«passé,  qu'il  ae  demeure  d'agitatiou  à  la  nwr  Icmts- 
-  «  qu'elle  est  entièrement  apaisée.  »  La  comparaison  est 
poétique;  mais  la  mer  rendue  à  es  grand  calme  ne 
prétend  pas  retracer  la  tempfte;  et  il  est  à  présumer 
que  s'il  ne  demeurait,  comme  le  veut  Gomberrille,  au« 
'  cune  impression  des  troubles  civils  dans  l'homme  qui 
vi«it  d'eu  êlre  témoin ,  ses  souvenirs  se  serai«it  efl&cés 
en  même  ten^  que  ses  sentiments,,  et  qu'il  ne  iui  res-' 
ferait  à  peu  près  rien  à  écrire.  Ce  que  nous  avons  à  iuj 
demander,  c'est  une  probité  inflexible ,  celle  qui  consiste 
à  raconter  seltHi  sa  coiis<àence,  rt  non  selon  ses  affec- 
tions; à  juger  selon  ses  lumières  propres,  et  non  selon 
les  chinions  d'autruî.  Or  la  probité,  s'il  est  vraiqo'afle 
soit  rare  dans  les  temps  çrageux,  se  rencontrera  plu^ 
encore  dans  les  hommes  constamment  et  irrévoeable- 
meut  attachés  à  Tua  des  partis,  que;  dans  ceux  qui 
'  prétendront  n'en  avoir  préféré  aucun,  parce  qu'ils  les 
aurtHit  to(*s  suivis  et  abaDdonnés  l'un  après*  l'antre. 
Quand  il  arrive,  ce  qui  n'est  pas  commun  sans  doute, 
qu'un  parti  politique  soit  apprécié  avec  une  équitable 
sévérité  par  U4i  auteur  contemporain ,  c'est  par  l'un  de 
ceux  qui  Trait  embrassé  et  qui  persévèrent  à  le  suivre. 
Si  vous  vodlez  savoir  quels  reproches  ont  mérités  les 
ennemis  de  Tulës  César,  lise?  Iss  lettres  du  pompoea 
Gicéron.  Je  n'ose  |;uère,  en  parlaut  de  probité,  citer  - 
le  cardinal  de  Reiz',  cependant  il  est  encore  vrai  que 
ce  frondeur  déterminé  est  le  meilleur  et  le  plus  rigou- 
reux historien  de  Ib  Fronde.  Au  fond,  tons  les  lieux 
communs  sur  les  préventions,  les  affections,  les  haines, 
les  ressentiments,  sur   Tesprit  de  secte  ou  de  Action, 
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tiennsnt  la  place  d'une  question  fort  simple.  Il  s'agit 
de  savoir  si  ces  dispositions  ont  dépravé  le  cœur  ou 
altéré  la  raison  de  l'écrivain ,  s'il  est  devenu  imposteur 
ou  fenatique  ;  or ,  quand  l'un  ou  l'autre'  de  ces  vices  a 
perverti  lliistorien ,  l'enipreinte  s'en  aperçoit  assez  d'elle- 
même  dans  son  ouvrage. 

Ce  n'est  donc  point  à  ses  opinions  et  à  ses  pensées 
qu'on  doit  la  principale  attention,  mais  à  1a  rectitude 
ou  avK  travers  de  son  esprit,  à  la  droiture  on  à  la  per' 
versité  de  ses  habitudes  morales,  à  la  force  ou  à  la  fai- 
blesse de  son  caractère.  Si  l'histoire  e^t  sans  cesse  cor- 
rompue etprofàiiée,-c'est,  selon  Rapin(r),par  la  lâcheté 
des  fiatleurs.  «  La  plupart  des  historiens,  dit-il,  étant 
d'ordinaire  pensionnaires  des  cours,  et  ne  pouvant  par 
conséquent  se  mettre  au-dessus  de  l'espérance,  de  la 
crainte,  et  de  toute  sorte  d'intérêt,  ni  avoir  la  force  de 
dire  toujours  la  vérité,  il  leur  devient  presque  impos- 
sible de  ne  pas  tromper  leurs  lecteurs,  s  Telle  a  été  dans 
tous  les  siècles,  et  telle  sera  long-temps  la  plus  féconde 
source  des  mensonges  historiques.  On  risqnemoins  d'être 
abusé  par  les  aateurs  qualifiés  historiographes  ;  car  ce 
titre  avertit  assez  de  ne  pas  les  prendre  pour  des  his- 
toriens :  mais  tous  les  annalistes  adulateurs  ne  portent 
pas  celte  moderne  enseigne;  et  l'on  a  besoin  de  les  en- 
visager de  plus  près  pour  les  reconnaître.  Il  en  est  que 
de  -bien  faibles  récompenses  ont  voués  à  la  servitude. 
Si  peu  de  frais,  si  peu  d'oboles  ont  suffi  pour  les  ache- 
ter, que  la  muse  Clio  a  été  quelquefois  appelée  scortum 
trioholare  (a).  IjCS  faussetés  qui  se  glissent  dans  les  re- 

(l)  Réflexion*  mr  lliin.  $  a. 
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latioas  contemporaiùes  provieDoent  de  (xftte  corruptio», 
beaucoup  plus  que  de  l'esprit  de  parti,  qui  n'est  à  re- 
douter que  lorsqu'il  s'euilte  jusqu'au  fanatisme  ou  se 
déprave  jusqu'à  la  mauvaise  foi.  Quoique  ces  deux  excès 
soient  plus  rares  ^u'on.  ne  le  suppose,  il  y  en  a  pour- 
tant trop  d'exemples.  Piètre  de  Vaux  Cernay,  décrivant 
tes  guerres  contre  les  malheureux  Albigeois,  est  un 
fourbe  s'il  n'est  un  insensé;  et  la  démence  de  Carré  tle 
Montgeron  est  extrême ,  lorsqu'il  raa>iite  les  mirafles 
du  diacre  Paris. 

Une  dernière  classe  de  relations  fort  suspectes  ou  abso* 
lument  inadmissibles,  tout  originales  qu'elles  sont ,  le 
compose  de  celles  dont  les  autours  msntfnt,  non  par  cor- 
ruption, ni  par  malveillance,  ni  par  esprit  de  parU,  ni 
par  intérêt  personnel ,  mais  seulement  pour  le  plaisir  àf- 
mentir.  Leurs  propres  goûts  et  ceux  de  leurs  contem- 
porains' les  entraînent  à  recueillir  ou  »  fabriquer  des 
narrations  m«rTeilleusesî  à  reproduire  ou  à  -imaginer 
des  aventures  bizarres,  des  détails  romanesques.- Quel- 
quefois néanmoins  ces  fictions  ne  sont  pas  pleinement 
d«sintécessées  :  on  veut  exeiter  la  ■  curioçité  des  lecteurs , 
offrir  à  leur  imagination  des  spectacles  tout-à^it  dif- 
fërents'de  ceux  que  leurs  yeux  aperçoivent. dans  la  na- 
ture et  dans  la  société.  Plusieurs  voyageurs  opt  &it 
cette  spéculation,  à  laquelle  un  peu  d'habileté  procure 
un  succès  éphémère:  mais  le  discrédit  est  prompt  et 
irrrémédiable  :  le  rapprochement  des  récits  et  le  pro- 
grès des  connaissances,  ont  rendu  ce  dernier  genre  A^iior 
posture  trop  facile  à  reconnaître.  Il  a  mieux  réussi  dans 
l'antiquité  et  Surtout  au  moyen  âge.  L'Anglais  Idan- 
deville,  qui  visita  quelques  contrées  de  l'Asie  vers  1327, 
près  d'un  siècle  après  Ascehn,  Plancarpia  et  Rubruquis, 
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voulut  renchérir  sur  leurs  relations  :  il  parla  d'îles  ha- 
bitées par  des  géants  qui  avaient  cinquante  pieds  de 
haut,  de  diables  qui  vomissaient  des  flammes,  et  d'un 
agneau  engendré  par  un  melon.  Au  milieu  de  toutes 
ces  merveilles,  it  inséra  div^s  morceaux  extraits  des  ro- 
joans  et  des  légendes  de  cette  époque.  Alors  tous  les 
récits,  quel  que  fût  leur  titre,  roman,  légende,  voyage, 
histoire,  avaient  besoin  de&bles  et  de  prodiges  pour 
intéresser  des  lecteurs  crédules  qui  n'auraient  pas  voulu 
être  détrompés.  I^e  temps  a ,  par  degrés,  modifié  ce 
goût.  Depuis  trois  ou  quatre  siècles,  il  a  fallu  presque 
renoncer  à  cette  manière  d'abuser  les  peuples,  se  con- 
tenter des  fictions  établies  par  d'anciennes  traditions,  et 
se  borner,  pour  les  âges  modernes ,  aux  mensonges  moins 
grossiers  que  dictaient  des  intérêts  privés  ou  publics,  et 
que  ta  puissance  des  gouvernements  ou  des  factions 
était  capable  de  soutenir. 

La  conséquence  la  plus  générale  à  déduire  des  ob- 
servations que  je  viens  d'exposer,  est  que  pour  déter- 
miner le  degré  de  con6ance  ou  de  défiance  que  mérite 
une  rdation  originale ,  il  est  nécessaire  de  connaître , 
autant  que  noiis  en  avons  les  moyens,  l'auteur  qui  l'a 
écrite  ;  de  recueillir  dans  ses  livres  même  et  dans  ceux 
de  ses  contemporains,  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  sa 
vie,  de  ses  habitudes,  de  ses  mœurs,  de  ses  lumières  et 
de  son  caractère,  afin  de  juger,  par  ces  données  immé- 
diates plus  encore  que  par  la  réputation  qu'il  a  con- 
servée, s'il  est  ou  s'il  n'est  pas  un  de  ces  hommes  sages 
et  intègres  qui  sont  esclaves  de  la  vérité  et  indépendants 
de  tout  autre  maître. 

Les  règles  de  critique  jusqu'ici  exposées,  et  applicables 

/.  22 


c^Googlc 


338  CRITrQUB   niSTORIQUE, 

aux  relations  immédiates ,  aux  moDumentt  et  aux  tradi- 
tions orales,  excluraient  des  annales  humaines  un  trè$- 
grand  nombre  d^ypotlièses ,  d'erreurs  et  d'imposturas; 
mais  elles  y  maintieudraient  corome  probables  ou  etnnme 
certains  beauconp  de  faits  et  de  détails,  de  Ceux  sur-tcmt 
qui  ont  eu  une  éclatante  publicité.  Il  résulte  de  ces 
règles  et  des  observations  d'oii  elles  dérivent,  que  l'hi»' 
■  toire  est  une  véritable  scifince,  dans  laquelle  sanâ  doute 
■e  sont  introduites,  comme  en  beaocmip  d'autres,  des 
actions  vagues,  fausses  ou  incertaines,  mais  qu'il  est 
possible  d'assujettir  à  des  méthodes  rigoureuses  qui  \t 
rendraient  exacte  en  faisant  discerner  te  vrai  du  &ux, 
le  possible  de  l'impossible,  ce  qui  a  quelque  vraisem- 
blauce  de  ce  qui  n'en  présente  aucune,  et  Jes  âits  ooB- 
stants  ou  eertsins  de  ceux  qui  n'att«gnent  qu'un  degré 
plus  ou  ni6ins  élevé  de  probabilité.  Pour  nous  en  oob- 
vaincre ,  il  suffirait  de  quelques  réflexions  sur  W  ér^ 
nements  qui  viennent  de'se  passer  depina  tveate'-six 
ans  parmi  nous,  et  sur  las  moyens-  qu'au  aura.,  dans 
quelques  siècles,  de  les  connaître  aussi  bien  et  peut^tre 
un  peu  mieux  qu'aujourd'hui  ;  hors  le  aeui  cas  tfir  it  ar- 
riverait au  gtoba  terrestre  une  de  ces.  subversuifis  géné- 
rales qui  internHkpent'  et  reootntnenceqt  -le  cour»  des 
choses,  abolissent  et  renouvellent  Us,  sociétés,  lesvrts, 
et  toutes  les  oonnaissanoet  Iiumaiaes,  y  compris  l'his- 
toire. £d  exceptaat  cette  hypothèse ,  on  peat  assarcr 
aans  crainte  que  de  si  grands;  souvenirs  ne  povrroBt  ja- 
mais s'éteindre  ni  a'altérer.  £n  effet;  ils  ne  seront  pas 
transmis  par  de  simples  traitions;  et  leur  durée  ne  dé> 
pendra  point  de  .celle  de  quelques  moaomeDtB'fra^lea, 
mutilés  ou  énigmatiques.  Dfptis  avons  tu,  depins  tiwUe- 
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lùaq  ans,  cliaque  parti  renverser  avec  im  empressemeat 
puéril  les  tniphées  de  celui  qu'il  croyait  avoir  terrassé; 
et  peu  s'en  est  fallu  que  le  plus  magnifique  moaunwnt 
des  triomphes  de  nos  années  ne  tombât  sous  les  coups 
de  l'envie  et  de  la  veqgeaDce.  Ces  triomphes  n'eu  se- 
raient pai  moins  immortels,  alors  mAme  que  disparaî- 
traient aussi  et  les  médailles,  et  les  inscriptions ,  et  les 
4utre^  signes  matériels  qui  lés  retracent.  On  aura  tant 
d'autres  moyens  de  fixer  par  années,  par  mois,  par  jours , 
la  diFonologie  de  tous  ces  événements  militaires  et  ci- 
vils, que  les  pièces  numismatiques,  les  bronzes,  les 
maHire^qui  pourront  survivre,  sembleront  presque  su-  • 
|icdAu&,  inutiles  à  qui  voudra  péu^m  dans  L'histoire, 
et  dignes  seulement  d'occuper  les  loisirs  de  ceux  qui 
s'abstiendront  de  l'étudier  elle-même,  contents  d'appro- 
fondir ce  qui  est  enseveli  ou  délaissé  autour  d'elle.  lies 
pièces  d'archives  resteront  si  nombreuses,  et  l'impri- 
merie en  aura  .tellement  multiplié  les  copies ,  aussi-bien 
qne  CeJJes  des  procès-verbaux,  des  regîtres,  des  autres 
récits  officiels,  des  journaux  particuliers,  des  gazettes 
publiques,  des  mémoires  personnels  et  des  relations 
originales  de  toute  nature, qu'on  ne  manqu^a  d'aucun 
nx^en  de  compter,  de  confronter  et  d'apprécier  les  té- 
moignages, de  suivre  «nfin  dans  tous  ses  mouvemeuts, 
dans  tout  son  cours,  luie  histoire  qui  jaillira  de  toutes 
aes  sQurces  à  la  fois.  Après  cela,  ne  demandons  point. 
^el  ji^meat  l'on  portera  de  ces  événements,  de  leurs 
«anses,  de  leurs  effets,  du  caractère  et  des  actions  des 
|)ersonnages.  Ce  sont  là,  je  l'ai  dit  assez,  des  questions 
étrangères  à  l'histoire  purem«it  narrative  :  elles  ne 
tiennent  qu'aux  théories  morales  et  politiques  ([ui  se 
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mêlent,  aux  récits  Ces  questions  ne  se  résolvent  point 
immédiatement  par  des  témoignages  :  tes  témoignages 
n'établissent  que  les  faits;  et  dès  que  les  faits  sont 
constatés,  les  juger  est  un  droit  qui  n'est  pas  réservé 
exclusivement  aux  témoins,  mais  qui  appartient  à  qui- 
conque a  recueilli  leurs  dépoàtbos.  C'est  une  fonction 
■que  la  postérité  rem'plit  aussi  bien,  et  souvent  beau- 
coup mieux  que  les  contemporains.  Que  m'importe  ce 
TnagniBque  éloge  que  Clarendon  (i),  pour  se  montrer 
impartial,  décerne  à  Olivier  Cromwel?  Puis-je  ignorer 
combien  les  bommes  de  cour  et  les  peuples  mêmes  ont 
de  penchant  à  chercher  l'excuse  de  leur  soumission  et 
de  leur  patience  dans  le  prétendu  génie  des  usurpateurs? 
Wa-t-il  pas  presque  toujours  suffi  de  nuire  à  ses  sem- 
blables, de  les  tromper,  de  les  opprimer,  pour  obtenir 
d'eux  les  hommages  dus  à  une  habileté  profonde?  Il 
convient  à  notre  vanité  de  penser  que  nous  n'avons  pu 
succomber  que  sous  la  puissance  des  conceptions  les  plus 
hautes;  et  de  peur  de  nous  trop  abaisser,  nous  exhaus- 
sons nos  oppresseurs.  Nous  prenons  d'eux  une  idée  pa- 
reille à  celle  qu'on  avait  de  certaines  divinités  tnalfei- 
sautes;  nous  ne  voulons' avoir  été  victimes  ou  esclaves 
que  dequelques  puissants  génies.  Si  j'ai  appris  de  Claren- 
don lui-même,  et  des  autres  écrivains  de  son  siècle, tous 
les  faits  dont  se  compose  la  vie  publique  et  privée  du 
protectetir  de  la  Grande-Bretagne,  j'aurai  le  droit  d'exa- 
miner à  mon  tour  ce  qu'ils  me  disent  de  la  sublimité 
de  son  esprit  et  de  la  magnanimité  de  son  cœur;  et  je 

(i)  Hùtory  of  ibe  rebellion ind  cCtÎ!  w*n.  ISit.  Ht  U  rAH4Ii«i,  Mc 
I.VI,p.5(j. 
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me  souviendrai  cpi'il  y  a  toujours  de  fortes  présomptions 
cODtre  la  générosité  d'un  tyran ,  et  encore  plus  peut-être 
contre  ses  lumières  (i).  Mais,  encore  une  fois,  ces  dis- 
cussions sont  tout-à-feît  distinctes  de  celles  qui  oat 
pour  objet  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  les  relations 
originales. 

(i)  M.   VniciiuiiD    ■    pobUé,    eu  jogcr  ce  pcnonnage  par  Is  détail  Ja 

iSig,  mut  Vie  de  Cn>inneU,eni  leiactiaiu,  et  nouparln  homnugiM 

voL  in-R".  EUi  eai  ëeiile  iiec  beiD*  anciens  aa  no<iv«a<i^  i^u'il  >  reçoi, 

coup  de  talent  et  puisée  aux  meîl-  ni  m^me  diaprés  lea  réflczïoiu  parti- 

lenrâ  Kmrc»  :  rien  n'y  ot  omU  da  cnlièng  de  M.  Tillemaïn. 
ce  ipà  pcDl  nous  mattre  à  portée  de 
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nés  sECDCtLS  ou  vipôrs  historiques. 

L}a.ss  la  recherche  que  nou»  venoas  de  Mre  de  toutes 
les  sources  immédiates  de  l'histoire,  traditions,  monu- 
ments, relations  écrites  à  l'époque  même  ou  à  peu  de 
distance  des  événements,  nous  n'avons  pas  rencontré 
les  livres  qui,  aujourd'hui,  servent  le  plus  à  répandre 
ce  genre  d'instruction;  ceux  dans  lesquels  l'enfance,  la 
jeunesse,  la  plupart  des  gens  du  monde,  et  peut-être 
aussi  des  hommes  de  lettres,  étudient  le  plus  ordinai- 
rement les  annales  des  peuples  anciens  et  modernes.  II 
n'y  a  guère  que  les  savants  de  profession  qui  aient  re- 
cours aux  chartes,  aux  inscriptions,  aux  médailles,  aux 
divers  débris  matériels  des  temps  passés.  A  moins  de 
quelque  besoin  particulier,  on  ne  prend  pas  ta  peine  de 
remonter  aux  procès>verbaux  officiellement  rédigés  en 
présence  des  faits ,  non  plus  qu'aux  notes  privées  ou  des 
amtemporains  de  ces  mêmes  Ëiits  en  ont  consigné  les 
récents  souvenirs;  et  l'on  craindrait  bien  plus  encore 
de  s'engager  dans  la  lecture  de  ces  innombrables  ga- 
zettes ,  qui  depuis  deux  siècles  ont  raconté  presque  cha- 
que jour  l'histoire  de  la  veille.  C'est  bien  assez  de  lire 
tes  journaux  du  temps  présent,  et  même  c'est  trop  peut- 
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être;  car  ils  sont  devenus  si  nombreux  ^t  si  volumineux,' 
qu'ils  enlèvent  une  très -grande  partie  du  temps  qui 
pourrait  éltre  consacré  à  des  études  plus  utiles.  Quant 
aux  Mémoires  de  divers  personnages  sur  leur  propre  vie 
ou  sur  les  choses  arrivées  soit  de  leur  temps ,  soit  du- 
rant, le  siècl«  qui  a  précédé  immédiatement  leur  nais- 
sance, en  général  ils.  ont  besoin  de  se  recommander  par 
la  grâce,  l'éclat  ou  la  singularité  de  leurs  firmes  pour 
attirer  beaucoup  de  lecteurs;  et  il  est  extrêmement  rare 
qu'(m  entreprenne  une  étude  complète  et  méthodique 
de  cette  clause' de  livres.  Oii  donc  se  puisent  d'ordinaire 
les  connaissances  ou  notions  historiques?  £n  des  recueils 
composé^  à  de  longnes  distances  des  Êiits  et  des  récits 
orignaux.  Mézerai,  ou  Daniel,  ouVély  et  Villaret  nous 
endiguent  l'histoire  de  France;  Baronius  ou  Fleury, 
l'histoire  ecclésiastique;  Vertot,  l'histoire  de  Rome; 
B.o]lin,  celle  de  la  Grèce,  de  l'Assyrie,  ou  de  l'Egypte. 
Quand  cm  prendrait  de  plus  anciens  maîtres,  tels  que 
Tite-Live,  Denys  d'Halicariiasse ,  Diodore  de  Sidle, 
OA  ;0e  trouverait  encore  daus  ce  qui  nous  reste  de  leurs 
livrer  que  des  recueils  d'annales  romaines,  grecques  ou 
asiatiques  déjà  vieillies  à  l'époque  où  ils  écrivaient. 

C'est  dans  les  livres  de  £ette  nature  que  l'histoire  se 
développe  avec  le  plus  d'étendue,  qu'elle  présente  de 
longues  séries  de  faits,  un  riche  enchaînement  de  dé- 
tails, un  vaste  ensemble  de  souvenirs.  Mais  quelque 
■nstructiis  que  ces  ouvrages  puissent  être,  je  n'ai  pas  du 
jusqu'ici  en  tenir  compte,  puisque,  au  lieu  d'être  des 
sources,  ils  ne  sont  que  de  simples  dépôts  dont  tous  les 
articles  ont  dû  être  pris  dans  ces  sources  mêmes.  Il  est 
temps  de  nous  former  une  idée  précise  des  rapports 
qu'ils  ont  avec  elles,  et  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
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.  ils  en  peuvent  tenir  lieu.  Beaucoup  plus  répandus  et  plus 
accessibles  que  les  originaux ,  ces  recueils  ont  une  visible 
et  inévitable  influence  sur  l'état ,  le  progrès  ou  l'imperfec- 
tion de  la  science  historique.  Je  les  ai  divisés  en  deux 
ordres  (  i  )  :  les  uns  se  sont  formés  à  la  fin  des  périodes 
dont  ils  offrent  le  tableau,  au  sein  du  peuple  dont  ils 
racontent  les  destinées;  les  autres  sont  séparés  de  leur 
matière  par  de  longs  intervalles  de  temps  et  de  lieux. 
Les  noms  seuls  d'Hérodote  et  de  Rollin  rendraient  sen- 
sible la  distinction  que  je  viens  de  rappeler.  Hérodote 
compose  une  bistoire  qui  se  prolonge  jusqu'au  temps  où 
il  vit  :  Rollin  n'entreprend  la  sienne  que  plusieurs  siècles 
après  les  derniers  faits  qu'elle  rasseitible.  Les  historiens  à 
comprendre  dims  ces  deux  ordî^s  sont  eXtrêmeçnent  nom- 
breux :  ']«■  ne  me  proposé  point  de  les  nommer  tous  ; 
mais  il  nous  est  indispensable  d'en  connaître  plusieurs, 
sur-tout  de  ia  première  classe  ,■  afin  de  réunir  les  don- 
nées sur  lesquelles  doivent  reposer  les  règles  de  cri- 
tique relatives  à  leurs  écrits. 

Les  quatre  premiers  livres  d'Hérodote  n'ont  aucune- 
ment le  caractère  de  relations  originales,  puisqu'ils 
remontent  à  des  âges  fort  antérieurs  au  sien.  Mais  Hé- 
rodote a  pu  recueillir  et  il  a  recueilli  en  effet  des  tradi- 
tions; la  peine  qu'il  prend  de  les  rapporter  ne  nous  prive 
pas  du  droit  de  les  soumettre  à  un  sévère  examen.  Il  a 
visité,  observé  des  monuments  ;  il  a  eu  entre  ses  mains 
des  mémoires,  des  écrits  que  nous  n'avons  plus  :  il  nous 
tient  lieu  de  tout  ce  qui  doit  nous  manquer  à  jamais; 
et  ses  livres,  s'ils  ne  sont  pas  des  soureeâ  primitives, 
sont  au  moins  les  plus  anciens  dépôts  où  il  nous  soit 
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permis  de  puiser.  Diodore  de  Sicile,  qui  écrivait  quatre 
cents  ans  plus  tard,  était,  en  traitant  les  mêmes  matiè- 
res, moins  à  portée  de  les  étudier;  mais  durant  trente 
années  de  recherches,  de  voyages  et  de  travaux ,  il  a  pu 
sans  doute  découvrir  encore  quelques  vestiges  échappés- 
à  Hérodote;  et  lorsqu'il  retrace  des  événements  pos- 
térieurs au  siècle  de  cet  écrivain ,  par  exemple  les 
guerres  d'Alexandre,  les  dissentions  des  successeurs 
de  ce  conquérant ,  sa  position  redevient  la  même 
que  cdlc  d'Hérodote,  à  l'égard  des  sièdes  écoulés  de- 
puis Homère  jusqu'à  Xentès.  Diodore  n'a  point  à  un 
très-haut  degré  le  talent  de  raconter  :  son  style,  er- 
dinsiremaDt  noble  et  simple,  n'est  presque  jamai» 
animé  ni  pittoresque,  et  manque  souvent  d'élégance. 
Peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  &its,  il  accumule .  les 
détails  frivoles  ou  fobuleux  :  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
plus  crédule  ^l'un  imtre,  mais  il  ne  veut  pas  rcDOncer 
aux  matériaux,  qa'il  s'est  donné  la  peine  de  rassemtiler. 
Cependant  son  ouvrage,  si  nous  Taviom  complet  (il  s'en 
&ut  de  vingt-cinq  livres  sur  quarante),  serait  le  plus 
vaste  dépôt  d'anciennes  histoires  :  tel  qu'il  est,  c'est  une 
lecture  indispensable  a  quiconque  veut  suffisamment 
conn^tre  les  siècles  antérieurs  à  t'ère  vulgaire. 

Un  histCM-ien  latin,  Trogne  Pompée,  avait  embrassé 
presque  autant  de  matières  quo  Diodore;  mais  il  ne 
subsiste  de  son  ouvrage  qu'un  abrégé  presque  toujours 
tort  aride,  quelquefois  au  contraire  si  brillaut  et  si 
animé ,  qu'on  a  droit  de  supposer  que  ce  sont  ta  de  vé- 
ritables morceaux  du  texte.  L'abréviateur,  qui  eût  bien 
fait  d'être  plus  souvent  copiste,  est  connu  sous  le  nom 
<le  Jus^n  :  on  croit  qu'il  vivait  au  temps  de  Marc-Àu- 
ièle;Orofieet  divers  auteurs  du  moyeu  âge,  Isidore  de 
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Sévîlle ,  Jornandès ,  Jean  de  Sarisbéry,  pAraisteot  l'a- 
voir confondu  a^eo  saint  Justin ,  martyr  et  docteur  de 
l'Église.  Cette  eiveur  nous  montre  conihini  peu  de 
renseignements  on  a  sur  son  compte  ;  cependant  o« 
que  nous  savons  de  lui  sufSrait  encore  pour  noua 
donner  à  peu  près  la  mesure  d«  son.  aulorïté  :  il 
abrège  un  ouvrage  qui  n'existe  plus,  nais  dont  l'au^ 
teur,  contemporain  d'Auguste ,  était  fort  estimé.  Il 
s'«niiiît  que  Justin,  et  Trogus  Pompée  Jai-diéme  pour- 
raient ^re  qualifiés  modernes,  eu  égard  aux  époques 
antiques  dont  ils  nous  entretiennent j  sur-tout  lorsqu'il 
s'agit  des  Assyriens,  des  Mèdês  et  des  Perses;  mais  ils 
parlent  aussi  des  successeurs  d'Alexandre,  des  gueves 
puniques,  du  roi  de  Pont,  Mlthridate,  et  de  plusieurs 
autres  événements  qui  se  rapprochent  de  leurs  sièdes. 

Tja  vie  d'Alexandre  aoccupé  une  si  grande  place  dans 
tes  souvenirs  des  hommes,  qu'il  est  à  pn^os  de  remar^ 
quer  les  anciens  livres- oà  nous  ta  trouvons  écrite.  Ceux 
qu'on  avait  composés  sur  eH'Gujet  dèslet^nps  du  héroeat 
dans  le  cours  des  deux  cfNits  années  suivautes  ne  s'étaat. 
point  conservés,  ses  premiers  historiens  sont  pour  nous 
Diodore  de  Sicile,  et  Trogue  Pompée  représenté  par  Jus- 
tin. Deux  livres  sur  la  Fortune  d'Alexandre,  qui  se  ren- 
contrent parmi  les  qeuvres  de  Plutarqué ,  ne  sont  proba- 
blement pas  de  cet, écrivain';  c'estun  jttnégyrique  égale-, 
ment  dépourvu  ^e  chaleur- et  de  méâiodermaisla  .vie  da 
roi  de  ftfecédoine,  dont  PluUirq«e<estréel1en)entrauteiir, 
est  pleine  d'intérêt,  riche  de  détails  qui  œ  soo|t  nulle 
part  présentés- sous les^ mêmes 'aspbatir,^:  doat-qudqào* 
i»ns  ne  se  trouvent  aucunement  aiileurst  ÀmendàNÏ- 
comédie,  qui -vivait  au  deuxième  siècle  de  l'ère  vidgatre, 
.  a  laissé  une  histoire  de  ce  prince  en  sept  livres,  oulre 
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nn  huitième,  qui  consiste  en  un  JourBal  do  l'expédi- 
bon  d'Alexandre  depu»  l'Indus  juscju'à  TEu^^rate.  Pho- 
tius  (i)  a  fait  avec  complaisance  î'analjK  'des  sept  pre- 
miers livres ,  et  n'b  mêlé  aucane  critique  aux  éloges 
dont  il  tes  a  comblés  :  il  toud  la  brièveté  des  récits,  la 
décence  du  style,  4'hariiioDie ,  la  pureté  et  la  clarté 
de  la  dictioîn.  Il  n'y  trouTc  même  aucune  digression- 
répréheniiibie,  quoiqu'il  y  en  ait  une  très-lottgue  sur 
l'existence  des  Amazones.  Bien  avant  Photius,  les  con- 
temporains d'Ârrieu  le  comparaneat  à  Xénophon.  Le» 
littérateurs  modernes  se  bornent  à  le  préférer  aux  an- 
trs  historiens  du  conqnérant  macédonien  :  il  écrît  plu» 
sagemeM,  crmt  moins,  et  loue  a^çc  phis  de  réserve;' 
qiiân<f'il  s'agit  d'un  trait  magnanime,  il  souhaite  qv'il 
soit  véritable  et  s'abstient  dt  fafBrtnef.  La  vie  du  même 
personnage,  composée  en  fatin  par  Quinte- Curce,  esl 
timver^Ilement  connue.  Pins  écrivain  que  philosophe^ 
Quinte-Curce  apprécie  peuj  admire  beaitceup^  composa 
desharanguA,  et  se  plaît  à  décrire  plus  qu'à  raconter. 
On  doit  avouer  néanfnoins  avec  Marmontel  (1) ,  -qpe 
sou  illusion  sur  son  héros  étant  sans  intérêt,  elle  est 
exempte  de  bassesse;  et  je  pourrais  ajouter  qu'il  n» 
pas  laissé  de  mêler  de  graves  censures  à  tant  d'éloges^ 
Alexandre  'lui  semblerait  plus  heureux  s'il  eât  vaincu 
son  orgueil  et  sa  colère;  s'il  n'eût  pasy  dans  ses  fes^ 
tins,  égorgé  ses  amis,  les  émuïes  de  ses  exploits, , te» 
compagnons  de  ses.  triomphes  (3).  On  ne  sait  pas  bien 

(i)  Bobllolh.  a.  58.  gioi^Qc  bello  rin»  et  tôt  gcntium 

..  (n)  ElémcDU  de  littér.,  art.  Hi>.  domito^s ,  indicti  caïui  Teriuu  e». 

Win.    .  ■  Mtoccrdere.(in,   la.)     ' 

.(i)  Feliciotun  foùie  crederem...  Ondoitabsii  uvoir  gré  1  Quinte-' 

(ai  )  TÏcÎRui  profect&  soperbram  al-  Corce  d'avoir  di'I  (  IX ,  t  ) .  Equidrm 
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en  quel  temps  vécut  Quinte- Curce.  Les  uns  le  placent 
sous  le  règne  de  Tibère,  de  Caligula  ou  de  Claude  (i); 
d'autres  te  retardent  jusqu'à  Constantin ,  jusqu'à  Théo- 
dose, et  même  au-delà  (a)  :  je  le  croirais  contemporain 
d'AiTten  ou  même  de  Plutarque;  toujours  n'aurait-U  écrit 
qoe  plus  de  quatre  siècles  après  les  Irauts  &it$  qu'il 
célèbre.  Ainsi  nous  ne  possédons  aucune  histoire  ori- 
ginale d'Alexandre;  et  il  en  est  de  même  de  toutes  Us 
annales  antiques  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  à  l'exception 
de  ce  qu'Hérodote  nous  apprend  de  la  guerre  contre  les 
Perses,  Thucydide  de  celle  du  Pé|opoaèse,  Xénc^oo 
de  r^pédition  de  Cyras  le  Jeune  et  des  événements 
qui  l'ont  suivie  jusqu'à  la  mort  d'^>amîaondas  ;  Polybe 
enfin,  de  la  ligue  açfaéenne  et  di?s  -  derniers  efforts  des 
villes  grecques  pour  conserver  ou  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Sur  presque  tout  le  surplus,  nous  n'avons  hé- 
rité de  l'antiquité  que  de  bien  modiques  fragments  et  les 
recueils  ou  compositions  tardives  do^t  je  jviens  de  parler. 
Malheureusement,  il  en  est  à  peu  près  de  même  à 
regard  des  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  De- 
nys  dlIaUcarBasse  t  après  un  séjour  de  vingt -deux  ans 
dans  cette  ville,  après  une  étude  quelconque  de  ses 
historiens  indigènes  qui  n'étaient  pas  fort  anciens,  écri- 
vit, peu  de  temps  avant  fouverture  de  l'ère  vulgaire, 
vipgt  livres  d'Antiquités,  dont  les  neuf  derniers  ont 
disparu,  sauf  quelques  extraits.  Les  onze  qui  subsis- 
tent ne  correspondent  qu'aux  trois  premiet;?  siècles  ro- 
mains, en  sorte  qu'il  y  en  a  quatre  d'intervalle  entre 

(i)   P«ri(on'ias,  Tillemont ,  Tel- 
lisr,  Dnba«,TirBbfuclii,Sle-C[>>îi. 

(t)  BaguDlo ,  Ragionam.  délia  Oerc  peiuei 
Centa  Cariu  «  ddl'  eli  di  Q,  Cnriio.  lerindre  n'i 
- — Kanù,édil.do  Q.'C,  ijgS. —       mojen  ige. 
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la  ftn  de  cette  partie  d'histoire  et  le  temps  où  ce  com- 
pilateur grec  a  vécu.  Il  s'arrête  loog-temps  aux  origines 
inytliolog><|ues  de  l'Italie,  et  recueille  beaucoup  de  tra- 
ditions fabuleuses.  A  mesure  qu'il  approche  d'^oques 
moins  obscures,  depuis  les  rois  jusqu'aux  décemvirs, 
ses  récits  deviennent  un  peu  plus  historiques,  mais  cc»i- 
tinuent  d'être  prolixes  et  fort  incertain».  Cependant, 
&ute  de  véritables  sources ,  on  s'est  accoutumé  à  cher- 
cha- dans  son  ouvrage  les  notions  et  les  détails  qui 
peuvent  concerner  les  plus  antiques  institutions  de  la 
république  ronmine,  ses  lois,  ses  usages,  ses  croyances 
et  pratiques  religieuses.  Tite-Live  ne  prétend  point  en 
savoir  autant  sur  ces  premiers  âges;  il  resserre  en  trois 
livres  la  matière  qui  en  occupe  onze  chez  Denys;  mais 
Tile-Live  a  l'avanta^  d'écrire  dans  la  langue  du  peu- 
ple dont  il  noiis  peint  les  destinées,  D^  cent  quarante- 
deux  livres  qu'il  avak  laissés,  nous  n'en  possédons  que 
trente-cinq  :  les  dix  premiers  conduisent  les  annales  ro- 
maines jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  des  Saranites;  et  à 
partir  de  l'an  aga  avant  notre  ère,  il  y  a  lacune  jusqu'en 
ai8;  c'était  la  matière  de  la  deuxième  décade.  J^  livre 
vingt-un  et  les  vingt-quatre  qui  le  suivent  contiennent 
l'histoire  d'envirou  cinquante  années,  et  se  terminent 
par  le  tableau  de  l'asservissemetit  de  Prusias,  roi  de 
Bithynie,  aux  volontés  du  sénat.  Plus. rien  au-delà  de 
l'an  167;  rien,  dis-je,  des  quatre-vingt-dix-sept  livres 
qui  continuaient  ces  annales  jusqu'à  J'an  de  Rome  7^4* 
dixième  avant  Jésus-Christ.  Ainsi  ce  grand  ouvrage, 
dans  la  partie  qui  s'en  est  conservée,  n'est  réellement 
qu'un  recueU,  et  ne  saurait  passer  pour  original  que 
comme  production  littéraire,  non  comme  histoire.  Ca- 
ligula  et  le  pape  Grégoire  I"  ont  été  accusés  d'avoir 
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il^ruit  le  pltis  (ju'ils  ont  pu  lès  livres  de  cet  higtorieo; 
Caligitla  par  démence,  et  Grégoire  par  une  sorte  de 
jalousie  :  Ce  pontife,  dtt^iD,  voyait  avec  peine  tant  de 
miracles  dans  une  histoire  profane  ;  mais  nous  ailroau 
occasion  d'eïaniinerphis'tard  si  cette  imputation  n'est 
'pas  calomnieuse,  et  ai  Touvrageile  subsistait  pas  es- 
cot%  fout  entier  au  doazième  siède ,  au  temps  db  G^- 
laume  de  Matme^iH*y  (i).  Oo  a  plusieurs  fois  annonfx 
la  découverte  de  (pieiques-uns  des  cent 'sept  livres  per- 
dus :  tout  s'est  réduit  juwiu'ict  à  un  fragment  du  Cpiatr^ 
'nDgt-oUzième,  qui  a  été  publié  en  l'j'j^^a).  le  n'ai  pas 
besoin  de  dire  Oombien  cette  perte  est  regrettable-,  on 
•ait  ce  que  vaut  Tite-Live,  soit  coBûme  écMTdin,  swt 
comme  historien.  Qu'est-ce  que  cette  patavinité'  que  hH 
reprcdwit  l'hypercriti^e  Asinius  Poilion,  et  surbqnene 
Morhof  (3),  et  d'autres  érudits  mcxlernes,  ont  tant  dis- 
serté? N'était-ce  pas'là  utie  de  ces  censures  hasariéei 
tpie  se  pennettait  si  volontiers  Asinius  (4)  >*  £t  si  elle  avait 
quelque  fondemeMiTte  manquons-nous  pas  des  BMieat 
et,  p«ur  ainsi  dire,  des  organes  nécessaires  pour  sentir 
wa  td  défiiut?  N'est  -il  pas  plus  sûr  de  souscrire  âui 
éloges  qu'Augustfe  croyait  devoir  à  Tite-Live,  qntfiqn'S 
le  trouvAt  pompéien  (5),  aux' hommages  que  lui  ont 
ffèndus  Cremutius  Cordus  (6),  Sértèqdè  (y),  Pline  î'Ai)* 
c[en(8),  Quiatilitn  (9),  et  Taeite  néme^io),  le  plus 


(1)  Iib.n,EnBiB  AogLp.  cSS.  (4)  Voj.  «l-dMHm.p.  1177. 

Ônill.  de  Halmeab:  cite  en  çet,«o-  (5>  Tic.  AmuL^T,  34, 

droit  ce  qne  Tiié^Lim  raconruît  Set  jgj  /j^, 

WW"  d»  J"Je»  Ciwr.  /,)  D«  Iri,  1. 1,  c.  rS. 

d',.nm,..duV.tic«u  ,  (»)  lD.hWUor.  Vm,  ,.  X, 

{3)Deï'»uviiiii.t.Uriin».i6a4,  ("*)  *'^»'-  "■'*' 
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écUiré  de  aes  juges,  le  plus  redoutable  de  ses  rivaux.? 
D'uD  autre  côté,  en  adntirant  le  talent  de  Tite-Live,  la 
riche  harmonie  et  l'éclat  pittoresque  que  prend  la  langue 
iatioe  daas  ses  récits,  dan»  ses  descriptions,  dans  ses 
barangtiea,  &ut-ll,  aveclVIably  (i),  le  préférer  à  tous 
le»  historiens  de  l'aatiquité?  Pi'ai|rait-oo  pas  te  droit  de 
lui  r^rocber  ou  queltfue  lenteur  dans  sa  marché,  on  un 
peu  trop  de  complaisance  à  recueillir  des  traditions  fi- 
Jiuleuses  et  à  les  pt'éaenter  presque  sous  les  mêmes, 
fimnes,  sous  les  aièaieâ  coulear*  qne  les  faits  les  plus 
avérés  ?  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ces  ques- 
tions t  tout  ce  que  nous  avions  à  reeotinaître,  c'est  qœ 
■on  ouvrage,  dans  l'état  où  il  nous  est  parvenu,  n'est 
^'up  dépât  historique,  et  ne  nous  présente  ancun  té- 
mngnnge  immédiat. 

A  la  suite  des  deux  corps  d'histoire  romaine  composés 
par  Drays  d'Haticaynasse  et  par  Tite-Live,  se>  placent 
d'anciens  abrégés  latiriS',  doOt  je  parlerai  dans  l'un  des 
chapitres  suivants,  et  des  ouvrages  plus  étendus  écrits 
«I  grec  par  Plutarque^  Appien  et  Diou-Cassius.  Une 
moitié  des  vies  de  Plutarque  appartient  fa  l'hibttïife  grec- 
que ,  l'autre  k  l'histoire  ronunne  ;  et  bien  que  cet  auteur 
écrive  fort  long-tenips  après  la  plupart  des  Êiita  qu'il 
raconte,  il  peint  les  personnages,  et  décrit  les  événe- 
laenta  avec  une  admirable  naïveté.  Son  talent  n'est,  pour 
ùnai  'dire,  que  l'acoent  de  sa  bonne  foi  :  il  y  a  des  récits 
plus  savants  et  plus  brillants  qtïe  lés  sieus;  il  n'y  en  a 
guère  ^Bt  l'intérêt  soit  pids  profond  Et  plus  durable;. 
Sa  critique  n'est  pas  très-sévère,  qupiqu'il  ait  traité  biêli 
rigoureusement  HénKlote^  niais  il  s'est  livré  à  d»  no'toi' 
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breuses  recherches  qui ,  entrq>rises  avec  un  zèïe  hMo- 
rable ,  oDt  été  judicieusement  dirigées.  &i  conséquence , 
on  a  fait  à  Plutarque  uiie  réputation  imposante,  un  pea 
exagérée  peut-être  :  ce  n'est  point  par  la  hauteur  des 
pensées  ni  par  l'éclat  du  style  qu'il  l'a  obtenue;  il  la  doit 
à  son  heureuse  fécondité,  à  l'importance  des  sujets  qu'il 
traite,  à  la  simplicité  de  ses  longs  récits,  à  la  sagesse 
des  réflexions  qu'il  y  mêle,  à  un  grand  art  de  disposer 
'  les  détails  biographiques.  Il  a  eu  de  plus  es  France,  dès 
)e  seizième  siècle ,  le  bonheur  de  trouver  un  traducteur 
dont  le  style,  ou  même  le  langage,  représente  fidèle- 
ment le  sien.  Environ  un  demi -siècle  après  Plutarque, 
Appien  d'Alexandrie  composa,  en  vingt-quatre  livres, 
une  histoire  militaire  des  Romains,  distribuée  non  par 
époques ,  mais  par  nations.  Nous  en  avons  perdu  près 
de  ia  moitié;  les  livres  conservés  sont  ceux  qui  retra- 
cent les  guerres  d'A.friqut;,  de  Syrie,  d'Ibérie  ou  Espa- 
gne, des  Parthes,  d'Annibai,  de  Mithridate,  et  les  guei^ 
res  civiles ,  outre  des  fragments  sur  celles  d'IUyrie  et  sur 
quelques  autres  expéditions.  Appien,  quoiqu'on  lui  ait 
reproché  des  plagiats,  des  omissions,  des  erreurs  assez 
gros^ères,  trop  de  prévention  ou  de  complaisance  pour 
les  Romains,  fournit  à  l'histoire  des  articles  qu'on  ne 
rencontre  point  ailleurs,  et  à  l'égard  desquels  ses  récits, 
instructifs  et  quelquefois  animés,  remplacent  les  rda- 
tions  originales  qui  nons  manquent.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  tout-à-fait  indignes  de  l'éloge  que  Photius  en  a 
fait  (i).  Dion-Cassius,  après  avoir  été  gouverneur  de 
diverses  provinces,  préteur,  édile,  et  deux  fois  consul, 
haï  des  prétoriens  qu'il  avait  contenus  soiis  le  joug  d'une 
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discipline  rigoureuse ,  prit  le  parti  de  sortir  'de  Rome 
l'an  a3o  de  l'ère  vulgaire,  et  vint  respirer,  écrire  et 
mourir  dans  son  pays  natal ,  k  Nicée  en  Bithynfe.  U  avait 
employé  dix  ans  à  rassembler  les  matériaux  d'une  hii- 
tojre.  de  Rome  ;  il  en  consacra  douze  à  ta  composer.  Elle 
comprenait  quarante-huit  livres,  remontait  à  l'arrivée 
des  Troyens  en  Italie,  et  finissait  à  kt  septième  année  du 
règn«  de  Septime-Sévère ,  c'est-^-dîre  eu  tempe  même 
de  l'historien.  Les  trente-cinq  premiers  livres  ont  dis- 
.paru,  à  l'exception  de  quelques  fragmeots.  Ce  qui  reste 
du  trente-sixième  commence  à  laf!uerre  dae  Pirates;  et 
les  dix-sept  livres  complets  qui  suivent  nous  oonduiseot 
jusqu'à  l'an  âe  Rome  73 1,  sous  l'empire  d'Auguste;  six 
autres,  fort  mutités,  se  teminent  à  l'avènenient  de  Ké- 
ron  :  ils  étaient  suivis -de  vingt  derniers  livres,  dont  il 
subsiste  à. peine  quelques  débris;  en  sorte  que, '•ans  les 
abrégés  de  cet  ouvrage,  rédlgea.par  Xiphilin  au'<Mizième 
siècle,  et.pac  Ztiparas  au  douûème,  nous  n'on  bonna»- 
trioBs  pas  un  tiers;  et  ce  tiers  se  rapporte  à  des  époques 
qui  sont  a  la  distance  de  deux  qu  trais  siècles  de  celui 
oîi  Dion-Cassius  vivait.  On  loue  la  facilité  de  son  style 
et  la  clarté  de  ses  narrations.  Photius  (i)  le  compare  à 
.Thucydide  (2),  et  Tilleraont  (2)  le  préfire  à  Hérodien: 
c'est  exalter  beaucoup  on  écrivain  sans  doute  utile  ;  mais 
souvent  créole,  et  qui  n'a: de  hardiesse  que  pour  ou- 
trager la  eémoire  des  Iloanains  les  plus  illustres,  de 
CirârvB  par  eteinple  et  de  Sénèque. 

Tels  nous  sont  parvenus  les  principaux  corps  d'hisr 
toires  anciennes,  composés  par  des  auteurs  qui  aujour- 
d'hui peuvent  être  eux-mêmes  appelés  anciens,-  quetqaa 
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éloignés  qu'ils  soient  déjà  -des  temps  où  leora  livret 
nous  transportent.  Que  renferment  de  pareils  recueils? 
des  récàts  ou  purement  traditionnels ,  ou  fendes  sur  des 
monuments,  ou  empruntés  de  restions  originales.  Tout 
ce  qui  ne  remonterait  point  à  l'une  de  ces  trois  sources, 
et  n'appartiendrait  qu'à  des  écrivains  si  tardif,  ne  serait 
par  cela  même  d'aucun^  valeur,  du  moins  lorsqu'il  s'agi- 
rait de  faits  et  de  particularités ,  non  d'observations  géné- 
rales ou  de  réflexions  morales  et  politiques.  Toutes  les  feis 
'  qu'ils  ne  citent  et  qu'en  ne  peut  citer  pour  eux  ni  momi- 
ment  ni  rédrt  primitit,  il  n'y  a  que  fiction  pu  hypotiièse, 
ou  tout  au  "plus  tradititHi;  et  ce  dernier  cas  nous  reporte 
aux  maximes  que  noua  avons  établies  sur  la  partie  tra- 
ditionnelle des  annales -liumaines  :  rejeter  comme  fabu- 
leux tout  ce  qui,  en  matière  prefane,  contrarie  réelle- 
ment les  lois  de  la  nature  physique;  et  comme  invrai- 
semblable, tout  œ  qui  ut  s'accorde  point  avec  le  cours 
ordinaire  dés  <^osçs  morales  ;  n'attriboer  à  tout  le  sur- 
plus qu'une  probabilité  proportionnée  à  la  cohérence 
des  détails,  au  caractère  et  à  l'encbainement  des  ctrconr 
stances.  Si  les  faits  sont  indiqués,  par  des  monuments 
qui  subsistent  encore,  c'est  alots  sur  ces  monuments 
mêmes  que  l'examen  doit  se  porter  immédiatemeat  :  il 
&ut  en  vérifier  l'authenticité,  on  reconnaître  le  sens, 
en  a{çrécier  l'autiuité.  S'il  n'en  subsiste  aucun  débris , 
la  perte  n'en  peut  sembler  compeméeqne  par  des  témoi- 
gnagas  et  par  des  descriptions  assez  décaillée»  goar  nous 
offrir  tou»  les  Cémenta-  dès  opinims  qile  nous  en  devons 
prendre.  Quand  Pausanias,  on  quelque  autre  ancien 
auteur,  aiBrme  qu'il  a  vu  une  inscription,  une  «tatue, 
un  édifice,  je  veux  bien  l'en  croire  sur  ce  point,  et 
accepter  même  la  description  qu'il-  me  prctente  de  ce 
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■noaumeBtjbiea  qu'il  ait  pu  ne  pas  Tobterver  avec  assez 
d'attention  et  de  clairvoyance;  mais  je  ne  me  ti«js  p» 
pour  obligé  d'adopter  également  les  explications  qu'il 
en  donne  et  les  conséquences  historiques  qu'il  ea  pré- 
tend déduire.  J'qi  le  droit  de  juger  d'après  les  donnée* 
qu'il  m'offre. 

Dans  le  cas  où  l'auteur  d'un  recueil  historique  allè- 
gue des  récits  antérieurs  aux  siens,  différentes  questions 
s'élèvent  d'elles-mêmes  sur  ces  citations.  Les  récits  aux- 
quels on  nous  renvoie  sput-its  encore  entre  nos  mains,' 
ou  le  temps  tes  a-t-il  détruits  i'N'ont-îls  été  composés  eux- 
mêmes  que  Ipng-temps  après  les  faits,  ou  sont-ils  origi- 
naux? Si  nous  les  possédons,  c'est  sur  eux  que  doit 
s'exercer  directement  la  critique.  S'ils  ne  sont  plus  à 
notre  disposUion,  jusqu'à  quel  point  l'auteur  qui  les  cite 
est-il  digne  de  notre  confiance?  Quels  motifs  avons- 
nous  de  croire  que  les  transcriptions  ou  tes  simplas 
mentions  ont  ,  été  fidèles  ?  Il  importe  encore  plus 
de  savoir  en  quçl  temps,  voisin  ou  éloigné  des  faits, 
a  vécu  l'écrivain  cité.  S'il  était  contemporain  des  p^- 
sonoes  dont  il  a  raconté  les  jetions  et  les  aventures, 
ou  s'il  ne  leur  était  postérieur  que  d'un  petit  nomln-e 
d'asoées,  sa  relation  serait  originale,  et  par  conséquent 
susceptible  d'être  examinée  conformément  aux  règles 
que  j'ai  exposées  dans  les  deux  chapitres  précédente. 
Mais,  d'ordinaire,  les  livres  cités  ainsi  n'étaient  eux- 
mêmes  que  des  recueils,  et,  par  surcroît,  ils  sont  le  plus 
souvent  perdus,  en  sorte  qu'ils  n'ajoutent  à  peu  près 
rien  du  tout  à  l'autorité  du  compilateur  ou  de  Pauteur 
qui  les  invoque.  Par  exemple,  Deoys  dllalicarnasse  et 
Tite-IJve  citent  Fabius  Pictor ,  Clncluï  Alimentus ,  et 
d'Mitres  historiens  dont  les  écrits  ont  disparu,  et  qui 
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vivaient  au  troisième  et  au  second  siècle  avant  notre 
ère ,  cinq  cents  ou  c[uatre  cents  ans  après  les  rois  de 
Rome  et  les  premiers  consids. 

Voilà  donc  comment ,  en  décomposant  tes  recueils  ou 
dépôts  historiques,  on  y^ trouve  des  relations  antérieures, 
rarement  originales,  ordinairement  fort  tardives,  quel- 
ques indications  monumentales,  et  beaucoup  de  naira- 
tions  traditionnelles.  Ce  dernier  caractère,  qui  est  le 
moins  rassurant,  s'étend  à  tout  ce  qui  ne  nous  est  point 
expressément  présenté  eomme  revêtu  de  V^n  des  autres; 
à  moins  pourtant  qu'il  n'existe  des  récits  originaux  aux- 
quels l'auteur  du  recueil  ne  renvoie  ppiat,  quoiqu'ib 
aient  précisément  la  mÊme  matière  que  les  siens.  Alors 
(Ml  ne  doit  pas  ipanquer  d'y  recourir,  et  de  comparer 
ce  qui  s'écrivait  sur  les  événements  à  leur  époque  même, 
avec  ce  qui  en  a  été  rapporté  long-lemps  après.  Disons 
j^us  généralement  que  cette  confrontation  est  indispen- 
sable toutes  les  fois  (^'elle  est  possible,  soit  qu'il  y  ait, 
soit  qu'il  n'y  ait  pas  de  citation.  Ainsi,  quand  Diodore 
de  Sicile,  dans  son  douzième  livre  et  dans  les  suivants, 
parle  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  de  l'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune;  quand  il  revient,  après  trois  ou  quatre 
siècles,  sur  les  sujets  imiriédi^ement  traités  par  Thu- 
cydide et  par  Xénophon,  le  principal  moyen  de  juger 
ses  récits  est  de  les  rapprocher  des  leurs;  et  nous  en  de- 
vons dire  autant  de  ceux  de  Tite-Live  et  d'Appien  sur 
■les  guerres  puniques,  racontées  avanf  eux  par  Polybe. 
-  Je  conclus  qu'à  l'égard  des  'corps  d'histoire  composés 
à  une  longue  distance  de  la  phipart  des  événements,  le 
travail  de  la  critique  consiste  à  les  décomposer,  et  à 
faire  sur  chaque  élément  l'examen  qu'a  fait  ou  dû 
faire  l'auteur  même  qui  les  a  rassemblés.  Rien  n'y  doit 
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rester  qui  lui  appartienne ,  sinon  la  distribution  et  l'en- 
chaînement des  matières,  le  mouvement  et  la  couleur  du 
style ,  tes  aperçus  généraux ,  les  applications  politiques . 
et  morales  :  et  c'est'  bien  assez  pour  que  ces  ouvrages, 
malgré  ce  nom  de  recueils  que  leur  impose  leur  nature 
même,  puissent  obtenir  des  rangs  éminents  parmi  les 
productions  littéraires;  et,  sinon  entre  tes  sources,  du 
moins  entre  les  grands  dépôts  de  connaissances  histo- 
riques. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  recueils  historiques  de 
première  classe,  savoir  de  ceux  qui  ont  été  achevés  à 
la  dernière  des  époques  dont  ils  retracent  tout  le  sys- 
tème, et  je  n'ai  point,  à  beaucoup  près,  indiqué  tous 
les  ouvrages  que  cette  classe  doit  embrasser.  Car  elle  ne 
comprend  pas  seulement  des  livres  antiques  tels  que 
ceux  que  je  viens  de  désigner;  elle  s'étctid  aux  livres 
modernes  qui  n'ont  pour  objet  que  des  annales  pos- 
térieures aux  trois  ou  quatre  premiers  siècles  de  notre 
ère,  sur-tout  à  ceux  qui  ont  été  composés  dans  le  pays 
et  dans  la  langue  du  peuple  qu'elles  concernent.  Il  en 
existe  de  t,els  pour  la  France.' 

Si  l'on  considère  à  la  fois  toutes  les  espèces  de  livres 
qui  concernent  notre  histoire,  ils  sont  devenus  si  nom- 
breux, que  le  catalogue  qui  en  a  été  publié  remplit  cinq  ' 
volumes  in-folio  {i),et  contient  environ  cinquante  mille 
articles  qui  existaient  avant  177a.  Mais  là  se,  trouvent 
des  pièces  et  des  relations  originales  du  genre  de  celles 
que  j'ai  déjà  caractérisées;  il  s'y  rencontre  aussi  des 
dissertations  sur  quelques  points  particuliers,  des  re7 
cherches  sur  certains  ordres  de  faits ,  d'usages  et  d'in- 
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ttitutioDS.  Le  nombre  des  recueils  ou  lïot-ps  comjrfets 
d'histoire  de  France  n'y  est  pas  très  -  considérable ,  et 
l'est  trop  néanmoins  pour  que  j'en  puisse  entreprendre 
ici  une  énumération  complète  qui  serait  d'ailleuhs  inu- 
tile au  but  que  je  me  propose. 

Dès  le  temps  de  Charlemagne ,  on  voit  les  r^igieux 
de  Saint-Denis  occupés  de  travaux  historiques  :  ils  n'a- 
vaient pas  discontinué  de  s'y  livrer  quand  Suger  conçut 
la  pensée  de  former  un  recueil  méthodique  où  toutes 
les  chroniques  rédigées  avant  le  douzième  siècle  fussent 
enchaînées,  fondues  en  un  seul  corps,  et  continuées  par 
l'histoire  de  chaque  nouveau  règne.  Les  testes  qui  se 
rassemblaient  ainsi  étaient  tous,fm  latin,  jusqu'à  la  fia 
du  treizième  siècle,  époque  où,  pour  en  étendre  l'usage, 
on  s'avisa  de  les  traduire  en  français.  C'est  à  eette  ver- 
sion ,  modifiée  et  prolongée  dans  le  cours  des  deux 
siècles  suivants,  que  s'appliquent  les  noms  de  Chroni- 
ques de  Saint -Denys  ou  de  grandes  Chroniques  de 
France.  La  dernière  rédaction  est  de  Jean  Chartier, 
i^eiigieux  du  même  monastère  sous  Charles  VII  { i  ) ,  sauf 
les  additions  qu'on  y  fit  sous  Louis  XI  et  Charles  VHI. 
Ce  recueil  a  fourni  le  premier  fond  de  nos  annales  :  il 
présente  le  tableau  des  notions  historiques ,  tant  réelles 
que  fabuleuses,  répandues  chez  les  Français  à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

Le  choix  des  faits  n'est  guère  plus  heoreux  dans  le  vcy- 
lume  latin  de  Robert  Gaguin  ;  seulement  les  formes  y  sorti 
un  peu  moins  déplorables.  L'auteur  était  bomme  de  let- 
tres et  même  homme  du  monde,  en  même  temps  que  gé- 
néral des  Mathurins.  Nicole  Gilles,  qui  mourut  en  1 5o3, 
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«Tait  r^gé  en  langue  française  des  cbroaiquee  de  France 
depuis  la  destruction  de  Troie  :  c'est  Un  tiseu  romaoesque 
de  traditions  vulgaires,  au  nioin«  en  ce  qui  précède  l'an 
f4oo.  Nous  sooimes  forcés  de  conveair  que  nous  de- 
vons à  un  italien,  Panl-Ëmile  de  Yérone,  la  première 
histoire  de  France  qui  se  fasse  lire  avec  intérêt.  Bien 
des  £id>les  et  trop  de  harangues  la  surcbai^^it;  mais 
Paul-Ëmtle  a  de  la  métliode,  de  la  sagacité,  du  style, 
une  latinité  qui  n'est  plus  barbare,  et  tout  autant  de 
droiture  qu'il  en  pouvait  concilier  avec  ses  préveutions 
ultraipootaines  et  avec  sa  prédilection,  d'ailleurs  si  par- 
donnable, pour  les  Italiens  ses  compatriotes.  Son  ouvrage 
est,  à  tous  égards,  fort  supérieur  à  ceux  qui  furent  pu-  ~^ 
bliés  par  Bellefbrêt  sous  le  titre  de  Grandes  Annales,  et 
par  Jean  de  Serres,  sous  le  titre  d'Inventaire;  compi- 
lations fastidieuses  dont  la  seconde  dégoûta,  dît-on, 
Louis  XIIl  d'étudier  l'histoire  de  son  royaume.  On  ne 
fait  aujourd'hui  à  peu  près  aucun  usage  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre,  non  plus  que  de  celles  de  Du  Haillan  et  de 
Scipion  Dupleix.  Du  Haillan,  tontefois,  s'il  était  moins 
crédule,  serait  estimable  par  son  impartialité  et  par  sa 
franchise  quelquefois  hardie.  Dupleix,  au  contraire, 
flatteur  de  Riciielieja,  a  été  convaincu  de  plus  de  men- 
songes qu'il  n'a  reprorfié  d'erreurs  à  Jean  de  Serres. 
Mézerai  vint,  et  la  France  eut  en  effet  un  liistorien  : 
on  àcÀt  regretter  qu'il  ne  remonte  pas  toujours  aux 
sources;  tar  il  y  puiserait  avec  clairvoyance  et  discer- 
nem^it  :  d'ordinaire,  il  se  borde  à  travailler  d'après  les 
compilateurs  que  je  viens  de  nommer,  depuis  Jean 
Chartier  jusqu'à  Dupleix;  et  ce  n'est  pas  être  assez 
judicieux  que  de  l'être  un  peu  plus  que  de  tels  au- 
teurs. Un  esprit  libre  et  distingué,  de$  idées  saines, 
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des  lumières  rares  encore  lorsqu'il  écrivait,  guident  as- 
sez heureusement  Méserai,  sans  le  sauver  pourtant  de 
tous  les  écueiis.  En  relevant  dans  son  ouvrage  quel- 
ques incorrections,  quelques  négligences,  on  a  cru 
critiquer  son  style,  dont  l'aisance,  la  plénitude  et  la 
noblesse  méritaient  au  contraire  des  éloges.  ■  C'est  le 
style  des  historiens  antiques  appliqué  à  des  récits  qui 
peut-être  n'en  sont  pas  toujours  assez  dignes,  ^t  trans- 
porté dans  une  langue  qui,  en  1640,  n'avait  encore 
offert  en  ce  genre  de  prose  aucun  modèle^  et,  à  vrai 
dire,  aucun  essai.  Après  avoir  écrit  ce  grand  ouvrage, 
Mézerai  en  a  fait  un  abrégé  moins  inexact,  et,  sous  ce 
rapport,  plus  utile. 

Au  comtnencenient  du  dix-buitième  siècle,  on  sentait 
généralement  le  b'esoin  de  mieux  yéri6er  les  faits,  et  le 
P.  Daniel  entreprit,  sur  les  règnes  mérovingiens  et  car- 
lovingiens,  des  recherches  rigoureuses  que  personne 
encore  ne  s'était  prescrites.  Sou  Histoire  de  France  eut 
'  aussitôt  beaucoup  de  vogue  :  Louis  XIV  la  déclara  ex^ 
cellente,  il  fit  expédier  à  l'auteur  un  brevet  d'historio- 
graphe; et  toi(S  les  courtisans  unirent  leurà  voix  à  celles 
de  tous  les  jésuites  pour  célébrer  ce  chef-d'œuvre.  XjOu- 
guerue  cependant  (r),  Voltaire  (2)  çt  Mably  (3)  ont  fort 
rabaissé  cette  réputation  :  ils  ont  accusé  Daniel  dlrré- 
flexion,  d'infidélité,  d'intolérance.  Son  moindre  défaut 
était  d'écrire  avec  une  négligente  extrême  ;  mais  on  doit 
lui  savoir^gré  de  oe  <^'il  aie  premier  porté  la  critique  et 
la  lumière  dans  les  parties  les  plus  lointaines  et  les  plus 
obscures   de  nos  annales^;  il  a  ouvert  une  route  oii 


(i)  tltc.  de  piica  H 
(î)  Sièole  do  Louis 
(3)  De  la  mamitt  d' 
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nul  des  compiUteurs  précédents  n'avait  ose  ou  su  pé- 
nétrer. Son  ouvrage ,  défectueux  à  tant  d'égards ,  a 
été  long-temps  difficile  à  remplacer  :  celui  qu'a  pu- 
blié Le  Gendre  n'a  eu  à  peu  près  aucun  succès;  et 
quelle  que  lilt  Testirae  due  au  savoir  et  aux  intentions 
de  cet  auteur,  son  nom  eût  été  bientôt  oublié,  si  en 
fondant  les  prix  de  l'université  de  Paris ,  il  n'eût  trouvé 
le  moyen  de  perpétuer  sa  mémoire  par  la  proclamation 
annu^le  d'un  legs  si  honorable.  Une  autre  histoire  de 
Fiance ,  commencée  par  Velly,  continuée  par  Villaret  et 
Garnier,  s'est  mieux  soutenue'  :  mais  on  a  droit  de  re- 
procher à  Velly  des  omissions  et  des  erreurs  graves;  il 
est  moins  instruit  que  le  P.  Daniel.  Villaret,  avec  plus 
de  philosophie,  n'a  pas  toujours  une  critique'  plus  sûre; 
il  est  prolise,  parce  qu'il  ne  travaille  point  assez  pour 
être  précis  et  rapide;  enfin  l'unique  éloge  à  faire  des 
volumes  rédigés  par  Garnier,  depuis  Philipj>e  de  Valois 
jusqu'à  Charles  IX,  est  de  reconnaître  qu'ils  sont  ri- 
ches d'extraits  ou  d'analyses  de  pièces  historiques  d'un 
assez  haut  intérêt.  Le  trentième  volume  s'arrête  à  l'an- 
née 1 564  î  ^t  l'on  est  d'autant  plus  effrayé  de  cette  éten- 
due, qu'elle  deviendrait  au  moins  double  pour  les  deux 
siècles  suivants,  si  l'on  y  maintenait  les  dimensions  em- 
ployées  à  l'égard  des  règnes  de  Henri  II,  de  Français  II, 
et  des  cinq  premières  années  de  Charles  IX.  Depuis  peu 
l'on  a  tenté'  d'achever  ce  recueil  sur  un  plan  moins 
étendu  et  pUis  raisonnable;  et  six  volumes  ont  sufB  pour 
offrir  le  tableau  des  quarante'six  années  comprises  en- 
tre i564.^t  la  mort  de  Henri  IV  (i). 

Comme  en  tous  lieux  et  à  toute  époque  les  lecteurs 

(i)  Hitl.  (leFt.  par  H.  Doâa.  Pari*,  iSig-iSii,  in-ii. 
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■e  sont  aisément  dégoûtés  ou  effrayés  des  corps  A'iàsr- 
toire  quis'agraDdissaieDttndéBRimeat,  on'a  presque  par- 
tout, (4  de  siècle  en  siècle,  rédigé  des  abrégés  dont  je 
ne  {tarifai  que  daos  l'un  des  chapitres  suivants,  parce 
qu'ils  forment  une  classe  de  livres  essentidlemeut  dis- 
tincte -de  celle  des  recueils  ou  dépôts  que  nous  aVons  à 
considérer  ici.  Nos  annales  firançaises  ont  «té  ainsi  res- 
«erréœ,  à  diverses  reprises,  en  de  trè»K!ourts  espaces,  où 
rkistruction  devait  être  ou  paraître  superficielle  ou  in- 
suffisante. Il  restait  à  pr«idre  un  juste  milieu  entre  des 
sommaires  «  succincts  et  des  compilations  interminables  : 
M.  de  Sismondi ,  qui  avait  déjà  si  bien  saisi  cette  me^ 
sure  dans  son  ouvrage  sur  les  républiques  '  italiennes ,  a 
essayé  de  Rappliquer  à  nos  annales;  il  les  a  conduites, 
en  six  volumes,  jusqu'à  l'avènement  de  saint  Louis  (a); 
et  nous  avons  plus  que  jamais  l'espoir  de' posséder  enfin 
une  véritable  histoire  des .  Français.  Au  lieu  d'en  em- 
brasser toute  l'étendue,  plusieurs  écrivains  se  soot  bor- 
nés à  certaines  périodes,  à  des  règnes,  à  des  guerres, 
à  des  événements  spéciaux;  par  exemple,  aux  croisades, 
à  la  Kgue,  à  la  fronde  ;  et  par  des  ^«cherches  plus  con- 
centrées, ils  ont  quelquefois  jeté  un  jour  nouveau  sur 
des  faits  déjà  anciens  de  leur  temps.  D'autres  n'ont  eu 
en  vue  qu'une  province,  qti'un  arroadissement,  qu'une 
seule  ville;  et  parmi  ces  histoires  locales,  «n  distingue 
celles  qui  sont  dues  à  de  .laborieux  B^édictins,  surtout 
GéWé  du  Languedoc,  par  dom  De  Vie  etdom  Vaissette  : 
elle  tient  lieu  de  tout  ce  qu'avaient  écrit  sur  cette  con- 
trée, et  particulièrement  sur  Toulouse,  Catel,  La  FaiHe 
et  quelques  autres. 

(0  Hût.  d«  Vnn^.  Piiii,  iSiî-i8i3,  ni-8*. 
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Toutes  les  luttions  modernes  ont  des  histoires  générales 
qui  descendent  souvent  jusqu'aux  époques  oîi  ellea  ont 
été  coihposiées  dans  leur  sein.  Avant  M.  de  Sismondi, 
Sigonius,  Muratori,  Deniûa,  avaient  recueilli  des  par- 
ties plus  ou  Bioios  considérables  des  annales  de  toute 
iltalie.  Cta  doit  à  Sigonius  vingt  livres  sur  l'empire 
dX)ccident,  depuis  aSy  jusqu'en  SUS,  et  vingt  autres 
sur  le  royaume  d'Italie  jusqu'à  la  -fin  dU  treizième 
^ècle.  C'était,  dit  Tiraboschi  (i),  un  désert  où  per- 
sonne encore  n'avait  osé  pénétrer  :  Sigonius  fouilla  les 
archives,  compulsa  les  manuscrits,  conféra  les  rela- 
tions, et  |>Àrvînt  à  tracer  une  route  large  et  Itiminf^se  : 
il  ne  se  s'est  pas  toujours  assez  défié  d'Annius  de  Yi- 
terhe  et  de  certains  autres  imposteurs;  mais  son  exac- 
titude y  sa  méthode  et  sa  latinité  méritent  des  élo- 
ges. Muratori  (a)  puise  aussi  dans  les  sources;  il  éta- 
blit ou  rectifie  la  cdironologie;  il  rassemble  et  coordonne 
tous  les  détails  impot'taots  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  ;  et  sans  la  sécheresse  du  style,  son  ouvrage 
suffirait  à  la  plupart  des  lecteurs.  Giannone  a  porté, 
sut*  l'histoire  particulière  de  Kaples ,  tes  regards  fermes 
et  pénétrants  d'une  raison  saine  et  d'ua  esprit  éclairé. 
La  cour  de  Borne,  jugée  par  lui  fort  sévèrement,  s'en 
est  vengée  par  des  persécutions  pareilles  à  celles  qu'il 
avait  censurées;  et  il  n'a  trouvé  en  Piémont  d'autre  asile 
qu'une  prison  :  il  convient  de  profiter  de  ses  travaux; 
car  ils  loi  ont  coûté  fort  cher.  Le  jésuite  San-Felice  et 
Jean-Antoine  Bianchi  ont  publié  des  écrits  théotogiques 
contre  Giannone,  qui  leur  a  répondu  afin  de  se  dis- 
culper de  tout  soupçon  d'hérésie.  Pour  contre-balancer 
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son  ouvrage,  qui  avait  r^idu  à  peu  près  inutiles  tous  ceux 
qui  existaient  auparavant  sur  la  même  matière,  Placido 
Troyli  la  traita  de  nouveau,  en  i'jA'Jy  dans  un  esprit  dif- 
férent^ cette  compilation  n'ayant  pas  eu  de  succès,  on  a 
publié  une  autre  histoire  de  Naples.  en  i8o5  (i). 

Dès  le  quatorzième  siècle,  le  doge  André  Dandolo 
avait  composé  une  chronique  véuitienoe  fort  bonne 
pour  un  tet  temps,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'att^i- 
dre  à  trouver  exempte  de  toute  empreinte  de  la  cré- 
dulité du  moyen  âge;  elle  remonte  à  saint  Marc,  et 
finit  à  Tan  iZ^n.  Bernard  Giu&tiniani,  qui  a  écrit  la 
sienne  cent  ans  plus  tard,  s'est  arrêté  à  l'an  8oi ,  et 
l'on  n'a  rien  de  plus  instructif  sur  ces  anciennes  épo- 
ques. Sabdlic  ne  sait  pas  sï  bien  apprécier  les  sources, 
il  prend  de  toute  main ,  et  emploie  sans  art  ce  qu'il  a 
reçu  sans  choix  :  les  récits  qu'il  compile  atteignent  l'an 
1487.  Sanuto  et  Navagero  r^rennept  dès  l'origitie  l'his- 
toire de  Venise,  et  la  conduisent  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  :  les  Italiens  donnent  quelques  éloge»  au . 
premier  (2);  ils  conviennent  que  le  second  a  ramassé 
beaucoup  de  fables;  et  malgré  le  prénpm  d'André  que 
porte  ce  Navagero ,  ils  pensent  qu'il  pourrait  bien  être 
distinct  du  poète  que  ces  deux  noms  désignent.  Au  dis- 
septième siècle,  Paul  Morosini  compila  un  corps  d'an- 
nales vénitiennes,  depuis  rétablissement  de  la  république 
jusqu'en  l4S6;  son  frère,  qui  n'a  traité  qu'une  ép«que 
plus  moderne,  a  mieux  réussi  (3).  Si  oofis  écartons  de  vieil- 
les chroniques,  les  premières  histoires  générales  du  Milar 
nais  seront  celles  de  Bernard  Corio  et  de  Tristan  Cakhi. 


(a)  Voj.    Tiraboaohi,  «ect.  XV, 
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Celui-ci,  qui  s'était  arrêté  à  l'an  i3iS,  a  été  continué 
par  Ripamonti  jusqu'à  Charles-Quint.  Un  ouvrage  plus 
complet  sur  les  Fastes  de  Milan  a  été  rats  au  jour  par 
Pierre  Verri,  en  1^83.  Ijcs  annalistes  de  Panne  sont 
Jean  de  Cornazanis,  jusqu'en  i354;  Ange  de  Ferrare, 
jusqu'en  iSgi  :  Affo,  qui  avait  entrepris  une  histoire 
de  cet  état,  mourut  en  1797,  sans  l'avoir  conduite 
au-delà  de  i346,  quoiqu'il  eût  fait  quatre  volumes 
in-4°,  ou  même  douze,  si  Ton  y  joint  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  monnaies  de  Parme,  sur  les  littérateurs  par- 
mesans  et  sur  le  duché  de  Guastalla.  Sigonius,  l'un 
des  hommes  dont  les  productions  littéraires  ont  le 
plus  honoré  la  ville  de  Bologne,  en  est  aussi  le  meil- 
leur historien ,  du  moins  pour  les  anciens  temps  ;  car 
son  travail  finit  à  l'année  1267.  On  n'arrive  non 
plus  qu'à  1274  au  bout  du  sixième  volume  in-4'',  pu- 
blié sur  le  même  sujet  par  un  auteur  du.  dis-huitième 
siècle  (i\ 

Malespini,  qui  vivait  au  quatorzième,  a  laissé  une 
chronique  florentine  qui  remonte  aux  époques  les  plus 
reculées  et  ne  se  remplit  que  de  fables  relie  se  termi- 
nait en  1281;  «Ile  a  été  continuée  jusqu'en  1286  par 
un  neveu  de  l'auteur,  et  jusque  vers  Tan  t3i3  par  Bino 
Compagni,  gibelin  déguisé,  qui,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ce  qu'il  dit  de  favorable  à  ce  parti ,  fait  sem- 
blant d'être  guelfe.  Jean  Villani  mourut  de  la  peste  en 
i348;  c'est  le  terme  où  Bnit  son  Histoire  de  Florence, 
extrêmement  précieuse  en  ce  qui  concerne  les  années 
postérieures  à  1380;  mais  puisée  dans  Malespini  pour  ce 
qui  précède.  Un  frère  et  un  neveu  de  Villani  ont  coh- 
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duit  cette  chronique  jusqu'efi  i3l&S,  et  ces  dernièrei 
parties  rentrent  dans  la  classe  des  relations  originales. 
I^éonard  Bruni  d'Arezzo,  outre  ses  Mémoires  de  sou 
propre  temps ,  a  .composé  douze  livres  d'annales  flo- 
rentines; Donat  A.eciauolî  les  a  traduits  du  latin  en  iu-- 
lien  ;  et  c'est  dans  cette  langue  qu'a  d'abord  paru  cet 
ouvrage  élégaqt,  méthodique,  et  aussi  exact  q^e  l'a 
permis  ta  circonspection  un  peu  timide  de  l'auteur.  On 
y  descend  de  l'an  80  avant  Jésus-Christ,  à  l'an  i44o 
de  notre  ère.  Le  Po^e,  dont  les  récits  atteignent 
l'année  i444t  mérite  davantage  encore  et  les  mêmes 
éloges  et  la  même  critique;  sa  plume  est  celle  d'un 
secrétaire  de  la  république  de  Florence  :  il  a  eq  pour 
traducteur  en  langue  toscane  son  iiU  Jacopo,  qui  fut 
mis  à  mort  comme  complice  de  la  conjuration  des 
Pazzi.  Ainsi  que  le  Fogge,  Machiavel  fut  à  ia  &is 
secrétaire  et  historien  des  Florentins.  Son  o.ûvrage, 
écrit  en  italien,  remplit  les  lacunes  qu'on  remarque 
dans  ceux  de  ses  prédécesseurs  :  observateur  plus 
exercé,  Machiavel  est  généralement  plus  impartial,  et 
possède  au  moins  autant  qu'eux  l'art  de  distribuer  et 
d'exposer  les  événements  politiques.  On  a  de  Vincent 
Borghini  moins  une  histoire  qu'une  suite  de  discours 
ou  de  mémoires  sur  l'origine  de  Florence,  et  sur  les 
destinées  de  cette  ville  dans  te  cours  du  moyen  âge  :  ils 
se  recommandent  par  une  critique  judicieuse  et  par  un 
style  élégant.  Le  seizième  siècle  a  produit  deux  autres 
historiens  de  la  Toscane,  Jean-Michel  Bruto  et  Scipion 
Ammirato.  Le  premier  se  montre  l'ennemi  des  Médicis, 
bien  qu'il  Suisse  son  ouvrage  à  la  mort  de  Laurent-le- 
MagnlSque,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  cette  maison 
n'avait  encore  aspiré  qu'à  la  véritable  gloire.  Bruto  écrit 
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«D  latin;  Animirato,  en  toscan,  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  le  plus  grand  corps  d'histoire  florentine;  car  le 
(H«mier  livre  s'ouvre  par  les  plus  lointaines  origines, 
et  le  trente-cinquième  ou  dernier  atteint  l'année  i573. 
Ammirato  s'occupe  beaucoup  des  intérêts  et  des  pré- 
tentions des  familles  :  s'il  était  un  peu  moins  généalo- 
giste, il  serait  plus  histarien.  Dans  le  cours  du  diz- 
huîtièœe  siècle,  Bianchini  et  Galuzzi  ont  publié,  eu 
italien ,  des  annales  de  la  maison  Médicis.  Bianchini  ne 
fait  guère  que  ditàerter;  M.  Galuzzi  raconte,  et  ne 
craint  pas  d'étendre ,  peut-être  un  peu  trop,  ses  récits. 

La  lisle  des  historiens  de  l'Kspagne  peut  s'ouvrir  par 
les  noms  de  Florian  d'Ocampo,  d'Ambroise  Morales  et 
de  Sandoval,  dont  les  ouvrages  réunis  forment  un  corps 
d'annales  qui,  bien  que  volumineux,  ne  dépasse  point 
Tannée  \ii^  :  écrit  en 'castillan,  et  à  tous  égards  inté> 
ressaut  pour  les  Espagnols,  il  est  utile  aux  érudtts  des 
autres  nations,  malgré  les  erreurs  qui  s'y  rencontrant. 
Si  Garibai  eût  accordé  tnolns  de  confiance  aux  fictions 
(TAnnius  de  Viterbe,  il  pourrait  tenir  ici  un  rang  dis- 
tingué; car  il  a  de  la  méthode,  un  st^le  concis  et  quel- 
quefois énergique.  Mariana  est  bien  plus  fameux  :  les 
Jésuites,  ses  confrères,  l'ont  égalé  à  Thucydide  et  à  Ta- 
cite ;  et  quoique  les  bons  critiques  l'aient  apprécié  un 
peu  moins  favorablement,  on  a  imprimé  plusieurs  fois  et 
son  texte  latin  et  la  version  castillane  qu'il  en  a  donnée 
lui-même.  Jamais  on  n'a  mis  au  jour  le  prétendu  te)^te 
espagnol  d'une  compilation  que  Massuet  a  publiée  comme 
traduite  d'Alvarès  de  Colmenar,  et  qu'il  a  intitulée  An- 
nales d'Espagne  et  de  Portugal.  £n  écartant  cet  article, 
on  arrive  à  l'annaliste  espagnol  qui  est  le  plus  lu,  au 
moins  en  France  :  c'^  Jean  de  Ferreras,  savant  et  ju- 
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dicieux  écrivain ,  qui  fut  bibliothécaire  de  Philippe  T  et 
curé  de  Madrid;  il  a  été  traduit  en  français  par.  dller- 
milly.  Une  histoire  des  Portugais,  depuis  la  création 
jusqu'à  l'an  i385  de  l'ère  vulgaire,  est  l'ouvrage  de  cinq 
Bénédictins,  dont  le  premier,  Bernard  de  Brito,  l'a  en- 
treprise au  seizième  siècle;  Antoine  Brandam,  François 
Brandam,  Raphaël  de  Jésus,  «t  Emmanuel  dos  Santos, 
qui  est  mort  en  1740,  l'ont  successivement  continuée. 
Il  est  à  regretter  qu'on  n'achève  point  ce  corps  -d'his- 
toire,  qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  de  style  ni  de  cri- 
tique, mais  qui  rassemble  tous  les  récits,  toutes  les 
traditions  qu'il  p^ut  importer  de  connaître. 

Il  est  bien  rare  qu'on  ait  recours  aux  histoires  géné- 
rales de  la  Suisse  par  Tchudi  et  par  Watteville,  depuis 
qu'on  a  celle  de  Muller.  Cet  écrivain  tient  l'un  des 
rangs  les  plus  éminents  parmi  les  modernes  qui  ont 
cultivé  le  genre  historique  ;  il  sait  distribuer  les  6iils, 
animer  les  récits,  juger  les  hommes,  discerner  te  vrai 
et  chérir  la  liberté.  On  peut  seulement  le  trouver  un 
peu  l(H)g,  pour  la  matière  qu'il  traite  ;  car  il  ne  dépasse 
pas  le  quinzième  siècle;  ce  qui  oblige  de  lire,  après  son 
ouvrage,  celui  de  Paul-Henri  Mallet,  où  l'on  parcourt, 
en  moins  de  volumes,  phis  d'espace.  Les  Mémoires  cri- 
tiques de  Bochat  sur  l'ancienne  Helvétie  se  recomman- 
dent par  leur  exactitude  ;  mais  ils  appartiennent  moins 
à  la  classe  des  livres  d'histoire  générale  qu'à  celle  des 
dissertations  ou  recherches  historiques;  et  il  en  est  à  peu 
près  de  même  de  l'Histoire  de  Genève  par  Jacob  Spoo. 
Jean  des  Roches  et  TW.  Dewez  ont  essayé  de  recueillir 
toutes  les  annales  anciennes  et  modernes  des  Pays-Bas 
ou  provint^s  Betgiques.  On  a  beaucoup  de  livres  consa- 
crés seulement  ou  à  la  Flandre  ou  au  Hainaut,  ou  au 
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Brabant  ou  à  la  Hollande;  et  ils  sont,  eo  général  ;  moins 
reconrinandables  que  ceux  de  Strada  et  de  Grotius'sur 
les  troubles  et  les  révolutions  qui  ont  éclaté  dans  ces 
contrées  durant  le  seizième  siècle:  mais  ces  deux  auteurs, 
écrivent  à  si  peu  de  distance  des  événements  qu'ils  ra- 
content ,  que  leurs  ouvrages  ont  plutôt  le  caractère  de 
ménioires  originaux  que  de  recueils  historiques.  Grotius 
qui,  né  en  i583^  mourut  en  i645,  commence  ses  récits 
à  l'an  i5So  et  les  termine  à  1609.  Imitateur  un  peu 
servile  de  Tacite ,  il  n^tteinl  assurément  pas  son  modèle; 
du  moins  il  s'ejforce  d'en  approcher,  et  ne  se  montre  ja- 
mais intUgne  'de  marcher  sur  de  tels  vestiges.  Fort  peu 
de  modernes  ont  mieux  réussi  à  écrire  l'histoire  en  lau-. 
gue  latine. 

Scbmicit  et  Milbiller  sont  les  auteurs  du  corps  d'an- 
nales germaniques  te  plus  complet  qui  existe  en  langue 
allemande.  On  a  de  Laurent  K.nifH  une  volumineuse 
Histoire  de  la  maison  d'Autriche;  de  Schiller,  et  de 
'Woltmao,  son  continuateur,  un  récit  Irès-détaillé  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  c'ést-à-dire  de  1618  à  1648.  Si 
nous  pouvions  noua  engager  dans  le  détail  des  cercles 
ou  provinces,  nous  rencontrerions  des  Annales  de 
la  Souabe,  par  Félix  Faber  et  par  Martin  Crusius;  de 
la  Saxe,  par  Witikind,  chroniqueur  du  dixième  siècle, 
par  Albert  Krantz  et  David  CbyJrœus,  au  seizième;  de 
la  W^estphalic ,  par  Stangelèld  et  par  le  jésuite  Nicolas 
Schaten;  de  Spire,  par  Conrad,  bénédictin  du  seizième 
siècle,  et  deux  cents  an&.après  par  Christophe  Ldunan; 
de  Maypnce,  par  Serrarius;  de  Trêves,  par  Brower  et Ma- 
senius ,  ou  avec  plus  d'étendue,  c'est-à-dire  diipuTs  l'an 
418  jusqu'en  1745)  pr  deHonthelm;  de  la  Bohême,  par 
Cosme  de  Prague,  et  par  Dubravius  évêque  dtilmuU; 
/.  '    a4 
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en  un  tnot,  aœ 'feule  de  recueils  ancieDsoa  DOii*eaut, 
gffléraux  ou  particuliers,  dont  t«9  p)i]S  utiles  Bout  ceux 
eii  se  trouvent  transcrites  des  pièc«s  et  des  rdatioas  ori- 
ginales. 

-  ^tre  les  historiens  de  l'Angleterre  anténeurs  u 
douzième  siècle,  tes  uns  ne  Mtconleitt  que  des  évène- 
atents  arrivés  de  leur  temps;  tes  autres  ne  reprennent 
de  plus  haut  que  leâ  affaires  ecclésiastiques.  On  peut 
donc  désigner  oomme  Tuii  des  praniers  corps  d'eUtiales 
anglaises  f  la  Chronique  Saxwine  qui  va  de  l'an  i"'  de 
notre  ère  à  l'an  *  1 54-  Suivent  les  Chroniques  de  Gtiil- 
Uume  de  Maltnesbury,  de  Roger  de  Hoveden  ,  de 
Guillaume  de  Neubridge,  de  Baoul  de  Diceto,  auxquels 
je  ne  joins  pas  MatHieu  Paris,  dont  les  écrits,  osmme  je 
Fai  déjà  remarqué,  ne  prennent  de  développemeot-que 
lorsqu'il  arrive  au  treizième  siècle,  qui  est  le  sien.  Toute- 
fois il  part  de  l'an  io56,  et  il  douA  d'dillieuFs  des  no- 
lices  sur  les  rois  Merciem  et  sur  les  premiers  aU>és  de 
Saint-AUiaos.  Il  habitaitcette  abbaye  de  bénédictins,  et 
y  avait  puisé  quelque^  préjugés  monastiques  auxquels  se 
joignaient  chez  lui  des  préventiffns  -contre  la'France  :  à 
eela  prè6,  il  eM  sincère,  laborieax  et  pesamment  exact. 
Son  livre  est  unedes  ptps telles  productions  ibistori(}ues 
-  du  treizième  siècle  et  s'&pfviïeffissoriit  Maj'ôr,  nom  qui 
devait  le  distinguer  d'un  abrégé  intitaié  Historia'Minor; 
mais  ce . seotHid. ouvrage  li'a  paB.vu  le  jour, -Cleluî'  de 
Baoui  de  Higd^  descend  de  |a  ot«atio9  à  l'an  iSSy 
où  cet  auteur  vivait.  En  éeaii^t  d'autres  cbromqnes 
généraU-si  de  la  Crande-firetagoe,  radigée^-  ati  quator- 
aièlne'et  au  ijuimièRi'e  siècfe,  ôd  arrive  i  celle  dé  Ho- 
Imsfaed  et  de  ses  continuateurs,  dtuat  les  âernièt«s  par- 
ties sont  précieuses,  -Milton-à  écrit  six  livret  d'histoire 
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qui  Q*abautisaept  qu'à  Guillaume-le-CoBC[iiérantvetn'ont 
pttTU,  en  1670,  qu'en  subissant  <tes  mutilations  exigées 
par  la  cour  de  Charles  II.  James  Tyrrel ,  après  le  détrô- 
pement  de  Jacques  U,  s'est  efforcé  de  défendre  la  cause 
de  la  liberté  anglaise  par  de  longues  Anaale^  ecclésias- 
tiques et  civiles  qui  oat.eu  peu  de  succèst  il  laissait  trop 
voir  le  but  qu'il  voulait  atteindre  :  quand  on  vent  ré- 
pandre des  idéea  saines,  il  faut  intercéder  plutât  que 
combattre  pour  elles,  et  à  force  d'art,  leur  obtenir  grâce. 
'  LaGruide-Bretagne  doità  unLanguedooien,Rapin  de 
Tboyras ,  l'uAe  de  ses  histoires  les  plus  étendues  :  je  Ja 
place  parmi  les  recu^ls  formés  au  sein  du  pays  qu'ils  cofl' 
cernent,  parce  qu'elle  aélé  composée  en  Angleterre  et  efl 
langue  anglaise,  et  que  d'ailleurs  les  notes.que  Tyodall 
et  Wabeley  y  ont  jointes  la  rattachent  de  plus  eti  plus 
aux  productions  britanniques;  Aiipin  de  Thoyras  laisse- 
beaucoup  trop  éclater  son  ressentiment  contre  la  Franoe, 
d'où  le  bannissait  l'édit  de  i685;  mais  cette  disposition  ' 
même  i'a  souvent  engagé  dans  des  recherches  Utiles  et 
neuves  encore  lorsqu'il  écrivait.  Moins  laborieux,  Law- 
rence Echard  a  plus  de  talent  ;  les  Anglai»  &nt  bftali- 
coup  de  cas  et  les  Français  peu  d'usage  de  ses  trait  in-£riio; 
pn  sous  a  pourtant  traduit  Smot^t,  dont  tes  narrations 
De  sont  guère  moins  fatigantes.  Hirnie  parut,  et  son  in- 
fl^xible  impartialité  nuisit  d'abord  au  svicccs  de  son  hh^ 
toire  ;  il  déplut  aux  républicains^  aux  royalistes ,  anx 
Whigs,auxTorys,  aux  CathoUques^iiux  Protestants,  parée 
qu'il  n'était  Favocat  ni  l'adHersajre  d'aucunesecte.  Les  sa- 
vants furent  scandalisés  de  ja  luûveféde  ses  récits  et  de  la 
ùnaplicité  de  sa  science:''  Mably  ([)me'vDit  enlui  qu'un 
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^ooranfr  qui  d'jl  pas  étudié  les  lois  normandes.  On  à 
critiqué  aussi  son  s^rle,  et  les  plus  secs  écrivains  ont 
préteodu  y  trouver  de  ta  raideur,  de  la  dureté.  Le 
temps  a  fait  justice  de  toutes  ces  censures  et  placé 
Hume  au  premier  rang  parmi  les  historiens  modernes. 
Aupun  sur-tout  n'a  mieux  pesé  l'importuice  -des  ûiits, 
ni  plus  exactement  mesuré  l'ét^due^ue  comporte  une 
histoire  nationale.  Assurément  il  ne  dît  pas  tont ,  et  laisse 
.à  rechercher  ailleurs  beaucoup  de  particularités  d'un 
Hutérèt  spécial  ;  mais  il  n'omet  rieibde  ce  qui  doit  in- 
struire la.plu^rt  des  lecteurs,  et  ne  s'arrête  à  rien  de  ce 
qi^i  les  pourrait  «nnuyer.  Il  cherche  de  bonne  foi  et  fa»- 
bilemenl  la  vérité  :  quand  il  ne  la  découvre  pas,  il  doute; 
il  évite  le  charlatanisme  autant  que -l'erreur.  Peut-être  ses 
couleurs  fie  sont-elles  pas  assez  brillantes  ;  mais  du  moins 
elles  sont  si  vraie^et  si  pures,  qu'elles  fixent  toujours  les 
r^ards  et  laissent  quelquefois  des  isipr^sions  vives. 
C'est  dans  son  ouvrage,  qui  se  termine  à  l'année  1689, 
que  l'Europe  étudie  l'histoire  d'Angleterre.  Cependant 
cette  matière  a  été  encore  traitée  depuis  par  Robert 
Henry  et  par  John  Barrow,  pour  ne  dire  rien  ici  des 
simples  âbréviateurs.  Quelques  auteurs  anglais  se  sont 
bornés  à  un  seul  des  règnes  antérieurs  à  celui  sous  te-, 
quel  ils  écrivaient  :  (Hi  a  ainsi  des  Histoires  d'Alfred 
par  Spehnan;  de  Henri  II ,  par  Georges  Littleton;  de 
Richard  III ,  |»r  Thomas  Morus  et  par  Horace  Walpotfc; 
de  Henri  VII,  par  Bacon;  ie  Jacques  i"  et  de  ses  suc- 
CMseiva,  par  Hairis  et  par  mademois^le  Macauley;  de 
Jacques  II,  par  fox.- L'Ecosse  a -deux  historiens  illa^res, 
Bucharianfit  William  Robertson,  qui  ont  écrit,  l'un  en 
latin  au.seizième-siècle^  l'autre  en  anglais  au  dix-hur- 
tième  ?  tou»  deus  anus  édairés  et  courageux  de  ia  ii- 
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berté  publique.  Robert  Héron  et  Malcolm  baing  oDt 
rédigé  de  plus  longues  annales  de  l'Ecosse.  Les  oeuvres 
de  James  Warrée ,  auteur  du  dix-septième  siècle  concer- 
uent  l'histoire  civile,  ecclésiastique  et  littéraire  de  l'Ir- 
lande, bistoire  qui  a  été,  dans  l'âge  suivant,  écrite  avec 
plus ,  de  méthode  par  Mac-Géoghegan ,  Thomas.  Leland 
et  James  Gordon.- 

Si  l'on  voulait  pénétrer  jusqu'aux  origines  des  peu- 
ples du  nord  de  l'Europe,  il  faudrait  recourir  aux  chro-> 
niques  des  Goths  par  Joroandès  et  par  Isidore  de  Se-  • 
ville;  à  celtes  des  Slaves,  par  Hermold  et  Arnold.  Sil'on 
se  contente  de  notices  sur  les  plus  anciens  rois  établis 
dans  la  Scandinavie,  un  Islandais  du  treizième  siècle-, 
Snorron ,  fils  de  Stui4a,  a  recueilli  ce  qu'on  savait  ou  ce 
qu'on'  croyait  savoir  de  leurs  règnes.  L'histoire  de  ces 
pays,  avant  l'an  i3oo,  n'est  encore  qu'un  tissu  de  fie 
tiôQs  grosslèj-es  dans  l'ouvrage  de  Jean  Magnus^  com- 
pilateur'inhabile  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
frère  Olaûs  Magnus,  archevêque  d'Upsal ,  mort  en  1 56o, 
et  de  qui  l'on  a  un  tableau  des  fastes  et  des  mœurs  du 
Septentrioik  C'est  un  ouvrage  plus  historique ,  et  pourtant 
parsemé  encore  de  récits  merveilleux  ou  suspects.  Messe- 
nius,  au  dix-sepUèmesiècle,  a  traité  ce  sujet  avec  plus 
d'érudition  et  de  critique.  Le  Danemark  â  des  hist»- 
ri.ens  qui  lui  sont  propres  :  Suénon ,  et  Saxon  le  gram- 
mairien au  moyen  âge;Harald  Huitfeld,  vers  l'an  1600; 
ensuite  Isaac  Pontamis,  Swaning  et  Holberg,  sans 
parler  des  étrangers  comme  Meursius,  des  Aobhes  rt 
Mallet,  qui  ont  écrit  des  Annales  danoises.  Tberqio- 
dus -Torfaus,  qui  mourut  en  1720,  est  auteur  d'-une 
grande  Histoire  de  N'orwège ,  de  trois  livras  sur  les  îles 
Orcaibfi,  et  de  recherches  sur  le  Groflutand  :  celles 
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d'Amgrm  Jbnas  avaient  eu  pour  objet  l'islaude  ;  et  celles 
^e  Jean  Scheffer,  aÏDn  que  de  Rudbeck  le  fîls,   ta  La- 
ponie.  I>es  Suédois  ont  d'anciennes  chroniques  dont  les 
textes  gothiques  ont  été  publiés  par  Vérélius  avec  des 
versions  latines  et  des  notes:  ils  ont  des  corps  d'anna- 
les qù^ils  ^oivejit  h  Loccénius ,  à  PuAfindorf,  à  Olof  Da- 
'   Un.   Le^  chroniques  polonaises  du  moyen  âge  ne  sont 
^a& nombreuses  ;  peut-êb-e  ne  les  conuaît-on  point  encore 
,tf toates:  la  pliis  ancienne  qu'on  ait  publiée  est  de  Vincent 
•  Kadiubko,  qui  mourut  en  iiaS  :  celle  de  Boguphale 
se  termine  à  l'an  laSajune  autre  atteint  1178;  Jean 
Dlugossi,  Mathias  de  Michou  et  Martin  Cromer  ont 
étendu  ce  travail  jusqu'au  seizième  siècle. 

L'Académie  de  Pétersbourg  a  publia,  en  1767,.  la 
Chronique  de  Nestor,  auteur  né  en  io56  :  il  en  a  paru 
d'autres  éditions;  celle  qu'B donnée  M.  Schlœzer contient, 
avec  le  texte  eaclavon,  une  version  allemande  et  un 
commentaire.  La  Russie  a  d'autres  chroniqueurs  du 
moyen  âge  ;  mais  Nestor  est  le  plus  ancien ,  et  il  a  eu  des 
continuateurs.  Avant  ta  découverte  de  ces  vieux  livres, 
on  avait  bien  peu  dé  renseignements  positifs  sur  l'éta- 
blissement et  les  premiers  progrès  de  cette  nation.  Les 
historiens  de  la  Moscovie,  que  des  imprimeurs  de  France 
fort  ont  rassemblés  en  1600,  étaient-^jious  modernes, 
c'est-à-dire,  du  quinzième  et  du  seizième  stèc4e,  à  sis 
cents  ou  sept  cents  ans  de  distancedës  premiers  faits  qu'ils 
avaient  à  démêler;  et,  de  plus,  ils  étaient  presque  toui 
AUemands,  Anglais,  Italiens,  étrangersenfîn  à  la  nation 
dont  ils  racontaient  les  destinées-:  Herberstein,  le  plus 
judicieux  de  tous,  est  aussi  celui  dont  l'ouvrage  em- 
brasse et  enchaîne  une  plus  longue  suite  de  faits.  Ce 
que  le  dix-e^tième  siècle  nous  ofinrait  ici  de  pkis  re- 
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marqqable  serait  uqe  courte  histoire  ân  ta  Moscovie  qui 
&it  partie  des  ceuvres  ^e.Afiltqnï  >3iaig  le  dix.-huitiènie 
et  le  dix-neuvièpie  ont  produit  beaucoup  de  livres 
sur  cette  matière,  qui  pourtaut  se  réduiraient  à  ceux  âe 
LoinoDosow,de  M.KararaBin,  et  à  biea  peu  d'autres,  si 
l'on  ne  tenait  compte  que  desécrivains  nés  en  Bussio..' 

ËD  écartant  de  même  po|ir.  ce  moment  les  Eurt^ié^ns 
qui  ont-pomposé  des  ^nnales'de  contrées  asifitiqlies  ^afri- 
caines, américaines,  les  recueils  historiques  tdut-i^fiiit 
proppes  à  ces  pays  ne  seront  p^  QOP  plis  fort  nombreux^ 
soit  parce  qu'en  effet  il  n'en  existe  guère,  soît  parCe 
qu'aucune  publicattou  ou  traduction  ne  nous  les  a  fait 
assez  connaître.  Toutefois,  vers  l'an  de  notre  ère443>. 
Moïse  de  Khoren  écrivit  une  Histoire  d'Arménie,  dont 
les  trois  premiers  Hvres  imprimés  depuis  169$  ont  jeté 
quelque  lumière  et  versé  aussi  quelques  erreurs  sur 
certaines  parties  des  festes  de  l'antiquité:  Georges  Ëlma- 
cin ,  Égyptien  et  chrétien ,  a  fait  au  treizième  siècle  une 
Histoire  des  Sarrasins,  sinon  instructive,  dit  moins  cu- 
rieuse. Aboulfaradj,  qui  lui  a  peu  survécu,  était  un  méde- 
cin arménien;  il  professaitaussi  le  christianisme  :  qu'il  l'ait 
abjpré,  cela  est  moins  sûr,  on  le  dit  cependant.  Nous  »vfms 
de  lui  une  Histoire  des  dynasties  arabes,  qui  remonte  le 
p)us  loin  qu'elle  peut.  Aboulféda ,  mort  en  1 33a ,  a  laissa, 
outre  des  livres'de  géographie  qui  sont  trés-estimés,  des 
Annales  qui  s'éteqdent  jusqu'à  Saladiu;  mais  ^les  ^oqt 
universelles,  et  trouveront  à  ce  titï«  leur  jtlace  dans  un 
fiutre  genre  de  recueils  (j).  En  attentiant  il  ne  faudrait 
P^  concevoir  une  très-baute  idée  du  mérit«  de  ces  histo- 
riems  orjenbuix;  ils  ne  font  que  des  ooBipilaUons,  qui 
souvent  ne  valent  guère  mieux   que  celles  des   chro- 
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liqueurs  européens  du  moyen  âge;  mais  sur  ce  qui 
concerne  leur  pays ,  sur  les  vieilles  traditions  qu'ils 
y  recueillaient,  et  à  plus  fortç  raison  sur  ce  qui  s'y 
passait  de  leur^emps,  la  raison  veut  qu'on  les  interroge. 
Cette  maxime  s'appliquerait  même  à  des  séries  d'An- 
'  -nales'en  langue  turque  qui  ont  été  imprimées  à  Constan- 
tinople ,  et  dont  les  auteurs  np  paraissent  pas  d'ailleurs 
mériter  une  extrême  ponfliinoe.  La  Perse  a  an  histo- 
rien plus  célèbre,  Mirkhond,  qui  vivait  au  quinzième 
.siècle,  et  dont  lo  véritable  nom  e$t,djt-on,HanianEddyD 
Mii'ckhawend  Mohammed,  ou  Ibn  RhaweDd-Chah, 
Ibn  Mahmoud.  On  n'a  publié  encore  que  des  morceatiz 
de  son  gcand  ouvrage;  mais  les  analyses  qu'on  a  données 
4e  tout  l'ensemble,  font  voir  q^ie  c'est  une  sorte  d'his- 
toire générale  de  la  Pa-se,  et  même  d'unç  grand»  pailie 
de  l'Asie  à  partir  de  la  création.  Malheureusement  on 
s'aperçoit  trop  que  Mirkhond  n'est  après  tout  qu'un 
compilateur  sans  goût  et  sans  critique,  trop  comparable 
à  ceux  de  l'Europe  jusqu'en  1 5oo.  Il  n'a  point  l'art  de 
lier  les  faits,  il  y  laisse  (les  lacuues  et  des  dates  inexac- 
tes; son  style  manque  de  couleur,  et  sa  narration  d'inté- 
rêt. Quatre  cents  ans  avant  lui ,  Otby,  dans  le  livre  inti- 
tulé Tarickh  Yeminey,-  avait  beaucoup  mieux  raconté 
les  révolutions  arrivées  dans  ta  Perse  orientale  sous  les 
trois  derniers  Samanides.  Bien  que  jusqu'ici  ce  qu'on 
nous  a  fait  connaître  d'histoires  écrites  dans  les  langues 
orientales  soit  d'une  médiocre  valeur,il  n'en  est  pas  moins 
k  désiiier,  pour  le  progrès  ou  le  4ÉveIoppement  de  cette 
branche  de  nos  connaissances  historiques,  que  ces  pu- 
blications se  multiplient  ej  qu'elles  embrassent  particu- 
lièrement tout  QC  qui  tient  aux  croisades. 
Xes  livt^  de  l'Arabe  Édrissi,  gfio^&fiie  du  douzième 
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siècle;  les  écrits  de  ses  contemporains  Abdallatîf  et  Alla- 
tafed,  auteurs  de  chroniques;  de  Macrrsi,  qui  peii  après 
eux  s'imposa  un  travail  du  même  genre;  et  de  Jean  Léon, 
né  vers  f  5oo  à  Grenade,  au  sein  d'une'famille  maure, ont 
contribué  à  ébaucher  la  description  at  rhistoife.de  l'E- 
gypte sous  les  Musulmans,  celle  dé  l'Abyssinie  et  de  quel- 
ques autres  [Kirties  de  l'Afrique.  Mais  c'est  phitôt  dans 
ies  ouvrages  des  Européens  que  peuvent  se  puiser  les 
connaissances  historiques  relatives  à  cette  grande  pénin- 
sule, et  il  est  presque  superflu  de  dire  qu'il  en  doit%tre 
de  même  à  l'égard  de  l'Amérique.  Cependant  un  histo- 
rien du  Pérou  et  de  la  Floride,  Garcilaso  ou  Garcias 
Jjso  de  la  Vega ,  était  Péruvien'  de  naissance,  fils  d'un 
Espagnol  et  d'une  princesse  américaine  de  laquelle  il  ''' 
tenait  le  titre  d'inCa.  Son  principal  but  est  de  raconter  - 
dès  iaits  passés  de  son  temps  ;  mais  les  premières  parties 
de  ses  livres  sont  des  recueils  de  tout  c&qui  existait  de 
souvenirs  ou  de  traditions  des  siècles  antérieurs  :  on  'ne 
doit  point  négliger  ses  récits,  malgré  le  désordre  et  l'ex- 
cessive crédulité  qui  les  caractérisent  (i).  D'autres  Amé- 
rû^ias  ont  écrit  divers  mémoires  sur  des  événements 
arrivés  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle;  mais  ce 
sont  là  des  relations  contemporaines.      '' 

Nous  aurions  donc  terminé  l'aperçu  général  des-re- 
cueits  historiques  composés  a«  sein  de  chacun  des  peu- 
ples dont  ils  retracent  les  destinées,  s'il  ne  <x)nvenait  d'y 
joindre  ceu?  qui  tiennent  à-  l'histoite  spéciale  soit  des 
sciences  et  des  arts,  soit  dés  classes  nobiliaires  ou  privi- 
légiées,soit  sur-tout  des  institutions  religieuses.  Je  ne 
■  m  arrêterai  qu'à  ce  dernier  genre,  qui  par  le  cours  qu'ont 
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pris  l«s  choses  huniMHes  depaU  quatorze  stèolee,  est  cie>- 
iui  qai  tient  le  plus  étroitenieBt  aux  annales  des  peaplet. 
L'histoire  ecclésiastique  est  une  sorte  d'histoire  gé>^ 
raie  :  elle  embrasse  presque  tous  lep  empires  modeu'nM; 
on  it  besoin  d'elfe  pour  éclaircir  et  compléter  f^cune 
^es  histoires  nationales.  Comme  celles-ci,  el|e  existe. ea- 
sentiellement  dans  \b&  monumepts  -et  dans  l«s  relation 
contemporaines  de  chaque  &it.  Mais  les  détails  historï- 
^es  et  les  récits  originaux  s'y  sont  aussi  multipliés  à  ^d 
point ,  qu'on  u'a  pu  Itardw  à  concevoir  l'idée  de  les  ras- 
sembler en  corps  d'annales.  Eus^,  dès  le  quatrièaie 
siècle,  et'dans  le  cours  des  deux  st)ivin)ts,SQcrate,  So- 
zomène,  Théodoret ,  Sulpice-Sévère ,  Philostorge ,  Castio- 
'  doré,  ont  tracé  des  tableaux  du  premier  âge  de  l'églife 
chrétienne.  La  plupart  dee  chrfmiquea  umverseUea  com- 
.pilées  en  Europe  depuis  l'an  6qo  jusqu'en  1  Soo ,  soBt 
beaucoup  plus.ecc]ésiastiques  que  civiles.  En  i55a,com- 
Aiença  la  pùbKcation  d'une  Histoire  des  treize  premiers 
àècles  ou  treize  premières  centuries  du  Christianisme; 
ouvrage  de  Francowitz,  dit  FWecus  IllyricHS,  de  Wigand , 
àe  Mathieu  Judex  et  d'autres  théologiens  hétérodoze*, 
iconfaus  sous  la  dénomination  isommunâ  de  cehturîateiurs 
de  Magdebourg.  Quoiqu'ils  tàBnt  «icore  moins  de  goût 
et  de  Critique  que  d'orthodoxie,  leur  recueil  teéthodique 
n'a  pas  été  sans  quelque  utilité.  Mais  on  rencontre  et 
lAéme  on  distingue  jdat»  les  œuviies  de  Sîgcnaius  .qua- 
torze Hvres  d'Histoire  ecclésiastique,  où -la  la^ùlté,  Té- 
-rûdition  et  les  doctrines  (Hit  paru  preaque  égalesMnt 
'  irréprodiables.  Le  caudinalfiaroQiils',  qoi  raouritt ,  comme 
Sigonius,  en  1607,  a  oodstruit  uo  bien  plus  vaste  édi- 
fice. Ses  Annales  depuis  l'ouVerture -de  notre- ère  jusqu'à 
l'année  1 198  remplissaient  douze  ù-felio  dès  lapremi^ 
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^Ition  achevée  à  Borne  en  l^'i;  Rinaldi  les  a  conti- 
nuées jusqu'en  i5ti4,  et  Jacques  de  Laderchis  jusqu'à 
1700.  En  y  joignant  les  observations  critiqlies,  souvent 
fort  exactes,  d'Antoine  Pagi ,  on  a  formé  du  tout  trente- 
ntilif  in-folio,  où  rien,  ce  sanbie,  ne  doit  être  omis. 
-  Après  un  si  vaste  recueil,  il  n'y  a  guère  Heu  de 
Rappeler  celui  d'Antoine  Godeau,  qui  n'a  que  cinq  to- 
mes, et  dans  lequel  d'ailleurs  on  n'aurait  à  louer  que  les 
soins  pris  par  l'auteur  pour  donner  à  son  style  et  à  notre 
tangue  de  la  noblesse  ou  de  l'emphase.  Tillemont  s'est  livré 
à  UB  travail  phis  austère  :  dans  ses  Mémoires  sur  les  six 
premiers  siècles  de  l'Église,  comme  dans  son  Histoire  des 
empereurs  du  même  temps,  il  remonte  ailï  sources,  dis- 
cute les  témoignages,  et  cherche  la  vérité  avec  une 
^ncérîté  parfaite.  Ce  dernier  éloge  est  dû  à  Fleury, 
auteur  de  k  meilleure  Histoire  ecclésiastique  qui  existe, 
tien  qu'elle  soit  fort  au-dessous  des  discours  ou  consi- 
dérations générales  qui  l'accompagnent.  Elle  comprend 
un  grand  nombre  de  récits  învraisemWables,  qu'il  n'est 
ni  facile  ni  prescrit  d'admettre;  mais  s'il  importait  que 
toutes  les  traditions  fiissent  rassemblées  sans  triage, 
eHes  ne  pouvaient  l'être  avec  plus  de  méthode  et  de 
darté.  Fleury  s'était  arrêté  à  l'ab  l4'4'-  *0"  continua- 
teur Fabre  n'arrive  qu'au  bout  de  seize  nouveaux  to- 
mes à  l'an  I  SgS.  Koël  Alexandre  a  joint  des  disserta- 
tions savantes  k  •son  histoire  latine  du  christianisme  : 
PoaVfage  qu'Ors!  et  Becchelti  ont  composé  sur  le  même 
'sujet  en  langue  italienne,  et  qui  remplit  quarante-trob 
in -quarto,  est  peu  connu  en^îeçà'des  Alpes.  L'impantia- 
Hfé  veut  qu'on  fesse  mention  des  Annales  ecclésiastiques 
i^digées  âû  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  par  dés 
protestants;  mais  ii  doit  être  permis  de  dirtt  que  celles 
de  Basnage,  de  Le  Sueur  et  de  Benoît  Pictet  sont  bien 
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mal  écrites.  Mosheim  a/beaucoup  plus  de  t«cteHra;,il 
a  fait. un  très-bon  abrégé  des  centuries  de  Magde- 
bourg. 

■  L'btstoire  de  l'église  embrasse  tant  de  détails, qu'elle  se 
soudivise  en  phisieur^  branches  dont  chacune  est  sus- 
ceptible d'iBie  grande  éteddue.  Telle  est  d'abord  l'his- 
toire des  ^'pes,  qui  s'ouvre  par  lés  notices  qu'Anastase 
le  Bibliothécaire  a  recueillies.  Cet  ouvrage  a  de  l'ensem- 
ble, de  runité;  car  tout  y'porte  l'empreinte  des  opinions 
du  neuvième  siècle  ou  des  intérêts  que  la  cour  de  Rome 
avait  alors  à  défendre;  et  si  les  premiers  articles  sont 
beaucoup  plus  courts  que  les  derniers,  c'est  qu'il  est  na- 
turel que' les  objets  lointains  s'ofTretit  sous  une  moindre 
image  aux  regards  de  l'historien.  £ntrc  les  autres  histoi- 
res de  la  papauté,  l'une  des  plus  complètes  fut  composée 
au  quinzième  siècle  par  Platina  ou  Sacohi  de  Piadena , 
habile  écrivain,  qui  savait  douter,  examiner,  confronter, 
réfléchir.  La  première  édition  de  son  livre  donnée ,  en 
l479iestredierchée,'à  cause  des  retranchements  opérés 
.  dansla  plupart  des  suivantes.  Cent  ans  après  Platina ,  Ât- 
fonsé  Cia£onius  ou  €hacon  a  plus  étendu  cette  ma- 
tière; son  recueil  embrasse,  avec  les  pontifes  ro- 
mains, les  cardinaux  ;  et  Guarnacci  l'a  continué,  tjjô'ant 
aux  annales  du  saint- siège  composées  par  des  héréti- 
ques,^tels  que  Doplâssis-Momay,  Bu  Moulin , ''Henri 
Heidegger,  François  Bruys,  ArchibaId,Bower,  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  doit  les  lire  que  comme  des  memoi^  de 
parties  adverses.  I*  compilation  de  Bruys  est  sur-tout  si 
déplorable,  que  les  protestants  la  désavoilent  tant  qu% 
peuvent.  Les 'livres  qui  ne  concernent  ou  qu'un  seul 
pap&  ou  qu'un  petit  nombre  de  ses  successeurs,  se  sont 
fort  multifiliés:  jejif  citerai  ici  queTiftile  coHection  de 
Baluzesurles  papes  d'Avignon,  dei3o5à  J3g4.  Je  laisse 
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liils$i  les  recueils  relatif  aux  seuls  cardioaux,  et  les  his- 
toires particulières  de  chacune  des  églives^  nationales  ou 
provinciales ,  de  la  chrétienté.  Mais  les  tableaux  histcwi- 
ques  des  hérésies  tiennent  aux  annales  de  l'esprit  humain 
«omme  à  celles  des  empires  ;  et  en  ce  genre  il  convient 
de  remarquer  les  histoires  du  Manichéisme  par  fieau- 
sohre,  du  Pélagianisme  par  Noris ,  des  sectes  nouvelles 
par  Bossuet,  de  UËdit  de  Nanties  par  Ëlîe  Benoît,  de 
l'Inquisition  par  Philippe  de  Limborçh  et  par  Marsoltier. 
Je  ne  dis  rien  ni  des  Annales  monasticpies  ni  des  Vies 
de  saints  :  l'indication,  même  sommaire,  des  livres  qui 
les  coatiennent  occuperait  ici  trop  d'espace. 

Les  détaik  que  nous  venons  df  parcourir  suffisent  pour 
nous  donner  une  idée  des  recueils  historiques  les  plus 
inipprtants,  de  ceux  qu'on  pourrait  appeler  de  première 
classât  parce  qu'ayant  été  composés  à  la  fin. des  pério- 
des qu'ils  embrassent,  et  sur  les  lieux  où  se  sofit  gccom- 
phs  les  faits  dont  ils  rendent  oompte,  iU  semblent  tenir 
de  plus  près  aux  sources  de  l'histoire.  1,1  atrive  même 
que ,  par  une  illusion  dangereuse,  on  les  prend  quelque- 
fois pour  des  récits  originaux.  On  a  contracté  l'babitude  de 
citer  Diodore  de  Sicil^,  Denys  d'Halicamasge ,  Tite-Lîve 
comme  des  témpins.  On  en  use  de  même  à,  l'égard  d'Ei^ 
sèhe,  d'Anastase  le  bibliothécaire,  des  Chroniques  de 
Saint- Denys  et  de  ^iejt  d'autres  compilations,  lorsqu'il 
s'agit  de  faits  dont  il  n'existQ.^lus  de  relation  contempo-' 
raine,  et^uinoos  sont  pour  la  première  fois  rac<vités par 
ces  auteurs.  C'est  trop  abuser  des  apparences  et  du  lan- 
gage :  jamais  il.  no  peut  exister  de  témoignage,  réel  À 
plus  de  deux  siècles  de  distance.  J'ai.dù  réserver  la  qua- 
lification d'originales  aux  récits  immédiats  ou  très-vof- 
sins  des  événements,  et  .me  garder  de  l'étendre  â  ceux  qui 
sont  seulement  les  plus  anciens  que  nous  puissions  lire 
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dans  L'état  actuel  de  nos  Mvka  historiques.  Ktat  dts 
•onrcea  propreraent  dîtes  ,  tout  n'est  que  trafiscrip- 
tion  ou  traduction,  însufHsarainent  garant,  jusqu'à  M 
que  par  la  décoitipositioB  dont  j'ai- parlé  (i),  on  ait  pa 
retrouver,  reconnaitre,  vérifier  chaque  élément;  dém^ 
ce  qui  est  ou^traditioanol,  ou  fondé  sur  des  morra- 
mentflyou  énoncé  par  de  vrais  témoins;  se  mettre,  s'il 
y  a  lieu,  ed  présence  des  textes  primitifs;  e^LamiiMir 
«'ils  Kont  airiheotiques ,  œ  qu'ils  signiBent,  et  qtkj 
droit  ils  ont  ii  notre  confiance.  N'oèblions  ptis  que  en 
tntes,  relativement  à  de  grahdes  parties  d'annales,  par 
exemple  à  la  prwnière'dynastie  des  rois  de  Frapce,  irt 
'formait  point  une  chaîne  continue;  qu'ils  laissent  des 
lacunes  remplirà  par  dé  simples  traditions.  Ils  deviennent 
plus  nombreux.,  plus  complets  sous  la^deuxi^e  race; 
iU.M  multiplient  et  se  pressent  davantage  sotis  la  trM' 
sièmei,  C'^  à  mesure  qu'on  avance  vers  tes  damiers 
tempsf-quB  les  pièces  d'archives  «t  les  mémoires  origi- 
nsitxcvBceurentdeplusen  plus  à-former'un  tissu  véri- 
tablement historiques  Les  recueils  nyx^erhes  n'ont  donc 
eq  efifet  d'autorité  que  celle  qu'îl»enipruBlent  de  ces  mo* 
nupients  et  ^^  ces  textes  qu'iU  darraient  toujours  trans^ 
Cirire  ou  du  moii» indiquer,  afip  de  nc«s  en  éjtargno-  ou 
dç  nojia  èa  faciliter,  la  recherche.  Mais  ce  sofit  là  des  soins 
dont  les  historiens  se  dispensent  voldntiers,  et  qui  le  plus 
souvent  demeurent  à  la  diai^  du  fecteur,  s'il  ne  vent 
pa3  J:rojre  sur  parole  ce'que-  des.  coirffiilateurs.lui  rs- 
cgnteat ,  quelquefois  en  ]e  croyant  ^Ur  partie  eHi-mêraeS- 
Otte  négligence  est  njoins  pardpnnable  encore  et  plus 
pernicieuse  dans.  I^s  recueils  du,  second  ordre  oa  de  se- 
conde maift,  qui  seront  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

(i)  CMcuoa.p.  3H,3K. 
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DES  REClTETtS  HISTOHIQDES  COMPILÉS  A  DE  {.ORGUES 
DIWAHCeS  DES  TEMP»  ET  DÈS  UCDX  DOITT  ILS  COH- 
TIEirnERT   tES   AHHA.LES. 

ITitEsQtiE  partent  aujourd'htii  les  lhn«s  dliistoire  les 
plus  nombreux  et  tes  plus  étudiés  sont  ceux  que  l'on  a 
composés  liM's  des  pays  qu'ils  conceroent ,  et  à  de  très- 
longues  distances  des  temps  qu'ils  rappellent  et  même 
des  catastrophes  par  lesquelles  ils  se  terminent.  Cette 
dasse  en  efifet  comprend  toutes  les  histoires  dites  uni- 
verselles, ou  grecques,  ou  romaines,  qiii  ont  été  rédigées 
soit  daiis  le  courd  dn  moyen  âge ,  soit  dans  les  trois  der* 
niers  «ièeles;  et  de  plus-,  tout  ce  qu'dn  a  écrit  d'histoires 
orientâtes  en  Europe,  H  en  chaque  pa^s,  d'IAstoires 
étrangères-  Xies  anciens  Grecs  eux-Rtênies  s'étaient  exer- 
cés en  ce  ^enré  de  composition  ;  noUs  eti  avons  un  écla'- 
tant  exemple  doûs  Hé^doI»l  Gaf  sans  parler  d'une  His^ 
toice  d'Assyrie  iiju'on  suppose ,  avoii'  été  entreprise  où 
peut-être  tichevée  pv  cet  écrivain,  et  qui  aurait  été  dis- 
tiniit*  de  son  gfand  ouvrage,  une  grande  partie  de  ses 
Betif  livres  nous  transporte  à  la  fois  loiif  dé  la  Grèce  et 
fort  au-dessus  de  l'âge  où  il  vivait.  C'est  un  (ait  assez  re- 
man{utible,que  le  plus'anci^  corps  d'kistoirequi  nous 
reKte,  ne  soit,  du  moins  dans  sa  première  moitié,  qu'une 
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compilation  empruntée  et  déjà. même  de  sepoode  main. 
Pour  ne  rien-  dife  de  plusieurs  ai^teure.  grecâ  qui  après 
Hérodote  avaient  composé  des  Annales,  aujourd'hui  per- 
dues, de  l'Egypte,  de  TAsByrie,  de  la  Perse  antique,  nous 
voyons  Diodore  de  Sicile  remonter  aus^i  aux  époques  les 
plus  réculées,  et  pénétrer  autant  <}u'il  peut  dans  le^ con- 
trées les  plus  lointain^. 

Il  est  trop  aisé  de  conprendre  comment  un  peuple 
avide  d'instruction  sent  je  besoin  de  lire  en  sa  propre 
langue  le  régit  des  événements  qui  se  sont  passés  avant 
lui  et  loin  de  lui.  Il  pe  sait  point  les  langues  étrangères  ; 
il  n'a  point  à  sa  disposition  les  livres  écrits^»  ces  idio- 
mes'.'  quand  il, pourrait  etitrq}reQdre  de  les  étudier,  il 
serait  'fréquemment  arrêté  par  des  difScultés  épineuses 
qip  résulteraient  de  la  dissemblance  des  mc^rs,  des  lois, 
8es- religions,  des  systèmes  politiqt^  A  'chaqqe  instant 
il  demanderait  des  explications,  des  édaircissçmeots,  qtip 
ne  lui  offriraient  presque  jamais  des  historiens  étran- 
gers qui  n'en  annùent  pas  prsvu  ^  nécessité.  Si  de  soa 
prop^  sein  s'élèvent  .des  hommes  plus  instruits  qui  pr^t- 
mèttent  de  lui  épargneir  tout  ^  travail,  .d'^ppcétec  i|t 
d'arraiger*  [^^r'apn  .plus  £oramode  usage.  ï(*  annales 
de  s^  prédécesseurs  et  de  ses  voisins,  fy.gipr^r  immé- 
diatement dëyives  lumière»  qui  ne  laisseront  ri^  d!cd)scur 
Mb  rien  de  déceloré,  san&  doute  il  ^emp^-^^ra  de  profr- 
ter  d'un  tel.  seryice.-çtd'encoUrager'ceux  qui  Toud^jont 
le  lui  rendra.  Beaucoup^  (^écrivains  ^  engageront  k  l'envi 
dans  cette. carrière,  tant  qu'elle  u>wrra  sembla. lUiiiye 
encoVe  et  qy«  les  juges  ne^  deviendront  ppin(  usez 
éclairég  pbuF  Utrendise  difficile.  Long-temps  les  auteurs 
jouiront  d'une  grande  liber^  dans  k  choix  des  matières 
et  des  fonnes,  et  a'aurpnt  goère  à  observer  d'autres  rè- 
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gles  que  celles  qu'il  leur  aura  plu  de  s'imposer^  Pour  Tor- 
dinaîre,  ils  resteront  maîtres  d'imprimer  à  ces  histoirfs 
étrangères  ou  antiques  la  teinte  de  leurs  opinions  et  de 
leurs  affections  soit  nationales,  sdit  personnelles;  et  les 
faits  qu'ils  viendront  raconter  de  si  loin,  seront  des 
textes  auxquels  se  rattacheront  les  maximes  et  les  doc- 
trines qu'ils  auront  quelque  intérêt,  quelque  besoin  de 
propager. 

Ces  observations  laissent  entrevoir  les  défauts  dont  les 
recueils,  historiques  du  second  ordre  ont  peine  à  se  pré- 
server; mais  elles  n'autoriseraient  point  à  contester  l'uti- 
lité ou  même  la  nécessité  de  ce  gtmre  de  livres.  A  l'exem- 
ple des  Grecs,  les  Romains  en  ont  fait  usage.  Nous  ne 
pouvons  savoir  jusqu'à  quel  point  les  écrits  de  Varron 
embrassaient  les  annales  grecques,  égyptiennes  et  asia- 
tiques ;  nous  sommes  du  moins  assurés  que  l'ouvrage  de 
Trogue  Pompée  avait  à  peu  près  cette  étendue  ;  l'abrégé 
de  Justm  en  fait  foi;  et  il  demeure  ainsi  prouvé  que, 
dès  le  temps  des  premiers  empereurs,  l'histoire  univer- 
selle se  lisait  en  langue  latine.  Le  moyen  âge  a  été  si 
fertile  en  productions  de  la  même  nature ,  que  je  ne  dois 
pas  entreprendre  d'en  offrir  un  tableau  détaillé.  Ce  serait 
un  soin  supet^flu,  puisque  -en  général  ces  compilations 
ne  sont  presque  plus  étudiées  ni  consultées,  depuis  qu'il 
en  existe  de  nouvelles.  Elles  ont  eu  de  la  vogue, ^cha- 
cune à  son  tour,  et  l'on  ne  saurait  leui-  refuser  le  mérite 
d'avoir  contribué  à  répandre  quelques  notions  histo- 
riques. La  plupart  ont  reçu  le  nom  de  Chroniques, 
mot  que  l'Académie  française  définit  Histoire  dressée 
selon  l'ordre  des  temps.  En  effet,  ce  sont  là  ordinaire- 
ment des  livres  de  chronologie  plutôt  que  d'histoire  :  les 
auteurs  s'appliquent  à  distinguer  par  époques,  par  siè- 
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des,  par  aimées,  les  faits  qu'ils  poiséat:  dians  qUebines- 
uns  des  historims  de  l'antiquité;  je  dis  q^ielques-uns, 
parce  qu'il  y  en  a  qu'ils  ne  connaissent  point  ou  qu'ils 
négligent.  Ils  rédigeaient  san^  trop  de  soin,  ou,  pour 
parler  acadétniquement,  Us  dressaient  des  histoires  ari- 
des et  incomplètes,  qne-  là  critique  moderne  a  en  beau- 
coup de  peine  à  redresser  oEt  à  mieui  ordoniler^ 

Pour  n'être  pas  trompés  par  les  mots ,  nous  devons  c^ 
server  que  celui  de  chronique  s'est  quelquefois  appliqué 
à  des  livre»  tout-à-fait  difTérents  de  ceux  que  nous  en- 
vîsageoos  ici.  Les  mémoires  de  quelques  auteurs  sur 
leurs  propres  tenrps,  ceux  de  Froissart,  par  exemple, 
portent  le  nom  de  chroniques ,  et  sont  compris  par  con- 
séquent dans  la  classe  des  relations  originales  dont  noua 
nous  sommes  occupés  (i).  Mars  d'abord  il  est  souvent 
arrivé  que  des  chroniqueurs  dont  le  but  immédiat  étak 
de  raconter  ce  qui  venait  de  se  passer  durant  leur  propre 
siècle,  se  croyaient  obligés  de  plaeâr  avant  cette  relation 
un  tableau  général  de  toutes  les  amnale»  du  mond6,un  pr^ 
cis  qu'ils  empruntaient!,  sauf  rédac^n,  des  auteurs  qni-  . 
les  avaient  précédéfr.  L'etasiflû  de  ces  écrits  ae  pourrait 
aujourd'hui  nom  servir  qu'ik  F{>connakre  en  quel  état  se 
trouvait,  en  chacun- des  moyens  siècles,  ce  genre  de»w 
naissances,  et  qu'à  faire,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de 
lliistoire  :  car  ils  n'attirent  point  par  les  formes  ;  et  h  l'é- 
gard  du  fond ,  il  vaut  bieu  mieux  le  chercher  directe- 
lOeiit  dans  lo&  sources  antique»,  ou,  stt'on  se  résigne  k 
le  tenir  de  seconde  main,  le  prendre  dans  les  rt^nieils 
tout'à-&lt modecaes^'ll est  pourtant,  depuis  le  cinquième 
siècle  jusqu'au  quinzième,  certaines  ehroniqu^  généra^ 
tes  qu'on  peut  distinguer  au  milieu  de  cette   foule,   k 
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n'en  retirerai  pas  ceHe  de  Lucius  Dexter,qui  va  jusqu'à 
l'an  43o  :  elle  fis!  si  fabuleuse  et  si  confilse  qu'on  doute 
de  son  authenticité.  Celle  qui  porte  le  nom  de  IVoaper 
est  d'une  sécheresse  extrême^  et  ne  vaut  pas  la  peine 
qu'on  se  donhef  ait  pour  eu  discerner  le  véritable  auteur  : 
continuée  par  Marius  d'Avenscfael  au  sixième  siècfe, 
par  Mathieu  et  Mathias  Palmer  au  quinzième ,  elle  em^-  ' 
brasse  tobte  l'histoire  depuis  Âdatn  jusqu'à  i41^i-  Bède, 
sUroominé  le  Vénérable,  qui  a  vécu  deptiis  673  jusqu'en 
735,  paraît  être  l'un  des  premiers  qui  ait  partagé  les 
hatei  du  inonde  en  six  âges;  divilion  qui  depuis  a  été 
si  cuvent  reproduite  ou  imitée^  Le  premier  de  ces  âges 
(^ommenee  a  la  création;  le  second  au  déluge;. le  troi- 
Âème  à  la  vMalioD  d'Abriihain  ;  le  quatrième  à  la  sor- 
tie d'Egypte;  le  cinquième  à  Salomoo  ;  le  sixième  à  Jé- 
sus'CIirist.  Le  travail  de  Bède  ne  dépasse  point  le  règnc- 
de  DIoclétien,  ou  la  fin  de  notre  troisième  siècle;  el 
ifeat  aussi  le  tenue  oè  s'arrSte  sou  coutemponiin  Geor- 
ges le  Syncetle. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  parier  de  ce  derni«'  chro- 
nographe  (1),  dont  la  compilation  a  fort  attiré  l'atten- 
tion des  savante ,  parce  qu'elle  diffinre,  en  certains  points, 
des  précédentes,  et  qu'elle  donne  plus  de  dét&ils  sur  les 
dynasties  égyptiemies.  Elle  esl  entrée  dans  la  collection 
byzantine,  à  laquelle  appartiranent  d'autres  chroniques, 
qui  sont,  comme  ellej  écrites  en  grec^  nais  qui  oondui- 
sfent  plus  loin  les  annales  des  peuples  :  -telles  sont  la 
chronique  paschale  et  l'alexandrîns,  qui,  toute»  deux 
anonymes ,  vont  jusqu'à  Héraoliu».  Celles  que  Fréculplie, 
Adoil  de  Vienne  et  Béginon  contposièrent  en  latin,  sont 
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aussi  universelles  :  la  première  se  tenniae  au  sixième 
siècle ,  la  seconde  au  neuvième ,  la  troisième  en  006  ;  et 
lé  Grec  Cédrenus  ne  6nit  la  sienne  qu'en  loS^.  Le  se- 
cret des  chroni<[ueur3  de  ces  siècles,  pour  jeter  de  Tin- 
térêt  ou  de  la  variété  dans  leurs  livres,  pour  ne  pas  se 
borner  à  copier  sans  cesae  Justin  et  Orose,  était  de 
chercher  eu  d'autres  sources  et,  au  besoin,  d'imaginer 
eux-mêmes  de  plus  merv^lleux  détails,  par  exemple, 
qu'Alexandre-le-Grand  avait  un  œil  noir  et  un  œil  bleu, 
qu'il  trouva  en  Asie  des  hommes  sans  tête,  des  oiseaux 
qui  partaient  grec ,  et  des  arbres  qui  sortaient  de  terre 
au  lever  du  soleil  pour  y  rentrer  au  coucher;  que  tan- 
dis qu'il  ravageait  ces  contrées  lointaines,  le  roi  Ca- 
bronias  s'emparait  de  la  vilie  de  Macédoine  :  car  on 
prenait  volontiers  les  royaumes  pour  d«s  villes,  et  les 
places  fcrtes  pour  des  empires.  Voiià  jusqu'où  devait 
s'égarer  et  descendre  l'intelligence  humaine,  lorsque 
successivement  dégradée  par  le  pouvoir  absolu  des  em- 
pereurs d'Occident  et  d'Orient,  par  les  rêveries  des 
néo-platoniciens,  et^ar  les  irruptions  des  peuples  bar- 
bares, elle  retombait  sous  la  double  influence  du  régime 
féodal  et  de  l'enseignement  scholastique.  Des  causes  pa- 
Ailles  produiraient  encore  les  mêmes  effets. 

On  ne  sait  pas-  bien  si  le  Byzantin  Z^naras  était  déjà 
moine ,  quand  il  fît  sa  chronique  générale  depuis  Adam 
jusqu'en  1 1 1 S  ;  mais  il  est  peu  de  compilations  plus  in- 
digestes, et  où  la  crédulité  soit  portée  plus  loin  :  cepen- 
dant, on  a  pris  l'habitude  de  la  citer  presque  aussi  res- 
pectueusement quun  livre  classique,  à  cause  de  certains 
extraits  qui  s'y  trouvent  insérés.  La  plus  tolérabie  com- 
pilation de  ce  genre  que  le  douzième  siècle  ait  produite, 
«erait  celle  d'OUion  de  Frisingue  en  langue  latine:  il  s'en 
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faut  pourtant  qu'elle  soit  un  modèle  de  bon  goût  et  de 
critique.  Ot)ion  déclare  qu'il  a  travaillé  d'après  Jornan- 
dès,  saint  Jérôme,  Eusèbe,  Varrbn,  et  Trogue  Pompée; 
mais  quand  il  cite  Trogue  Pompée,  ce  sont  toujours  de^ 
textes  de  Justin  qu'il  transcrit.  Au  treizième  siècle,  je  , 
De  distinguerai  en  ce  moment  que  le  Miroir  historial  de 
Vincent  de  Beauvais ,  l'une  des  quatre  parties  d'une  sorte 
d'encyclopédie  du  moyen  âge,  composée  par  cet  auteur: 
cette  histoire  universelle  nous  offre  un  tissu  d'extraits 
dont  les  formes  ne  sont  pas  très-arides,  et  dont  le  fonds 
est  'quelquefois  assez  riche.  On  y  rencontre  de  nombreux 
fragments  <fe  livres  perdus;  et  l'on  y  peut  envisager, 
beaucoup  mieux  qu'ailleurs,  l'ensemble  et  l'enchaîne- 
ment de  ce  qui  existait,  au  temps  de  saint  Louis,  de  con- 
naissances historiques  :  elles  étaient  puisées  à  des  sour- 
ces si  diverse^,  si  mélangées  ,  et,  pour  ainsi  dire,  si 
intermittentes,  que  nous  ne  devons  pas  être  étonnés 
de  trouver  les  récits  de  "Vincent  parsemés  de  contes  et 
d'anachronismes.  La  plupart  des  monuments  antiques 
lui  étaient  inconnus  ,  et  l'art  de  rapprocher  ceux  dont 
il  pouvait  disposer  lui  manquait  davantage  encore.  Il 
savait  mieux  recueillir  qu'apprécier  les  traditions,  les 
relations  et  les  témoignages  ;  et  tel  était  le  goût  de 
ses  contemporains  et  le  sien  propre,  qu'il  eût  cru  faire 
un  ouvrage  incomplet  et  décoloré ,  s'il  ne  l'eût  enrichi 
de  toutes  ies  merveilles  dort  brillaient  les  légendes  fii- 
buleuses.  tia  reste,  il  n'est  point  à  confondre  dans  la 
foule  des  compilateurs  de  cet  âge;  l'étendue  de  son  plan 
et  la  clarté  de  son  style  l'en  distinguent. 

Dans  le  même  temps,  Aboulfaradj  achevait  sa  Chro- 
nique générale  des  dynasties  depuis  l'origine  du  monde; 
ouvrage  qui  atteste  le  progrès  des  études  en  Orient, 
mais  estimé  sur-tout  en  ce  qui  concerne  les  peuples  de 
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■  cette  contrée.  J'en  ai  déjà  fait  mention ,  ainsi  que  d'une 
autre  histoire  du  genre  humain ,  où  Aboulfédï,  (  i  )  auteur 
arabe  du  quatorzième  siècle,  raconte  ce  qu'il  sait  1°  des 
patriarches,  des  prophètes,  des  juges  et  des  rois  d'Israël  ; 
a"  d«3  quatre  dyoaities  de  l'ancien  royaurae  de  Perse» 
3°  des  {^araons  ou  rois  d'É^pte ,  des  état»  de  I»  Grèce 
et  de  l'einpiFe  rontain  ;  4"  des  rois  de  l'Arabie  avant  Ma- 
homet; 5"  des  Syriens,  des  Sahéens,  des  Coptes  et 4e* 
évèneiBents  arrivés  durant  le»  709  premières  années  de 
ITiégire,  c'est-à-dire  jusqu'en  i3»8.  C'est  uo«  chronique 
bien  concise ,  méiae  un  peu  arîdé,  oii  ptHirtsot  te  tçn- 
contrent  piusieur*  faits  importants  ou  curieux,  et  d'ail- 
leurs.exacte  dans  lee  parties  qui  pouvaient  l'être. 

A  fort  peu  d'exceptions  près,  lescorps  d'histoires  an- 
tiques ou  étrangères  fabriqués  au  ipoyén  âge  ne  sont 
plus  maintenant  du  nomijre  des  livres  dans  lesquels  ob 
étudie  les  anuales  humaines.  Il  serait  dottc  superflu 
d'examiner  comment  on  les  peut  soumettre  à  une  cntique 
sévère  qu'ils  ne  sauraient  «apporter.  Au  surplus,  il  nç  »V 
girait  jamais  que  de  leur  appliquer  les  règles  établie»  daa? 
Içchapitre précédent:  décomposer 4liaque livre  eo  partie 
tfaditionnelle,partie  teonumentale,  et  partie  textu«)Le;re' 
ewirip  aux  originaux,  et  lorsqu'ils  manquent,  aux  recueils 
Antiques  ou  de  premîèn:  main,  d'oî)  ces  recueils  secondaires 
doivent  être  extraits.  Leur  valeur  est  nulle,  s'ils  ne  se  fc*' 
dwit  sur  rien  d'antérieur;  et  lorsqu'ils  reproduisent  ou 
d'anciennes  traditions,  ou  des  témoigoages  propremeat 
dits,  c'est  là  que  doit  se  reporter  l'exameu.  Mais  les  re^ 
cueils  composés  depuis  l'an  i4oo  méritent  plus  d'altoition. 
A  wai  dire,  néanmoins,  ceux  du  quinzième  siècle  n'ont 
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fhis  aujourd'hui  d'iofluence  immédiate  I«s  principaux , 
savoir,  ceux  àe  Michel  Glycas ,  de  Jeen  Ducas,  de  Léo- 
nard Arétin ,  de  Saint-Antoni» ,  de,  Sabellic ,  de  Schedel , 
de  Joresti  de  Ber^amt%  sont  depuis  Jong-teinps  remplacés 
l^r  les  copie$  ou  contr&épreuves  qui  en  ont  été  faites.  La 
première  partie  Ae  l'ouvrage  de  Oiycas  est  consacrée  aux 
eboses  advenues  «vaut  Adam  :  elle  retrace  les  cinq  pre- 
VQÙfs  jours  de  la  eréation  ,  et  contient  des  développe- 
ments physiques  tiout-â-&it  dignes  de  la  métaphysique 
k  laquelle  ils  sont  associés.  La  seconde  partie  s'étend  jus- 
que ^ules  César  exelusivemeat.  la  troisième  se  ter- 
mise  vers  l'an  'i%5  de  l'ère  vulgaire;  elle  comprend  les 
nè^ws  des  fmp^eurs  païens  :  Constantin  ouvre  la  der- 
i)îère.  Glyt^as  écrit  en  grec  ainsi  qce  Ducag,  qui  sans 
porter  ^es  regards  sur  ce  qui  a  précédé  Adam ,  retrace 
tous  les  &ît6  hiatoriquee  ou  ceux  qu'il  prend  pour  teU  * 
depuis  le  pire  du  genre  humain  jusqu'à  la  prise  de  Les* 
bos  parles  Turcs,  en  146a:  il  paraît  m^e  que  ses  an- 
qsIqs  dépassaient  ce  terme  ;  mais  lamaël  Bouillaud  n'en 
9  pa^  publié  davadUt)»^.  Entre  les  chroniqueurs  latins 
cpii  ont  travaillé  en  ce  même  temps ,  le  plus  fécond  (hi 
le  plus  infatigable  a  été  Saint- Antonin ,  dont  la  Somme 
historique,  aà  orbe  condito,  remplit  trois  énormes  vo- 
lumes in-folio  qui  9nt  ^  réiHiprimës  cinq  fois. 

Dès  le  fteiziène  siède  ,  o»  commençait  à  puiser  ou  k 
percher  en  de  nouveaux  recueils  l'instruction' histon- 
que.  C'étaient,  en  italien,  une  compilation  de  Ijodovioo 
Doice,  intitulée itegistre  de  toutesles  histoires  dumonde; 
«0  français,  la  Bibliothèque  historiale  de  NiaJas  Vî- 
gnier  ;  en  latin  ,  les  quatre  livfes  de  chronographie  de 
Géochrard  :  ouvrages  bien  imparfoits  sans  doute  ,^  l'es- 
prit de  sejjte  et-nfautres  préventions  laissaient  de  sensi- 
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blfis  traces,  et  àaas  lesquels  ou  aperçoit  aéannKHns 
quelques  progrès  de  la  critique.  L'art  de  rapprocher  et 
de  choisir  les  faits  se  montre  un  peu  mieux  encore  au 
dix-septième  siècle.  Entre  les  histoires  générales ,  alors 
compilées,  on  remarque  celle  de  Puffendorf,  qui  s'est 
successivement  grossie  entre ,  les  mains  de  l'aliteur  et 
des  éditeurs  :  elle  est  diffuse  et  de  temps  en  temps 
fautive  ;  mais  la  plupart  des  faits'  qu'elle  expose  sont 
pris  aux . meilleures  sources,  et  environnés  de  notions 
politiques  propres  à  les  éclaircir.  Cependant -on  a  cessé 
de  ^  réimprimer,  et  même  à  peu  près  d'en  Mre  usage, 
parce  qu'elle  n'instruisait  plus  assez  ,  et  qu'allongée  par 
Bruzen  de  la  Martinière,  elle  ne  conservait  aucune 
élégance  dans  les  formes.  Une  Histoire  du  monde  par 
Chevreau  est  encore  plus  délaissée,  malgré  l'accu^ 
favorable  qu'elle  avait  reçu  h  la  an  du  dix  -  septième 
siècle.  Cet  âge  et  même  les  précédents  ont  produit  des 
livres  historiques  beaucoup  plus  renommés,  mais  qui 
ont  davantage  le  caractère  de  simples  abr^és,  et  que, 
par  cette  raison ,  je  dois  réserver  pour  le  chapitre  qui 
suivra  celui-ci. 

Les  recueils  historiques  se  sont  tellement  multipliés 
depuis  1800,  qu'il  faudrait,  pour  en  tracer  le  tableau, 
les  distriblier  en  un  très-grand  nombre  de  genres  et  d'es- 
pèces :  nous  pouvons  les  partager  du  inoins  en'  trois 
classes ,  selon  qu'ils  embrassent  l'histoire  de  tOHS  les  lieux 
et  de  tous  les  temps,  ou  qu'ils  reproduisent  seulemept 
c^le  des  anciens  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  ou  enfin  qu'ils  sont  consacrés  aux 
annales  d'une  nation  moderne ,  étrangère. 

Dom  Calmet,  quoique  son  Histoire  sacrée  et  pro&ne 
depuis  ta  création  jusqu'en  1730  ait  dix-sept  volumes 
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ia-4'',  a  été  vaincu ,  même  pour  le  nombre  et  l'étendiaft 
des  volumes,  par  une  société  d'Angtais  qui  eiitreprtt  de 
réunir  ed  un  seul  corps  to«tes  les  cmmaissances  histo- 
riijues.  Cet  t>uv;^gC  est  lé  fcuit  de  beaitCDiq>d'étude9  : 
une  érudition  solide  y  est  judideulement  efilployée ,  du 
mons  en  beaucoup  d'atticles-;  bi  'partie  chrtniologique 
n'est  pas  négUgée;  «t  les  fbrttiss  de' ce  vaste  recueil  ne 
seraient  pas  iTon  plus  indignes  tfébïges ,  '  al  Ton  n'avait 
de-graves  rèpnx^hes  à-  ùiîre  au  plan  gécwal.  C^est  moins 
une  histoire  -OBiverseNe  qu'une  cttllectiou .  d'histoires 
pfttticulièavs-:  tous* les  peuples ,  anciens  et  nroderoes, 
y  vimnetit  déposer  - «McCeâsivement  kuFs  annales;  dft 
là,  nombre  dé  rédites  i$'qael(pies  contradictions.  Poui* 
mériter  le  nom  dVtniverselle ,  une  histoire  doit  of-" 
frirun  seul  et  même  coure  de  narrations  enchaînées  et 
non  distribuées  par  piÇ^.  Il  &ut  que  les  &its,  à  mesure 
que  l'ordre -des  t^hips  les'amàoc^,  viennent  de  tous  les 
lieux  se.  rassembler  ;  ^se.  londre  en  un  vaste  et  unique 
tableau  ,  se  lier  'et  ^e  combiner  par  leurs  relatibns  na-^ 
turelles,  ét-composer-tin  grand  édifice,  non  pas  f\a- 
sÏMirs'  galerie^  Si  I&  «adre  est  trop  resâiirré ,  les  transi- 
tions devinidrbnt  ijUfBt'it^  :.plus  it  s'étendra,  plus  les 
objets;  en  w.dvvelo^)ant ,  laisseront  ^oir  les  rapports 
qu'ils  ont  entre  euï,  les  points  par  desquels  ils  se  tou- 
chent. L'arfr'est  de'  bien  diswibuer  les  |^oupe*,  les  figu- 
res, les  détails  :  dès  .qu'ils  joât-tenf s  véritables  places, 
ÎU' prennent  facilement  les- attitudes  et -les  couleurs  qui 
leur  doivent  apparLenir.  Ramacqaons'Sur-toflt,  qu'il  .y  a 
des  parties  d'histoire  qui  ne  s'éciaircisseot  bien  que  par 
le  rapfffochemeatxJe  plusieurs  petij^les: -Ne  fimtril  pas 
jetex'  à  la  fais  les  yeux  sur  4'EHcope  «^itîèfe  et  sur  déa 
contrées  orientale»,  poui-  -traCér  un  Adèle  tableau.-  d<q 
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creiâfidç*!'  Si  au  mibeu  de  c^  eKpçdilîoDs.  v«u8  n'e«- 
vUagçz  /{u'na  («vl  périple,  vow  oe  l'^apercevrez  pas 
lui  -  inêoie  >PIV  tOPS  je»  wpeotB  aéc«siBtres  ;  et  vous 
ne  saurez  pa»  fK>iHplètPin«nt  quelle- ialUMnce. elles  ont 
eve  isur  SCT-  (leatinpea^  Mais,  n«up  trouverions  bien 
plus  |>rès  fie  fiouis  un  suemple  KnslbU  «te  cette  liaisûn 
jjMÎQif  d^itiMale^UeDl^^swir»  pvtÎQag.  DejHii8  trentaf 
iàW{  ans,  esjl-il  uii  «efd  étitt  911-  Ëwvpe  é»iU  90  punse 
ispler  ^biçtoire  nne  lu  mutiler  pu  sap»  y  4ai8ser  ti^^ 
d'qbsçvritf  ?  Npn  ,  pqur  ]eft.  temps  de-révolutioDS  ou  liti 
franent-itiov.  g«yérale^il  n'mste  «-Clament  d'anualei 
)|WtrucitiKea  quf^ellçsqai  etnbqMVciri'Uh^  portioBCOD* 
Buléfable  du  globe  ;  c^  l'-ftvtwtsge  ésiùt^at  des  his^ 
t*ires  miiveiïellf6,  «t.celui.n^aQinpins  éi^ot  tesauieun 
uiglais  Sâgont  1«  ^M6-pdv«e.  pqr  U  ^ispoûti^a  qu'ils 
pnt  donnée  ai^x  iDïtJàr^ s  ri(?st;i^lil^  ,d«w  Jew  grwil 
ouvrage.  '    ■■  • 

Xrf  goût  dss  ieffti;tii««  dfl  dU-UHttjèmc  wcfc  pour  ta 
lijât^iretvgénér^les-  du-^n^p^^e»  A^fs*è  p9r  le  $rè>-graBd 
Iï»ll»br«  de  celles  qui  ont  élé  pi»Wiif»,  depuis  1750.  Haiv 
dian,La  Cri^et  Foi!iBey,.B^aJ"di«r,  GonJaat  S'Ortille, 
Wégi^elin,  Deliele  de  £aifs,'«bt,;.p»ieitL.»Dbnwser  tous 
t«6  temps, et  tous  h&  \im%  :  d!wt"^»<«BWeB0ubâu4T 
de  Marsy,.  Mpbégaj» ,  «t«. ,  n«  poptdi^t  '^icr  regands  qii9 
sur  çert^iBe»  Sfjies.de  ^èdwi'çt  de  peuplât  «oderoes,  «t 
douiH^nt  pla«  ou  ia^mf.de  déveroppewents  aux  tsble^uz 
(|u'(l»  .vntreprwaient  d  en  iwcer.  V^taire,  dans  si»  im- 
Bipii^l  Ess^isur.Us«i(PWr»dei,n9JioQ»,nè  renioiitequ'à 
P)ari«D8ftB«  :  .il  observe  plus  qu'il  ne  ocoate  i  il  ne 
^ne  point  i'soa  i^^e  iagéai^««  6t-pi(|iiBnt  la  iich«saB 
«t  1?  gravité  dtt^pre.  hw*o»iq««.  0«  dijrftpwt-être, 
pour  jwtiGeF  uBé.^i  Éwiii(*e  liberté  des  idées  et  des-fo^ 
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mes,  pour  excusa-  tant  de  raison  -et  tant  de  grÂee  ,  <m 
dira  qiie  les  gotbiqiftie  in^tutlâDS  du  moym  âge  pfUê 
vicissitudee  qu«H«s  pnt'ameaé«s,-  soat,  de  leur  propre 
fond,  ni  bizaiTQS  et  91  ridicules,  .qu'e^  ae  cessât  pas  de 
t'dlre  âloTK-  même  ^'dles  devIentKDt  tragiques  ou  bor- 
riblee.  Mais  je  penaecws  plgtôt'qtie  rteo  dans  le«  desti- 
nées du  gennt'hufpahi  n'est 'aa-dËssfniB  de  l'histoire,  et 
{{UH  la  seizième  ùècJie  %i»Umi  'Ê^t  ^  £gne  d'«ei««-  ie 
génie  d'un  Tacite.  VtJtaire  ii'ayoQlu-taif>«,  il^'a-fait  que 
le  meilleur  livre-  de  considérations  pfaitosc^>hiqiif»s  sur 
fes  déptocables  époques- 1^  di*trib«tioa  des  matières  y 
est  excellente;,rexactitudp'des  réwt^ts,  «t,  pourrordi-» 
m>^)  des  c^tâHe  implants,  y  «st  perËiite:  nulle  part 
le  savoir  et  le  taIeBt,4e  bon  sMfi  et  l'esprit.nVmt  été  plus 
iliséparablep.'  Qn  sait  qu«l  luwitaage  Bobertsoii  ^  ren- 
du à  cet  ouvrage  î  il  pvonait  i^««  VoUbW  kii  avait  ««rW 
àe  guide:  «  Il  qi'a  ipdiqné,  dianilHt ,  BaD-aenlement  les 
a-faits  s^r  kfiqueU  je'devaifi  m'inrétov,  mtx  encore  les 
n«anséquen(!çs.qu'jl-ea  fallait  itirer.  S^l  avait  en  méoif 
»  temps  (fitÂ  \ts  livras  origiosax  où  les  détails  pra- 
A  -vent  se  -tronv^r,  il  lo'aurtiit  «parg«é  uiie  partie  con- 
«  gidéràble  de  moa  travail  ;  et  'plusieurs  lecteurs  qui  ne 
fl  le  regardent  quevo^me  un  écrivaio  agréable  et  iot«- 
«  Jressailt ,  Verrfiiçfit  encore  «n  lui  un.liittorien  savant  «t 

«  profond;  V    ■ 

1#  CoHW  d'hisfoire  que  Fon  doit  i  Condillac  est 
peutr^tre  le  plus  niisonnaËle  et  te  plus  impartial  qm 
exi&te^;  mais  «I  a  peu  tte  charmes  pour  bien  des  lecteurs, 
Malgré  te  cbioix  totijours  judicioix  des  matières,  mal- 
gré f  Importance  et  la  justesse  'Otdimiire  des  «bserva^^ 
ttQKLs,  quoitfne  le  .sly\e  soit  pur  et  même  élégant ,  celte 
in vàfÎAble. sagesse  des  idées  et  de  la  méthode ,  Mtte  in- 
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flexible  roulante  des'fonne»,  dui'aot  douze  volumes  , 
finit  pac  semblerunpeu  froide.  Miflot,-  bien  moins  pro- 
fond, iiteB.inoinit.babile,  attire  et  fixe'mieuX  l'attention: 
il  a  plus  cohtribué' depuis  "'177*  à  propager,  et  quel- 
queftrfs  à  rectifier  les"  notions  aiiistoire  géftérale.  C'est 
au  méaiç  b«t-€pie  tesdeiit  les'reàieite  publiés  depuis  par 
Anquetil  en  France,  par  M>'ATavt}r  en  Aiigfetetre  ;' par 
plusieuw.éoriTaiiis  ou  cfempilafeiite  aWemands.  Des  la- 
bieaiuc  très-iostructife  dU  sévi  itiojen  âgé  sont  dus  à 
Roch  et  ^  M.  Hdiara,     ' 

'  J'ai  désigné  «omioè  infant  fdnner  uoe  sâcïinde  classe 
de  recBeiU  .bÏBtoririta»  ccwnposés' 'depuis  1700,  ceut 
qui  ne  concernent -qile  tes-  anciens  peuples. ~Te)le  a  été 
d'abord  l'HûtAire  ancienvede  RolKn:  d^à  l'instruction 
histd^tque  j  prenait  beaueoap  "àè  sùrfrfce  et  de  comsis- 
tàBoe;  noo  rsentemeat  cdt  ouvrage  '  répandait  hnmé- 
dlatement  des  coanaissaflcês  Ùfft,  utiles ,  mais  il  inspirait 
le  giïât  et  indiquait  l«s  -moyens  '  d'en  acquérif  'de  plus 
précises;  G'«st  -presque  toujours  TMi  tissu  de  textes  clas- 
siques, extrait^  des  bistoridns,  greos  et  latms  î  sï  quelqne- 
ibîs  le  plan  n'est  point  assez  méthodique  j'irin  critiqne 
siu-ftout  n'est  point-asiÉz  ngq.urmse,  jamais  du  moinS-on 
n'a  écrit  avec imetconscieD'ce']^u8  droite^  ànec  des  iirteti> 
tipns'plus  pures;. et  les  imperfections  ,'  les  lacunes,  iei 
erreurs  -mêmes  sont  partout  excusées  ou  'compensées 
par  la  boone  foi'de  récrivaîo,  par  le  caf^ct^e  hionl  dé 
ses  récita  et  d»  ses-i^éAckioàs,  comnîe'par  l'élégante' et 
nob^e  simpticUé  de  son  stjle.  Son  Hîstoirfe  romainr,  con- 
tinuée par  Crévier-,  n'a  pas  obtenti  autant  de  succès: 
câHc  qu'ont  rédigée  lès  Jésuite?  Catroû  et  Rouillé  est 
plus  instnifctirs  ;  elle  intfique  mîeuit  toutes  les  sour- 
ces, tous  les  récits  ,  tous  tes  monument*  ,  et  servirait 
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davantage  à  diriger  une  .étude  exacte.  Plusieurs  «atres 
modernes,  psrticulièremrut .en  Frtuice  et  en  Angleterre, 
ont  reproduit  les  anjiales  de  Rome.  Les  travaux  de  Law- 
rence Echard  et  de  Hook,e,  sur  oeljla  matière,  n'ont 
pas  été  infructueux  ;  mais  OB.a  ait  plus  d'usage  de  ceux 
de  Vertot  et  de  Fergusoo.  Le  premier  a  porté  au  plus 
haut  degcé  l'art  de  raconter  rapidement  les  révolution», 
de  les  représenter  pftr  le  mouvement  du  style,  de  pein- 
dre les  évènemeats  et  les  hommes ,  d'Être  court  sans  ari- 
dité, nc^le  sans  enûure ,  et  dramatique,  sans  fiction  nou- 
velle. Si  à  forée  de  le  relire ,  ou  vient  à  s'apercevoir  qu'il 
n'est  pas  un  critiipie  très-laborieux,  très  -  scrupuleux , 
ni  uu  guide  hit^  sûr  en  politique,  on  sent  aussi  de  plus 
en  plus  qu'il  est  un  grand  maître  dans  l'art  d'écrire 
des  récits.  Pour  Ferguson,  il  instruit  ceux  qui  ne  sa-- 
vent  pas,  il  éclaire  les  savants,  et  s'il  n'a  pas  le  talent 
de  Vertot,  il  observé  mieux  et  plus  de  choses.  J'oserais 
dire  que  ceux  qui  veulent  étudier  les  vicissitudes  de  la 
république  romaine  ,  ont  presque  autant  besoin  de  re- 
courir aux  livres  de  Vertot  et  àe  Ferguson  ,  qu'à  ceux 
des  anciens  eux-mêmes.  L'histoire  de  cette  république  a 
pour  suites,  d'abord  celle  des  empereurs  romains  qui 
a  été  recueillie  parTillemont  et- recompilée  par  Crevier; 
puis  celte  de  l'empire  byzantin,  qui  était  à  extraire  d'une 
volumineuse  collection  de  chroniques  grecques.  Le  Beau 
a  commencé  et  conduit  fort  loin  ce  travail,  qu'Ameilhon 
a  terminé.  Mais  Gibbon  a  su  trouver  dans  les  annales 
de  l'uu  et  de  l'autre  empire  la  matière  de  l'une  des  plus 
grandes  comportions  historiques  que  nous  ait  laissée 
le  dernier  siècle.  D'autres  écrivains  anglais,  Stanyan  , 
Mttford,  M.  GilUes,  etc.,  se  sont  utilement  occupés  de 
la  Grèce  antique  :  tes. uns,  recommaudables  par  la  pro- 
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fondem*  et  l'hitbilet^  des  rechen^m,  eonTparent-ét  ap- 
précient tes  relations- des  {uNn'en»  et  Ifs  opinicflis  des 
modernes;  les  autres  raeotlteot  et  observent  plas  qu'ils 
De  disentent ,  il$  boroent  l'éruditian  au  nécessaire ,  et 
sont  riches,  jusqu'au  sapai&u  pMtt-étKr^  ^  cohsidér»- 
tiolis  politiques  et  philosophiqties.  Le  HifilUur  otiTrage 
fwnçais  sur  cette  matière  n'est  point  Tftie  histoire  ;  c'est 
seulement  un  tableau  des  habitudes  et  des  mœurs: 
il  est  pourtant  vrai  qu'on  rpvoit  la  Grèce  Sous  ses  ecNi- 
teurs  antique»,  lorsque  c'est  avec  Anacharsi»  qu'tMi  ia 
parcourt,  tandis  que  ses  annales,  reproduites  de  livre 
en  livre  par  tant  de  compilateurs ,  cmt  fiai  par  pren- 
dre une  teinte  plus  ou-moïiiK  tnoderne  Je  ne  fnrla 
pas  de  s«8  premiers  temps  et  de»  recherdies  «itre- 
prises  pour  tes  éétaircir  :  en  ce  genre^  le  plus  savant 
travail  serait  Celui  de  Ctavlefi 

La  trdisiènie  et  dernière  classe  de  recu^ls  bistdriquf»' 
comprend  cetu  qui  ont  ét^  rédigé»  bers  du  sein  de» 
nations  modernes  qu'ils  conco^nent.  C'est  ainsi  qée  noos 
devonsàM,  de  Sismondi  une  excellente  Histoire  des  ré- 
publiques italiennes;  à  M.  Daru,  une  Histoire  de  Venise^ 
à  tous  égards  pi^ràble,  non-seulement  k  celles  qu'A- 
melot  et  Lougiei'  avaient  déjà  éerites  dans  notre  laogue^ 
mais,  s'il  est  permia  de  le  dire,  k  celles  qui  avftieàt  paru 
dans  la  pays  méme^  Plusieum  livres  anglais  appartim- 
neot  à  cette  classe,  et  y  occupent  des  rangs  distingués. 
C'est  une  Kisloire  véritâbl^neni  da^que  que  CtiU)  àe 
CharleawQuint  par.Bobertfiôn;  on  n'a  rien  de  pins  b- 
srraetif  smt  le»  règnes  de«  Philippe  II  et  de  Philippe  III, 
que  ce  qUe  WatSûn  eU  a  écrit;  et  M.  Boscoe  est  à  citer 
aussi  comine  historien  des  Médicis,  Mffis  lorsqu'au  mi- 
liw  du  dwBier  siècle^  le  genovéûiiB  Barre  pubtiait  à 
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Paris  anw'Iiistoiw  générale  d'Allemagne,  il  J  aTâit  de 
la  téméntédagsunesi  laborieuse  entreprise',  ei  les  pla-' 
gials  qu'on  a  remarqués  en  diverâeâ  parties  Se  celtecoTt»-' 
pilation  ij'ea  sont  pas  les  seuls  défauts.  Os  accordé 
bien  plus  &«st\m&  aox  histoirrs  dâe  ilét'ûlutiotij  de 
Suàde,  par  Vcrtol;  de  Danemark,  par  Mallel;  de  h 
Russie,  par  Lévi>8que;  de  tous  les  Gouverneihenfs.  da 
Nord,  par  l'açgbis  WiUiafns<  Celle  dé6  deux  Tndes,  paD 
Baynal,  a  obtenu  uti  brillant  succès  :  elle  &  été  lue  et 
rehie  dans  les  deu$-  Iiémisphères  :  oA  y  peut  trouver  de 
la  surabooddnce,  des  inégalités,  des  négligetices  rt  deS 
hardiesse»  tépréhensibfcs;  cVst  du 'moins  un  ouvrage 
plein  de  verve  et  d«  mouvetherit,  qiii,  d'ailleurs,  ptiisé 
en  de  Ren>breti'X  iliéoioires  souvent  tFes-exactS,  c&ntri- 
bite  à  donner  une  pifrionde  cotmatiksahcâ  de  toutes  les 
pairties  du  globe,  de  leurs  besoins,  de  leurs  ressources 
et  de  leurs  relatiom  entré  elles^ 

Dès  le  coiïimencement  du  dix-^ïtième  siècle,  1*  cu- 
riosité des  Européens  S''élàit  portée ,  avec  Une  tivacité 
nouvelle,  sur  les  plus  lointaineti  coutt^eg  tatlf  orientales 
qu-'américaines.  Il  il  fàil«  publitJr;  pour  lasatisfaire, (rôn-; 
Seulement  des  relations  dé  voyais,  ïnéns  aussi  des  hrs- 
taures.  Catroo  n  dduné  celle  de  l'empire  du  Mogol 
depuis  sa  fottdatiott  jusqu'au  dix -huitième  siècle;  Gaubil 
C^le  de  Gengiskan  et  de  Ses  suceessetrrs;  Do  Haide,  une- 
Descriptioa  historiqtie  de  la  Chine ,  oîi  il  a  rassemblé 
méthodiquement  et  non  sans  intérêt  les  résultats  de 
recherches  difficiles  qti'iï  s'était  efforcé  de  rendre  etactes. 
Quarante  ans  après,  de  plus  Tokimioeuses  annales  dé 
l'empirechiuois  ont  été  publiées  par  le  P.  Mailla;  et  t41eR 
ont  pour  appendices  les  méAiorres  de  beatrcoup  d'au- 
tres niissioonaires.  Le  Japon  a  eu  deux  liibïof-ieifs ,  eu 
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Eiirepe,  KsempfÎH-  et  Ch^rlevoixj  sacs  .parler  du  voya- 
geur ThuntKTg,  qui  l'a  eococe  mieux  fait  connaître.  On 
cruiraît,  si  l'on  s*ea  rapportait  au  ^tre,  avoir  une  his- 
toire générale  de  l'Amérique  par  le  doqiiDicaÎD  Touroo; 
mais  oe  long-  ouvrage  «g  tcàite  ea  effet  que  de  certaines 
centrées  dii  nouvel  hémisphère;  et  composé  en  France 
au  dix-buKième  siècle,  il  est  imprégné  de.  toutes  Jes  su- 
perstitions dos  £spagnqls.,du  seizième.  Aussi  te  tient-on 
pour  nul  depuis  qu'on  pQsiède  celui  de  B(^>«*tson,  où 
le^  Ëiits,  toujours  vérifiés,  observés,,  eochainés,  se  re- 
vient des  couleurs  qui  leur  conviennent.  Là  on  profite 
des  conjectures  mêmes-,  et  l'auteur  instruit  encore  lors- 
qu'il ne  persuade  point.  11  n'a  pas  beaucoup  d'évèœ- 
raents  à  raconter  ;  les  scènes  sont  peu  variées  :  c'est  per- 
pétuellement le  même  contraste  entre  les  vaincus  et  les 
conquérants,  c'est-à-dire  entre  les  sauvages  et  les  bar- 
bares. Neuve  et  importante,  la  matière  n'est  pas  extrê- 
meinent  riche,  et  n'admet  guère  les  grandes  formes  du 
genre  historique;  mais  le  talent  et  la  raison  y  suppléent; 
l'intérêt,  s'il  ne  peut  croître,  ne  s'affaiblit  point,  et 
l'ouvrage  semble  digne  d'un  étoge  bien  rarement  mé- 
rité :  il  n'est  que  ce  qu'il  pouvait  et  devait  être.  Entre 
les  histoires  particulières  de  certains  pays  américains, 
on  distingue  encore  celles  du  Paraguai,  de  Saint-Do- 
mingue et  de  la  Nouvelle-France,  parCbartevoix;  mais 
on  a  besoin ,  pour  compléter  et  rectifier  tous  ces  re- 
cueils ,  d'y  joindre  des  particularités  historiques  insérées 
dans  des  relations  plus  nouvelles,  qui  d'ailleurs  ne  doi- 
vent point  figurer  ici,  parce  que,  la  plupart  des  feils 
qu'elles  exposent  étant  postérieurs  à  l'année  1700,  elles 
sont  à  considérer  comme  originales. 

Les  exemples  divers  que  je  viens  de  citer  ayant  dû 
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bien  fixer  l'idée  que  j'attache  à  l'expression  de  recueils 
historiques  secondaires,  les  règles  de  critique  qui  leur 
sont  applicables  ne  sont  susceptibles  d'aucune  sorte  de 
difficulté. 

Il  importe  qu'ils  soient  examinés  avec  un  grand  soin; 
car  de  tous  les  livres  d'histoire,  ils  sont  ceux  qu'on 
lit  le  plus,  et  qui  par  conséquent  exercent  le  plus  d'in- 
fluence. Qu'on  ait  tort  ou  raison  de  les  préférer  aux 
originaux,  le  fait  est  que  d'ordinaire  ils  les  remplacent 
et  les  supplantent,  parce  qu'ils  sont  plus  accessibles  et 
d'un  usage  plus  commode.  Nous  avons  presque  tous 
commencé  d'apprendre  l'histoire  des  Egyptiens,  des 
Assyriens,  des  Perses,  des  Grecs  dans  Rollin;  des  Ro- 
mains, dans  Vertot;  de  l'Angleterre,  dans  le  P.  d'Or- 
léans; et  si  par  malheur  il  se  rencontrait  dans  ces  livres 
des  erreurs  pernicieuses,  elles  ont  dû  s'établir  en  beau- 
coup d'esprits,  et  y  demeurer  presque  Ineffaçables.  Car 
il  est  assez  rare  qu'on  ait  le  temps,  les  moyens,  la  vo- 
lonté de  se  livrer  aux  recherches  qui  les  pourraient  dis- 
siper. La  plupart  des  hommes  sont  obligés  de  circon- 
scrire assez  étroitement  leurs  études  historiques,  et  il 
arrive  même  qu'ils  négligent  presque  entièrement  les 
parties  d'annales  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  les 
recueils  vulgaires  généralement  répandus  et  accrédités. 

Je  dirai  plus  :  quelque  prévention  qu'on  puisse  con- 
cevoir contre  ces  recueils,  il  en  est  qui  sont  tout-à-£iit 
nécessaires  à  l'instruction  commune,  ou  sans  lesquels 
elle  serait  fort  défectueuse.  Telles  sont,  à  mon  avis,  les 
histoires  universelles;  car  je  ne  pense  point  qu'il  soit 
possible  de  bien  suivre  les  détails  de  la  science  des  feits, 
d'en  bien  connaître  les  parties  diverses,  si  l'on  n'en  con- 
temple pas  l'ensemble,  si  l'on  ne  démêle  pas  les  rapports 
/.  a6 


i:,GoogIc 


4oa  CRITIQtË   RiiTORIQtlE. 

qu'elles  ont  entre  elles.  Tout  corps  d'annales  qui  reste 
isolé  demeure  plus  ou  moins  obscur;  il  a  besoin  que  oeux 
qui  l'avoisinent  réfléchissent  sur  lui  leur  lumière.  Une 
mappemonde  n'est  pas  seulement  le  résumé  de  toutes  les 
cartes  particulières  de  géographie;  elle  en  est  sur-tout 
la  clef,  le  prétiminaire  indispensable  :  elle  en  détermine 
.  le  sens,  les  objets,  les  limites;  elle  seule  les  rend  pré< 
çises  et  pleinement  intelligibles.  On  a  évidemment  le 
même  besoin  d'une  carte  générale  de  toutes  les  histoires, 
si  l'on  veut  savoir  comment  ^les  sont  situées,  comment 
elles  se  coordonnent.  Or,  par  la  nature  même  des  cho> 
ses,  la  rédaction  d'une  si  vaste  histoire  se  place  à  une 
longue  distance  de  la  plupart  dés  temps  et  des  Ueuz 
qu'elle  embrasse. 

Des  livres  modentes  reproduisant  les  annales  des  Ro- 
mains, des  Grecs,  des  autres  anciens  peuples  ne  sont 
point,  à  beaucoup  près,  aussi  indispensables;  et  je 
crois  au  contraire  qu'il  j  a  toujours  du  risque  et  ua 
grand  désavantage  à  substituer  de  pareils  recueils  aux 
récits  que  l'antiquité  nous  a  laissés,  et  dont  il  serait 
moins  difficile  et  moins  long  qu'on  ne  p^ise  de  prendre 
une  connaissance  immédiate.  J'avoue  néanmoins  que  ces 
anciens  récits  ne  forment  pas  une  suite  assez  continue,' 
qu'ils  offrent  des  interversions ,  des  lacunes ,  que  par  fois 
ils  se  contredisent  l'un  l'autre,  et  qu'ils  sont  parsemés  de 
traditions  fabuleuses  ou  fort  incertaines.  Il  suit  de  U 
qu'après  les  avoir  lus,  il  faut, encore  les  enchaîner,  les 
accorder,  discerna  te  vrai  dû;  faux.  Ces  moti&  ou  ces 
prétextes  ont  suffi  pour  les  refeire;  et  cette  branche 
importante  de  l'instruction  historique  a  peu  à  peu  changé 
de  nature  :  les  anciens  textes  n'iint-ptus  été  rechercliés 
ou  consultés  que  par  un  petit  nombre  de  lecteurs. 
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A  l'égard  des  nations  modernes,  il  est ,  en  général ,  à 
présumer  que  leur  higtoirË  sera  mieux  écrite  au  seîn  de 
chacune  d'elles  que  par  des  plumes  étrangères  et  en  une 
autre  langue.  Les  traditions  nationales  doivent  être  plus 
vives  sur  les  lieux  mêmes,  les  monuments  mieux  con- 
nus, les  documents  originaux  plus  fréquents  et  plus  ac- 
cessibles; les  souvenirs  plus  profondément  empreints 
dans  les  mœurs,  dans  les  habitudes  et  dans  le  langage: 
on  aura  eu  plus  de  moyens  d'apprécier  l'authenticité,  le 
sens,  la  fidélité  des  témoignages.  Il  semble  au  moins 
que  si  de  grands  ouvrages  historiques  ont  été  compo- 
sés dans  le  pays  qu'ils  concernent,  si  Giannone  a  fait 
l'histoire  de  Naples,  David  Hume  celle  de  l'Angleterre, 
on  rendra  un  service  à  la  fois  plus  facile  et  plus  sûr  en 
les  traduisant,  qu'en  essayant  de  les  remplacer  par  des 
compilations  nouvelles.  Mais  il  s'en  faut  que  l'on  trouve 
ainsi  chez  chaque  peuple  les  éléments  de  ses  annales, 
rassemblés  et  disposés  dans  leur  ordre  naturel  et  sous 
lés  formes  les  plus  convenables.  Tantôt  l'ensemble  en  sera 
resié  fort  incomplet;  tantôt  il  n'en  aura  été  rédigé  que 
des  exposés  informes,  dénués  de  méthode  et  d'élé- 
gance ;  ailleurs  de  vaines  prétentions,  d'aveugles  pré- 
jugés, des  intérêts  mal  conçus  aiiront  altéré  les  récits; 
et  quelquefois  mi^me  il  résultera  de  la  persévérance 
et  du  concours  de  toiAes  ces  circonstances,  qu'on  ne 
pourra  plus  attendre  que  d'un  auteur  étranger  un  tra- 
vail exact,  impartial  et  instructif.  Il  allait  des  écrivains 
indépendants  pour  écrire,  hors  de  l'Allemagne  et  de 
l'Espagne,  les  Vies  de  Philippe  II  et  de  IMiîiippe  III. 
Sans  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi,  nous  aurions  à  cher- 
cher le  tableau  des  révolutions  italiennes  dans  les  vo- 
lumineuses collections  où  il  en  a  lui-même  puisé  les 
ati. 
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détails;,  et  l'on  peut  assurer  qu'en  lisant  Giustiaiant, 
Sabellic,  Bembo,  Mauroceni  et  Nani,  nous  n'étudierions 
pas  aussi  bien  l'hbtoire  de  Venise  que  dans  l'ouvrage 
de  M.  Daru.  Il  serait  donc  injuste  et  fort  dommageable 
de  réprouver  d'avance  tous  les  recueils  historiques  qui 
ae  sont  pas  des  productions  du  pays  auquel  ils  sont 
consacrés;  seulement  la  prudence  exige  qu'on  les  exa-, 
mine  aver  rigueur. 

Le  temps,  divise  tous  les  livres  d'histoire,  et  plus  gé- 
néralement tous  les  livres  eu  trois  espèces  :  les  uns  ne 
sont  bons  à  rien  ;  on  dit  que  c'est  le  plus  grand  nombre. 
Les  autres,  après, avoir  été  lus,  finissent  par  n'être  que 
consultés;  ceux-là  contribuent  encore  indirectement  aux 
progrès  des  connaissances.  Il  en  reste  enfin  quelques- 
uns  qui  prennent  pour  toujours  des  rangs  éminents  ou 
honorables,  et  se  maintiennent  en  possession  d'ensei- 
gner :  à  .proprement  parler ,  ils  sont  les  seuls  qui  répan- 
dent une  instruction  vraie  ou  fausse,  complète  ou  dé- 
fectueuse. Le  bien  qu'ils  font  est  durable  ou' perpétuel 
même;  et  les  erreurs  qu'ils  consacrent  sont  les  plus  pet^ 
nicieuses,  si  la  critique  ne  réussit  point  k  les  signaler. 

Entre  les  causes  qui  donnent  à  certains  livres  cette 
autorité ,  la  plus  sensible  et  peut-être  la  plus  efhcace  est 
la  perfection  du  -stjle ,  c'est-à-dire  cette  beauté  naturelle 
qui  survit  à  toutes  les  vicissitudes,  qui  triomphe  de 
l'inconstance  des  goûts  et  brave  les  théories  capricieu- 
ses. Ce  mérite  est  une  condition  tout-à-^it  nécessaire 
au  succès  prolongé  d'un  recueil  historique  dont  la  ma- 
tière n'a  plus  rien  d'original.  Car,  ainsique  je  l'ai  observé 
déjà,  nous  pouvons  être  obligés  de  tire  luie  histoire  im- 
médiate, quelque  informe  qu'elle  soit;  d'écouter  mi  té- 
moin nécessaire,  malgré  la  barbarie  de  son  langa^; 
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au  lieu  que  nous  exigeons  qu'on  recommande  et  qu'on 
renoavelle  en  quelque  sorte,  par  des  formes  plus  heu- 
reuses,.ce  qu'on  ne  fait  que  reproduire.  Où  cet  art 
manque,  il  ne  reste  qu'une  compilation  qui  n'est  desti- 
née ni  à  éclairer,  ni  à  égarer  long-temps  les  lecteurs. 
Mais  ce  n'est  point  le  style  de  ces  corps  d'annales  que 
nous  avens  à  considérer  ici  :  il  s'agit  de  l'examen  des 
choses  qu'ils  contiennent. 

Pour  que  cet  examen  devînt  fecile,  il  faudrait  que 
ces  recueils  modernes  fussent  toujours  accompagnés  ou 
suivis  des  textes  originaux  qui  en  ont  fourni  les  éléments. 
Mais  si  quelques  auteurs  ont  présenté  ainsi  les  pièces 
justificatives  de  leur  travail ,  la  plupart  se  sont  dispensés 
de  ce  soin,  sous  prétexte  qu'il  aurait  trop  grossi  leurs 
livres.  Â  défaut  de  la  transcription  de  tant  de  textes , 
'sur  laquelle  en  effet  on  ne  doit  pas  compter,  à  cause 
de  l'espace  considérable  qu'elle  occuperait  quelquefois , 
du  moins  conviendrait  -  il  que  le  lecteur  fût  mis,  par 
des  citations  ou  indications  précises,  sur  la  voiç  de 
toutes  les  recherches  qu'il  doit  faire  pour  s'assurer  de  la 
vérité  de  chaque  résultat.  Car  enfin  un  auteur  moderne 
n'a  de  lui-même  rîen  à  nous  raconter  d'Épaminondas , 
de  Germanicus,  de  Constantin  ou  d'Attila,  et  la  con- 
fiance que  nous  avons  en  lui  ne  repose  que  sur  l'idée 
que  nous  prenons  de  ^on  exactitude  à  remonter  aux 
sources  et  de  son  habileté  à  y  puiser.  Or  il  accroîtrait 
cette  confiance  par  une  attention  scrupuleuse  à  nous 
offrir  les  moyens  de  vérifier  qu'il  la  mérite.  Celui  qui, 
en  France,  a  le  plus  constamment  rempli  ce  devoir  ai 
retraçant  des  siècles  antiques,  est  l'auteur  du  Voyage 
d'Ânacharsis ;  ouvrage  qui,  à  l'exception  du  précis  con- 
tenu dans  le  premier  volume,  diffère ,  comme  je  l'ai  dit, 
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des  nouvelles  histoires  de  ï^  Grèce,  mais  qui  a  sur  elles, 
entre  autres  avantages,  celui  des  citations  scrupuleuses. 
C'est  BOB  moindre  mérite;  mais  il  serait  facile  de  l'imi- 
ter au  moins  en  ce  point.. Cette  obligation  de  renvoyer 
aux  sources  de  tous  tes  récits,  de  tous  les  détails,  ren- 
drait les  auteurs  plus  circonspects  et  les  lecteurs  plus 
attentifs;  les  études  historiques  en  dèviendraleut  moins 
vagues  et  plus  réelles. 

Il  n'est  jamais  bon  qu'un  ouvrage  historique  se  trans- 
forme en  un  tissu  de  dissertations.  Lors  même  que  la 
dissemblance  ou  l'opposition  des  documents  peut  en* 
traîner  des  incertitudes,  donner  lieu  à  des  controverses, 
un  historien  doit  éviter  de  s'y  engager,  sous  peine  dp 
rompre  le  charme  de  sa  narration  et  d'indisposer  ses  lec- 
teurs en  étendant  sur  eux  le  poids  du  travail  qu'il  a  dû 
s'imposer.  Mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  qu'il  leur 
indique  les  garants  de  l'opinion  qu'il  embrasse,  et  même 
aussi  ce  qu'il  serait  possible  d'alléguer  en  faveur  de  l'o- 
pinion qu'il  rejette.  Il  les  trompe  s'il  ne  les  avertit  point 
de  la  question  qui  s'élève,  s'il  ne  leur  fÉiit  pas  entre- 
voir le  motif  qui  justifie  sa  manière  de  la  résoudre,  et 
s'il  ne  les  met  point,  par  des  citations  suffisantes ,  à 
portée  de  l'approfondir  eux-mêmes  au  besoin. 

Dans  les  cas  trop  fréquents  où  l'historien  ne  satisËitt 
point  à  ces  obligations,  le  travail  de  la  critique  équi- 
vaut à  celui  qui  a  dû  préparer  la  composition  de  l'ou- 
vrage. C'est  alors  au  lecteur  même  de  rechercher  les  sour- 
ces qui  ont  fourni  chaque  récit,  chaque  détail;  de  les 
découvrir  et  de  les  apprécier,  de  bien  démêler  ce  qu'elles 
offrent  de  traditionnel,  de  monumental  ou  de  textuel; 
de  Savoir  s'il  y  a  des  témoins  de  chaque  iàit,  s'ils,  sont 
contemporains,  oculaires  ou  auriculaires,  clairvoyants 
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OU  ignorants,  véridiques  ou  menteurs  par  caractère,  par 
intérêt  ou  par  habitude;  de  confronter  leurs  dépositions, 
et  d'envisager  les  &its  sous  tous  les  aspects,  dans  tous 
les  rapports  qu'ils  ont  soit  entre  eux,  soîtavecles  lois 
de  la  nature  physique  et  du  monde  moral,  soit  avec  te 
cours  entier  de  l'histoire;  en  un  mot,  d'appliquer  toutes 
les  règles  relatives  à  l'authenticité,  au  sens  et  à  la  va- 
leur des  témoignages  divers  qui  concourent  à  établir  des 
connaissances  historiques. 

La  critique  devrait  se  montrer  plus  défiante  et  plus 
sévère  encore  à  l'égard  du  rédacteur  moderne  d'une 
histoire  ancienne  ou  étrangère,  s'il  ne  l'avait  écrite  que 
pour  établir  un  système,  que  pour  exposer  ou  faire  Va- 
loir ses  découvertes  prétendues,  que  pour  tirer  des  con- 
séquences indéfinies  de  quelques  textes  ou  de  quelques 
ïnonumeDts  obscurs  qu'il  aurait  le  premier  remarqués, 
et  qu'il  croirait  avoir  compris.  Ce  n'est  pas  que  des 
<^Mervations  nouvelles  ne  puissent  donner  lieu  quel- 
quefois de  modifier  œrtaiiis  détails  d'un  corps  d'an- 
nales, ou  même  d'en  rectifia:  tout  l'ensemble;  mais  en 
ce  genre  les  succès  sont  rares,  et  les  illusions  fré- 
quentes. C'est  d'ailleurs  en  des  dissertations  spéciales 
qu'il  convient  de  mettre  en  lumière  ou  en  discussion 
les  résultats  d'une  pareille  recherche  :  les  introduire 
aussitôt  dans  l'histoire  même,  est  une  témérité  qui 
d'ordinaire  n'est  pas  le  signe  d'un  véritable  savoir,  at 
qui  n'aboutit  le  plus  souvent  qu'à  rendre  les  récits  plus 
confus  ou  moins  exacts. 
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CHAPITRE    XIV. 


DES    ABRicéS    HISTORIQUES. 

ITAit  les  époques  et  les  circonstances  de  leur  rédac- 
tion, les  abrégés  historiques  ressemblent  aux  retaieib 
dont  nous  venons  de  pari»  dans  les  deux  chapitres 
précédents  ;  ils  n'en  diffêrent  que  par  te  resserrement 
des  matières.  Mais  cette  condition  leur  imprime  un  ca- 
ractère particulier;  elle  peut  rendre  leur  influence  plus 
rapide ,  plus  vaste  et  aussi  plus  dangereuse  ;  on  a  même 
conçu  contre  eux  une  prévention  générale  qui  est  au  moins 
justifiée  par  beaucoup  d'exemples,  si  ellen'estpas  fondée 
sur  la  nature  même  de  cette  espèce,  de  hvres. 

Il  convient  de  considérer  pourtant  que  l'histoire  est 
devenue  immense,  que  s'il  la  fallait  étudier  tout  en- 
tière, sans  restreindre  aucune  des  parties  qu'elle  em- 
brasse, elle  exclurait  les  autres  études,  et  demanderait 
beaucoup  plus  de  temps  que  la  plupart  des  hommes  n'en 
peuvent  consacrer  à  des  lectures.  Nous  devons  avouer 
encore  que  toutes  les  branches  qui  la  composent  ne  sont 
point  d'une  égale  importance,  soit  en  elles-mêmes,  soit 
à  l'égard  de  chaque  sectélé  ou  classe  de  lecteurs;  qu'on 
doit,  par  exemple,  plus  d'attention  aux  annales  de  son 
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propre  pays,  qu'à  celles  d'une  nation  étrangère,  voisine 
ou  lointaine  ;  et  que  néanmoins,  l^squ'on  se  voit  forcé  de 
renoncer  à  une  connaissance  approfondie  d'une  certaine 
série  de  faits ,  on  peut  fort  raisonnablement  désirer  d'en 
acquérir  des  notions  sommaires.  Il  ;  a  donc  trop  d'in- 
justice à  réprouver  sans  distinction  tous-  les  abrégés: 
ils  répondent  à  quelques-uns  des  besoins  de  l'instruc- 
tion commune.  Leur  service  est  nécessaire;  et  si  l'on  a 
droit  de  se  plaindre,  c'est  quand  ils  ne  le  rendent  pas 
fidèlement.  Ils  nuiraient,  je  l'avoue,  d'une  autre  ma- 
nière, s'ils  usurpaient  la  place  des  grands  corps  d'his- 
toire, s'ils  empêchaient  de  les  lire  ou  même  de  les  com- 
poser :  m^iis  ces  deux  genres  de  travaux  ne  sont  point 
naturellement  incompatibles;  et  tandis  que  des  his- 
toriens rassemblent  et  disposent  tous  If-s  détails  de 
la  science  des  faits,  il  peut  fort  bien  arriver  qu'un 
abréviateur  choisisse  habilement  les  articles  les  plus  es- 
sentiels pour  les  apprendre  à  ceux  qui  les  ignorent, 
et  les  rappeler  à  ceux  qui  les  savent  (i).  S'il  est  très- 
utile  qu'il  existe,  en  cinq  tomes  in-folio,  une  histoire 
du  Languedoc-,  puisée  à  ses  sources  et  composée 
avec  une  exactitude  scrupuleuse,  il  ne  sera  pas  su- 
perflu qu'il  y  en  ait  un  précis,  à  t'usage  des  lecteurs 
qui  ne  sauraient  accorder  une  si  longue  attention  aux 
annales  d'une  seule  pTovînce.  Il  ne  faut  pas  qu'on  soit 
dans  l'alternative  ou  d'ignorer  absolument  les  desti- 
nées d'un  peuple,  ou  de  les  étudier  dans  toute  une 
suite  de  ao,  3o  ou  4o  volumes.  Aussi  voyons-nous  qu'à 
presque  toutes  les  époques  bien  connues,  on  a  &it  usage 
de  ces  précis  historiques. 

(i)  iDdocti  ditVMit ,  et  aillent  numiniHe  periti. 
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A  )a  vérité,  il  ne  Dous  eo  reste  point  de  l'ancienne 
liuérature  grecque;  mais  Cicéroo,  dans  le  deuxième 
livre  de  sa  République,  ctessinait  à  grands  traits  les 
fastes  de  Rome.  Ve  premier  livre  de  Velléius  Patercutus, 
si  nous  l'avioits  entier,  nous  oflrirait  un  tableau  d'his- 
toire générale.  Ftorus  a  resseiré  dans  un  cadre  étroit 
les  quatre  âges  du  peuple  romain ,  sous  les  rois ,  sous 
les  consuls,  sous  les  factions  et  sous  les  empereurs;  et 
il  a  comparé  lui-même  son  travail  aux  cartes  géogra- 
phiques, miniatures  du  monde.  11  subsiste  des  essais  du 
même  genre  sous  les  noms  d'Aurélhis  Victor  et  dXu- 
trope.  C'est  ub  précis  de  toute  l'histoire  qu'Orose  a 
tenté  de  composer  au  cinquième  siècle  de  notre  ère;  et 
le  goût  de  ces  résumés  s'est  perpétué  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Quelques-unes  même  des  chroniques  que 
j'ai  indiquées  dans  les  deux  chapitres  précédents  ont 
jusqu'à  un  certain  point  le  caractère  d'abrégés,  et  je  ne 
les  ai  distinguées  qu'a  raison  de  quelques  circonstances 
particulières  ;  mais  il  en  reste  plusieurs  autres  qui 
sont  essentiellement  compendieuses.  Telles  s'ofirent, 
dans  la  collection  byzantine,  les  chroniques  rédigées 
par  le  patriarche  Kicéphore ,  au  huitième  siècle;  par 
Jean  d'Antioche  dit  Malala,  au  neuvième.  L'histoire 
ancienne  occupe  aussi  fort  peu  d'espace  dans  les  com- 
pilations latines  de  ï^mbert  Schafnaf,  d'Herman  le 
petit,  de  Mananus  Scotus,  qui  ont  écrit  tous  trois 
entre  les  années  rooo  et  iioo.  Joël,  auteur  grec  du 
treizième  siècle,  a  resserré  encore  plus  étroitement  les 
annales  de  l'univers,  depuis  Âdatn  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Français.  Martin  Strepi,  quoi- 
qu'il ne  parte  que  de  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire  pour 
aboutira  l'an  1276,  se  home  à  tracer  un  tableAu  S(Hn- 
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maire.  Robert  du  Mont,  continuateur  de  Sigçbert, 
n'est  encore  qu'un  abréviateur;  et  Albéric  de  Trois 
Fontaines,  qui  remonte  à  la  création  du  monde,  ne 
mérite  pas  un  autre  titre.  C'est  pareillement  l'idée  qu'il 
convient  de  prendre  des  annales  universelles  qui  portent 
les  noms  de  Conrad  de  Lichstenau,  d'Albert  de  Stad, 
de  Jean  Colonne,  et  qui  sont  aussi  des  productions  du 
treizième  siècle.  Au  quatorzième ,  Landulfe  Colonne  et 
Hërmannus  Gigas  ou  le  grand  ont  trav4itlé  dans  ce 
même  goût.  Je  ne  rappelle  point  ces  épitomes  pour  tes 
recommander,  mais  pour  montrer  qu'on  n'a  pas  discon- 
tinué de  faire  et  de  lire  des  manuels  d'histoire.  On  ùe 
cessait  point  de  reproduire  les  faits  qu'on  jugeait  les 
plus  mémorables,  d'en  recommencer  oU  recopier  sans 
cesse  le  regître,  d'en  retracer  sous  d'autres  formés  le  ta- 
bleau général.  Malheureusement  on  s'abstenait  de  re- 
courir aux  sources,  on  ne  tentait  aucune  recherche 
nouvelle  dans  les  monuments  antiques  ;  il  sufHsait  de 
transmettre  les  résultats  qu'on  tenait  pour  constants, 
et  d'en  prolonger  la  série  par  les  événements  que  le 
cours  des  nouveaux  siècles  avait  amenés. 

Au  quinzième,  Ëngelhulze,  Gobelin  Persona,  Jean 
Laziard ,  s'imposèrent  ta  même  tâche  ;  mais  aucun 
ne  l'a  remplie  avec  plus  de  succès  que  le  chartreux 
Wemer  RoHewinck;  car  de  i474  à  i.^36,  il  s'est  dé- 
bité cinquante  éditions  de  son  Fasdculus  temporum, 
sans  parler  de  la  traduction  française  intitulée  Fardelet 
des  temps.  Peu  de  livres  élémentaires,  en  quelque 
genre  que  ce  soit,  ont  obtenu  une  pareille  vogue,  quoi- 
que plusieurs  en  eussent  été  moins  indignes.  Cet  abrégé 
nous  &it  connaître  au  moins  l'état  de  l'instruction  hiiï- 
torique  entre  Ifs  années  1^70  et  1 5oo.  Bolleviock  avait 
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pris  pour  guide  et  pour  modèle  Mariaaus  Scotus ,  et 
il  n'était  ni  plus  savant  ni  moins  crédule  que  ce  chro- 
niqueur du  onzième  siècle.  La  partie  antérieure  à  l'èfe 
vulgaire  occupe  à  peine  les  cinquante  premières  pages 
du  Fasciculus,  et  n'est  guère  extraite  ^e  de  ce  Ma- 
rianus  Scotus,  sans  recours  aux  historiens  de  l'anti- 
quité, ni  même  à  Eusèbe  et  à  Georges  le  Syncelle.  A 
l'égard  du  moyen  âge,  Rotlewinck  ptiise  dans  les  chroni- 
ques, dans  tes  légendes,  et  reproduit  de  préférence  ce 
qu'elles  contiennent  de  plus  miraculeux.  Les  meilleurs 
articles  sont  ceux  qui  coincement  l'empire  germanique, 
depuis  l'an  i2uo  jusqu'en  i484- 

Cependant  ta  vogàe  du  Fasciculus  n'atteignit  pas  le 
milieu  du  seizième  siècle  :  il  fut  remplacé  par  le  cAn> 
nicon  de  Jean  Canon,  qu'on  s'empressa  de  traduire  en 
toutes  les  tangues.  Mélanchthon,  Peucer,  je  ne  sais  com- 
bien d'autres  savants  en  ont  donné  des  éditions  corri- 
gées, augmentées  de  diverses  manières  :  ce  n'était  pour- 
tant qu'un  fort  mauvais  abrégé  qui  propageait  de  vieilles 
erreurs,  et  qui  ne  valait  guère  mieux  que  plusieurs  au- 
tres publiés  vers  le  même  temps  en  latin,  en  italien, 
en  français ,  et  moins  favorablement  accueillis.  Ou  dis- 
tingua toutefois  celui  d'Adrien  Barland,  qui  ne  s'ou- 
vrait qu'avec  l'ère  vulgaire,  et  qui  était  réellement  plus 
instructif.  A  son  tour,  te  livre  de  Canon  fut  supplanté 
par  celui  de  Sleîdan,  au  moins  dans  les  écoles  d'Alle- 
magne. Steidan  traite  successivement  des  quatre  grands 
empires,  l'assyrien,  le  persan,  te  grec  ou  le  macédo- 
nien, et  te  romain  prolongé  par  \e  germanique  jusqu'au 
temps  de  l'auteur  qui  mourut  en  i556.  Ce  sommaire, 
bien  médiocre,  a  eu  presque  autant  d'éditions  que  celui 
de  Rotlewinck.  La  renaissance  de  la  saine  critique  s'au- 
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nonça  mieux  dans  un  précis  raisonné  de  toute  l'his- 
toire, par  RofEn;  mais  Ferentili  en  Italie  et  Antoine 
Fumée  en  France ,  retombèrent  bientôt  dans  le  sys- 
tème vulgaire  des  quatre  monarchies  ou  des  six  âges, 
et  les  esquisses  se  multiplièrent  sans  profit  pour  l'in- 
struction. La  plus  renommée  de  celles  qui  parurent 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  était  du  jésuite  Turselin: 
elle  aurait '.pu  se  soutenir  plus  long-temps,  par  la 
bonne  opinion  qu'on  avait  conçue  de  sa  latinité,  si  en 
la  traduisant  en  français  on  ne  l'eût  trop  exposée  aux 
regards  immédiats  d'une  critique  sévère. 

Au  siècle  suivant,  le  nom  de  Florus  servît  de  titre 
à  plusieurs  volumes  oii  les  histoires  de  certains  peuples 
étaient  résumées,  comme  celle  de  Rome  l'avait  été  par 
Florus  lui-même.  Berthauld  conçut  le  premier  l'idée  de 
ces  compositions,  et  en  Bt  paraître  des  essais  en  i6i3 
et  1 6^4  ;  c'était  l'histoire  des  Gaules  et  de  la  France  qu'il 
avait  ainsi  réduite  :  à  son  exemple,  Pa&torius,Was»em- 
berg,  Lambert  Wood,  Bering  et  d'autres  écrivains  ren- 
fermèrent en  d'étroits  espaces  les  annales  de  la  Polo- 
gne, de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  du  Danemarck... 
On  ne  renonçait  pourtant  point  aux  tableaux  univer- 
sels :  Vossius,  Jonston,  Boxhom,  en  publièrent  de  fort 
méthodiques,  qui  embrassaient  tous  les  lieux  et  tous  tes 
temps.  Enfin,  en  j68i  parut  le  Discours  de  Bossuet  sur 
l'histoire  universelle,  chef-d'œuvre  dont  la  première 
partie  oHi'e  le  tableau  des  événements  mémorables  de- 
puis la  création  jusqu'à  Charlemagne.  Je  ne  connais 
point  de  récit  plus  rapide,  ni  d'abrégé  plus  animé.  On 
n'a  jamais  établi  entre  des.  notions  historiques  un  enchaî- 
nement plus  étroit  et  plus  naturel.  Tous  les  faits  sont  à 
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la  fois  présents  à  )a  mémoire  de  Bossuet  :  il  n'en  cherche 
aucun;  il  sait,  il  possède  tous  les  détails  Àe  son  livre 
avant  de  commencer  à  l'écrire.  Tant  de  liaison  règne 
eotre  ses  idées,  que  toujours  l'une  éveille  l'autre,  et  que 
cette  multitude  d'origines,  de  catastrophes  et  de  noms 
célèbres  semble  se  disposer  dans  te  seul  ordre  qui  lui 
convienne.  Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  loué  cette  pre- 
mière partie;  elle  n'est  pas  inférieure  aux  deux  autres. 
La  seconde  est  cependant  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  élo- 
quent en  faveur  de  la  religion  chrétienne;  et  la  troisième, 
où  l'auteur  envisage  les  révolutions  des  empires,  quoi- 
que la  plus  succincte,  est  riche  encore  d'idées  profon- 
des, d'expressions  fortes  et  de  traits  sublimes.  On  s'est 
plaint  quelquefois  de  ce  qu'en  tout  l'ouvrage,  les  nations 
anciennes  semblent  avoir  pour  centré  commun  le  petit 
peuple  juif,  presque  inconnu  à  la  plupart  d'entre  elles; 
mais  c'est  à  ce  plan  que  l'écrivain  doit  l'unité ,  le  coloris 
même  et  la  ntagnificence  de  ce  tableau  immortel  qui  n'a 
été  depuis  ni  surpassé,  ni  égalé.  Nulle  part  l'histoire  et 
l'éloquence  n'ont  été  mieux  associées,  nulle  part  elle* 
n'ont  plus  approché  de  la  poésie  que  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  Bossuet  :  ce  sont  bien  là  les  pensées  et  les 
paroles  du  génie.  Quand  il  compose  des  oraisons  funè- 
bres, l'idée  de  la-mort  le  poursuit  sans  nesse,  lui  et  les 
grandeurs  qu'il  célèbre  :  cette  austère  idée  vient  se  mêler 
à  tous  les  tableaux  qu'il  tracé,  et  les  efiàceren  quelque 
sorte  au  moment  où  il  les  achève  :  on  dirait  qu'il  n'exalte 
ses  idoles  que  pour  les  renverser  de  plus  haut,  qu'il  ne 
les  pare  avec  magnificence  qiie  pour  les  ensevelir.  Or 
c'est  encore  ainsi  qu'il  traite  les  empires  dans  son  his- 
toire universelle  ;  il  nous  les  peint  puissants  et  fragiles. 
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et  déjà  promis  à  la  mort,  voues  au  néant,  quand  ils 
s'élèvent  au  feîte  de  la  gloire.  D'Alembert  (i)  admire, 
dans  cet-  ouvrage,  a  un  génie  aussi  vaste  que  profond, 
«  qui,  dédaignant  de  s'appesantir  sur  des  détails  fri- 
«  voles,  si  chers  au  peuple  des  historiens,  voit  et  juge 
«  d'un  coup  d'œil  les  législateurs  et  les  conquérants , 
n  les  rois  et  les  nations,  les  crimes  et  les  vertus  des 
(t  hommes,  et  trace,  d'un  pinceau  énergique  et  rapide, 
a  le  temps  qui  dévore  et  engloutit  tout,  la  maîu  de  Dieu 
a  sur  les  grandeurs  humaines,  et  les  royaumes  qui  meu- 
(c  rent  comme  leurs  maîtres,  s  Mais  en  rendant  hom- 
mage à  ce  chef-  d'œuvre  de  littérature ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  exagérer  l'étendue  des  services  qu'il  peut 
rendre  aux  éludes  historiques  :  il  n'est  pas  complet  pour 
les  temps  qu'il  embrasse;  il  n'y  règne  pas,  à  beaucoup 
près,  autant  d'exactitude  qu'on  en  peut  exiger  aujour- 
d'hui; et  il  s'en  faut  hien  enfin  que  les  articles  qui  ne 
sont  pas  immédiatem^it  fondés  sur  des  textes  sacrés, 
soient  à  l'épreuve  de  la  critique. 

En  I  ^44  parut  la  première  édition  de  l'Abrégé  chro. 
noiogîque  de  l'histoire  dé  France,  par  le  président  Hé- 
nault.  Les  événements  célèbres  y  étaient  rangés  sous 
chaque  année  de  chaque  règne;  et  pour  accroître  l'in- 
térêt de  ce  relevé  sommaire,  l'auteur  y  avait  joint 
quelques  observations  tant  particulières  que  générales, 
Grossi,  corrigé,  amélioré  dans  les  éditions  suivantes, 
ce  manuel  est  resté  fort  impar&it;  on  continue  d'y  re- 
marquer des  omissions  et  des  inexactitudes;  les  réflexions 
n'y  sont  pas  plus  profondes  que  les  recherches,  et  la  beauté 
du  style  n'est  pas  non  plus  ravissante.  Cependant ,  parce 

(i)  Élugc  de  Botanet. 
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que  c'était  ud  travail  utile  et  méthodiaue ,  le  silbcès  eo-Eut 
rapide  et  même  durable;  ce  livre  tient  encore,  dans  l'opi- 
nion commune,  l'un  des  premîersrangs  après  çejix  t^u'on 
a  déclarés  classiques.  Il  semblait  avoir  ouvert ,  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  une  carrière  nouvelle;  et  bientôt 
tes  abrégés  chronologiques  se  multîplièreat,  comme  s'é- 
taient succédé  les  Florus  dans  le  cours  du  dix-septième. 
Macquer,  Lacombe,  <^arbuy,  Adrien  Richer  et  quelques 
autres,  rédigèrent,  pour  différentes  branches  d'hbtoire, 
des-  tableaux  succincts  auxquels  celui  de  Hénault  servait 
de  modèle,  et  dont  aucun  n'obtint  la  même  vogue.  Il  en 
est  un  pourtant  qui,  malgré  les  fautes  que  des  yeux  atten* 
tifs  y  découvrent,  pourrait  passer  pour  le  chef-d'œuvre 
du  genre  :  c'est  celui  qui  est  du  à  Pleffel,  et  qui  concerne 
l'histoire  et  le  droit  public  d'Allemagne.  Tous  ont  con- 
tribué, entre  les  années  1744  ^^  1789,  à  répandre  des 
notions  historiques,  quelquefois  légères  et  superficielles, 
il  en  faut  convenir,  mais  souvent  exactes  et  sans  doute 
préférables  à  l'ignorance.  C'est  bien  mal  connaître  les 
besoins  de  la  société  que  de  ne  pas  sentir  cpi'au-des- 
sous  de  l'érudition,  inaccessiUe  au  plus  grand  nombre 
des  citoyens,  il  y  a  une  instruction  générale  peut-être 
plus  utile  encore. 

Les  dates  dont  les  abrégés  chronologiques  sont  hé- 
rissés pouvant  effrayer  ou  fatiguer  certains  lecteurs ,  on 
revint  bientôt  à  des  précis  moins  arides,  qui ,  sans  pré- 
senter sous  des  formes  aussi  techniques  la  succession 
des  événements,  pouvaient  en  mieux  laisser  voir  les  cau- 
ses, les  effets,  les  caractères  et  l'enchamement  moral. 
C'est  dans  ce  système  que  Millot,  par  exemple,  a  com- 
posé ses  Éléments  d'histoire  de  France  et  d'Angleterre, 
qui  ont  mérité  un  assez  grand  succès  :  on  les  peut  comp- 
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ter  panrn  les  Jtvres  histori<{ueB  qiû  ont  été  le  plus  lus 
depuis  j  770.  La'  matière  en  est  puisée ,  non  dans  les 
sources,  maist^s  le^gtands  corps  d'histoire,  et  l'avan- 
tage du  second  de.  ces  abrégés  sur  le  premier  vient  de  la 
supériorité  de  Hume  sur  nos  compilateurs  d'annales  fran- 
cises. J^aurais  pu/ejeter  encore  dans  la  classe  des  simples 
précis  l'Histoire  générale  de  Millotj  et,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  plusieursautresouvray£i]ue  j'ai  rangés  avec  tes 
^recueils;  car  en  cette  matière  on  ne  saurait  poser  une 
limite  précise  :  à  la  rigueur,  la  plupart  de  nos  livres  d'his- 
toire ne  seraient  que  des  abrégés.  Tous  tendent  plus 
ou  moins  à  réduire  le  nombre  et  l'étendue  des  récits  qu'ils 
reprodtusent  :  chaque  auteur  n'a  choisi  que  les  faits  les 
phis  instructifs,  que  les  circonstances  les  plus  graves  ;  il 
a -remplacé  beaucoup  de  détails  par  des  résultats,  et  de 
longs  développements  par  des  expressions  générales. 

Il  y  a  sans  doufe  des  ouvrages  historiques  qui  ne  peu- 
vent être  aucunement  considérés  comme  des  précis.  Telles 
sont  la  plupart  des  relations  originales,  plusieurs  vies 
de  personnages  célèbres,  certaines  histoires  locales  ou  spé- 
ciales de  provinces,  de  villes,  d'églises,  de  monastères,  , 
de  corporations;  et  enfin  les  plus  grandes  annales  de 
(diaque  peuple.  Thucydide  et  Xénopfaon,  racontant  l'un 
la  guerre  du  Péloponèse,  l'autre  l'expédition  et  la  re- 
traite des  Dix-Mille,  nous  disent  tout  ce  qu'ils  en  sa- 
vent ,  ou  du  moins  tout  ce  que  nous  en  pouvons  savoir; 
car  les  suppléments  que  nous -trouverions  ailleurs,  par 
exemple  dans  Diodore  de  Sicile,  ne  seraient  pas  d'une 
grande  valeur.  Nous  devons  tenir  aussi  pour  complets 
les  mémoires  de  César,  malgré  la  rapidité  des  récits; 
et  plusieurs  livres  de  Tacite,  malgré  l'énergique  conci- 
i.  27 
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sion  du  style.  JoiovUle  et  FroÏMart,  an  mojrea  ige,  ne 
eherch«Bt  poinl  à  resserrer  leurs  darratioDs;-et  nous  pe 
tnatiquoas  pas  Bon  plus  de  compilations,  modernes  faites 
pour  épuiser  toute  curiosité.-Qu'ajouter  k  une  histoite  du  ■ 
Languedoc,  en  cinq  volumes  în-fblio?  L'analyse  mêtne 
qu'on  en  a  faite ensix volumes  in-ia  sembleraitlongue  à 

'  bien  des  lecteurs.  I)  est  à  présumer  que  rien  n'est  omis 
dans  les  Annales  des  Fr^|«  Mineurs,  en  dix>sept  tomes 
in-folio,  par  Wadding;  et  le  seul  aspect  de  «s  recueils 
immenses  y-  sur  prévue  toutes  les  matières  historiques, 
a  dû  inspirer  la  pensée  de  les  réduire  à  des  dimensions 

.  moins  effrayantes.  De  là  différents  ordres  d'abrégés,  d& 
puis  ceux  qui,  au-dessous  de  ces  histoires  complètes  ou 
démesurées,  occupent  encore  d'assez  vastes  espaces,  jus- 
qu'aux plus  légères  esquisses.  Ën'efFet  ce  nom  d'abrégé 
est  commun  à  des  compositions  très-diverSes;  et  pour 
le  réserver  à  quelques-uas ,  ainsi  qu'o*  a  coutume  de 
le  faire,  on  convient  a|^remment  de  ne  l'appliquer 
qu'à  ceux  qui,  en  fort  peu  de  vulumes,  embrassent  ooe 
matière  considérable.  Ce  n'est  point  là  sans  doute 
une  définition  précise,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
moyeu  d'y  mettse  plus  de  rigueur.  C'est  le  seul  résultat 
qu'on  puisse  saisir  dans  une  dissertation  fort  vague  que 
le  président  Hénault  a  composée  sur  cette  matière,  et 
qui  fait  partie  des,  Mémoires  de  l'Académie  des  luscrip- 
tioDs  et  Belles-Lettres  (i).  Les  écrivains  qu'il  qualifie 
abrévîateurs  sont  Velléius  Paterculu^  Florua,  Justin; 
Favorin,  dont  le  travail  est  perdu  ;  Victor,  Sextus  Ru- 
fus,  Ëutrope,  Sulpice  Sévère;  et  parmi  les  modernes, 
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fileidaii,  Turadio,  B«rthauld,  Bossuet,  «t  qudques  au- 
tres doDt  il  ne  fait  poîot'une  énuroéralion  complète. 

Maintenant,  pour  nous  rendre  compte  de  In  manière 
liant  ces  précis  sexédigent,  il  &ut  jeter  les  yeux  sur  une 
histoire  tout-à-&it  complète ,  et  distinguer  les  divoï  arti- 
cles (pu  peuv^  en  être  SDCcessÏTement  retranchés.  La 
raison  exclurait  d'abord  les  mensonges,  les  erreurs  gros- 
sières, les  traditions  puériles,  les  fables  merveilleuses  ac- 
erédiléec  par  Vimposture  au  sein  des  peuples  ignorants.' 
C'est  déjà  Un  moyen  sûr  d'abréger  Considérablement 
toute  l'histoire  ancienne ,  et  les  commencements  de  tou- 
tes le&  histoires  modernes;  car  lors  même  qo'il  serait  in* 
dispcHisable  de  Ëiire  quelque  nlentioa  de  ces  vieux  contes, 
à  cause  de  l'éclat  qu'ils  ont  eu,  réduits  à  leur  moindre 
ctprëssii»]^  ils  occuperaient  fort  peu  d'e^ce.  On  aurait 
Â  supprimer,  en  second  lieu,  les  demi-fictîotis,  par  lès* 
quelles  beaucoup  dliislorieDS  ont  voulu  amplifier  et  cru 
embietlir  leurs  ouvrage^  ;  par  exemple,  ces  haratagues 
fiuitices  qu'ils  ont  pris  tant  de  plaisir  a  multiplier.  Il 
kerait  permis  d'en  dire  autant  d'un  grand  nombre  de 
portraits,  de  parallèles,  qui  ne  sont  souvent  que  des 
jeux  d'esprit  oU  d'imagination,  et  qui,  lorsqu'ils  ont 
quelque  réalité,  se  détadient  encore  des  récits  d'qfi  ils 
dérivent.  Ce  sont  aussi  de  simples  appendices  que  les 
réflexions',  les  considérations  moraléS'OU  politiques  sur 
des  évènemsfits  déjà  racontés  ou  qui  vont  l'être;  et  l'fi- 
bréviateur  a  le  dfoit  de  contester  la  nécessité  de  celles 
mêmes  dont  il  reoonnattrait  la  profondeur  ou  la  jus- 
tesse. Combien  ensuite  de  descriptions  surabondantes  ou 
qui  ne  sont  qu'adceSsoires  ;  pour  ne  rien  dire  des  pures 
digressions,  des  divagations  qui  rompent  le  fil  des  sou-  - 
venirs  et  ne  jettoit  sur  le  sujet  aucune  sorte  de  lumière  ! 
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Mais  après  le  retraDchemeot  de  toutes  ces  espèces  àe 
superfluilés  ou  de  commeataiVes ,  quand  l'histoire  est 
réduite  aux  faits  et  aux  détails  qui  la  doivent  composer, 
il  est  «it;ore  permis  d'apprécier  i'iipportance  des  uds  tA 
des-  autres,  et  d'^guer  ceux  qui  auraient  trop  peu 
d'intérêt  pour  les  lecteurs  auxquels  on  ^'adresse. 

Ainsi  l'on  se  contentera  d'indigun*  te  temps,  le  lieu,  les 
grandes  circonstances  et  les  résuluts  d'une  bataille;  on 
se  dispensera  d'en  suivre  les  mouvements,  d'observer  tou- 
tes les  particularités  qui  auraient  fixé  l'attention  d'un  tac- 
ticien. Il  suffira  de  même  que  l'exposé  d'une  n^otàation, 
d'une  intrigue,  d'un  complot,  soit  parfaitement  .clair: 
on  se  disp^tsera  de  retracer  le  jeu  de  tous  les  ressgrts, 
les  manœuvres  de  chaque  acteur,  principal  ou  subal- 
terne. Voilà  pour  les  détails  :  mais  il  se  rencontrera 
même  des  faits  dont  on  croira  pouvoir  ne  conserver  au- 
cune trace.  On  négligera,  dans  l'histoire  d'une  guerre, 
quelques  légers  engagements;  dans  les  annales  de  l'é- 
glise, une  hérésie  t^scure,  un  syqode  diocésam,  une 
dissension  locale;  dans  la  vie  d'un  prince,  des  actions 
vulgaires;et  parmi  ses  en&nts  ou  ses  aourtisans  ou  ses  mi- 
nistres ,  ceux  qui  sont  restés  sans  éclat  et  sans  influence. 
De  toutes  ces  manière?,  les  recueils  historiques  renU«- 
ront  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites. 

Moins  les  abrégés  offrent  de  surface,  pliB  ils  ren- 
dent difficile  le  travwl  que  la  critique  d«t  s'imposer 
pour  les  juger  avec  une  clairvoyante,  équité  ;  car  elle 
doit ,  d'une  part,  examiner  ce  qu'ils  «ontiennent,  et  de 
l'autre ,  apprécier  aussi  ce  qu'ils  omettfmt. 

Si  l'abréviateur  n'a  iait  que  l'épitome  d'un  grand  ou- 
vrage encore  subsistant,  la  question  essentielle  est  de 
savoir  quelle  confiance  est  due  à  cet  ouvrage  même  :  il  .ne 
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s'agirait  ensuite  que  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  il  a-  été 
fidèlement  et  judicîeusemetit  analysé,  ce  qui  n'est  sus- 
ceptible d'aucune  difliculté  bien  sérieuse.  C'est  ainsi  qu'il 
a  suffi  jadis,pourjuger  Justin,  de  le  comparer  àTrogue 
Pompée  :  mais  si  celui-ci  était  aussi  méthodique,  aussi  en. 
traînant  qu'on  nous  l'assure,  uous  avons  lieu  de  penser 
qu'en  supprimant  ou  en  resserrant  les  diverses  parties  de 
ses  livres ,  Justin  n'a  pas  eu  l'art  de  maintenir  assez  la 
liaison  qui  régnait  entre  elles.  A  l'égard  du  fond  des  ré- 
cits,l'examen  de  l'épitome  redevient  pour  nous  ce  qu'eût 
été  celui  de  l'ouvrage  entier;  il  nous  faut  discuter  im- 
inédialement  les  faits  et  les  témoignages,  confronter  les 
r^its  de  Justin  avec  ceux  d'Hérodote,  de  Diodore,  et  de 
pllisieurs  autres  historiens  sur  les  m^ues  matières  ;  ap- 
pliquer, en  un  mot ,  toutes  les  règles  exposées  dans 
les  précédents  chapitres.  Entre  les  précis  modernes,  il 
en  est  bien  quelques-uns  qui ,  en  effet,  ne  présentent 
que  t'analyse  des  grands  recueils  ■  que  nous  possé- 
dons encore;  maïs  cette  hypothèse,  àe  toutes  la  plus 
simple,  n'est  pas  la  plus  feéquente.  Il  arrive  plus 
souvent  aux  abréviateurs  de  puiser  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs dépôts,  ou  même  en  de  véritables  sources,  qu'ils 
ne  prennent  pas  la  peine  d'indiquer.  Leur  demander 
des  citations,  des  garants  de  ce  qu'ils  affirment,  il  ne  ' 
faxil  pas  ^  songer  :  les  fermes  de  leurs  opuscules  les 
exemptent  d'un  pareil  soin.  Ils  hissent  donc  la  critique 
dans  un  vague  extrême ,  et  la  condamnent  à  toutes  les 
recherehes  diHit  ib  semblent  proclamer  les  résultats. 
Cest  à  elle  de  reconnaître  les  articles  attestés  soit  par 
des  monuments,  soit  par  des  témoins,  ou  déjà  compris 
en  des  corps  d'annales,  et  de  les  soumettre  aux  épreuves 
ordinaires.  Si  nous  en  discenions  qui  ne  se  rencontrait 
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en-aucun  autre  lieu',  il  faudra  que  leur  vraisemblance 
uaturelle  soit  bien  forte  pour  que  nous  consmboBS  à 
les  admettre  sur  la  foi 'd'un  seul  auteur  si  peu  grave. 
Il  y  a  néanmoins  des  £uts  qui  ne  sont  coifnus  que  fxiur 
^re  énoneés  ainsi  en  des  abrégés  antiques,  et  paiticit 
lièrement  dans  celui  de  Vetléius  Faterculu»,  ainsi  cpw 
Vosûus  l'a  remarqué  (i).  Ces  bits  peuvent  quelquefois 
sembler  probables  ;  mais  ta  raison  de  s'en  défier  est  se»»' 
ble  :  c'est  qu'en  gûiéral  le  rédacteur  d'un  abrégé  ne  s'est 
point  livré  à  des  recherchés  bien  rigaureufi^,  et  qu'os 
n'a  pas  droit  d'attendre  de  lui  autant  d'exactitude  qw 
d'un'  historien  propremoit  dit.  On  n*h^terait  point  à 
rejeter  tout  ce  qui,  dans  un  précis  moderne,  né  serait 
jUsti6é  par  aucuikdocunlent  antérieur. 

Un  examen  non  moins  épineux  est  celui  des  ipa* 
tits  qui  oot  déterminé  l'ahréviateur  à  préférer  cer* 
tains  articles  et  à  écarter  les  autres,  I^  natnrâ  et  le 
^itre  mâme  de  ces  compositions  historiques  autorisei^t 
lés  omissions;  mais  ptua  d'une  fois  l'esprit  de  parti:'en 
a  pro6té  pour  ne  fiiire  ressortir  que  les  faità  qui  sem-t 
blàient  favoriser  un  systèine.  On  itoitaaope  volontiers  an 
soutien  de  quelque  doctrine  ou  de  quelques  int«^ 
une  histoire  élémentaire  dont  l'inâuencv  sur  -de  i^mt 
hreux^  lecteurs,  et  spéàalemenfc  sur  te»  plus -^jeunes,  est 
immanquable  ^  presque  irrésistible.  Yelléius  ^atercahis 
et  Ftorus  écrivent .  le  premier  pour  recommander  tç  poor 
voir  impémil ,  et  te  second  pour  célébrer  Rome.  D'autres 
inteutioas  deviennent  plus^iisibles  encore,  dans  les  abr» 
gés  rédigés  au  moyen  âge  ;  et  il  s^aittrop  aisé  de  remar* 
quer  dans  nos  temps  modernes,  el:en  des  sens  divers, 

(i)  Qiwdun  hii.bc'  1'"^  ■u'"!  *)■!>•  rc[ttria>.  De  Hklvt-  Iff-  ■■  !■  c.  af. 
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des  exemples  d'une  sembUible  partialité.  Qu'un  histori«i 
qui  n'a  ri«D  dissimulé,  qui  a  racoaté  tous  les  faiu,  ose 
ensuite  1^  juger  à  sa  manière ,  nous  n'avons  pas  le  droit 
de  nous  eu  plaindre,  puisqu'il  nous  a  fourni  les  moyens 
d'en  concevoir  d'autres  opinions*  mais  celui  qui  abrège 
pçut  nous  induire  en  erreur  par  les  omissions  qu'il  se 
croira  permises;  et  si  nous  sommes  incapables,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  de  nous  donner  à  nous-mênwB 
l'instruction  qu'il  nous  refuse,  nous  n'éclmpperons  à  au- 
cun des  préjugés  qu'il  voudra  nous  communiquer.  Noa- 
teulement  il  use  de  la  liberté  de  supprimer  beaucoup  de 
récits,  il  choisit .  encore  k  son  gré,  dansceuz  qu'il 
esquisse,  les  circonstauces,  les  traits,  les  couleurs. qui 
conviennent  au  plan  et  au  but  de  son  livre.  Floros 
nous  dira  qu'au  moment  oii  les  Gaulois  assiégeaieid: 
Clusium,  le  peuple  romain  leur  envoya  des  ambasss- 
«leurs,,  mais  que,  les  barbares  ne  .connaissant  aucua 
drmt,  cette  démarche  ne  fit  qu'enhardir  leur  taroncfae 
(K^ueil  (t)-  S'il  nous  apprenait  que  ces  amba^adeqra 
.étaient  trois  jeunes  patriciens  qui,  au  lieu  de  négo- 
cier, prirent  tes  armes  et  ae  joignirent  aux  Clusiei^ 
pour  combattre  ks  Gaulois,  nous  demanderions  peut- 
être  de  qud  côté  il  y  avait  plus  de  barbarie ,  plus  d'igno- 
rance ou  4^  mépris  du  droit  des  gens. 

Telles  sont  les  réticen<»s  contre  lesquelles  il  faut  sans 
cesse  se  tenir  en  garde  eu  Usant  des  abrégés.  Le  péril  n'est 
pas  moindre,  quand  llauteur  remplace  les  détails  par  des 
Cipressions  générales  qui ,  au  lieu  de  retra<»r  les  dits,  se 
bornent  à  les  caractériser.  Chez  le  mêmeFlorus,  le  ^i 
Serviu^-Tullius  divise  le  peuple  comaio  en  classes,  le  dis- 

(i)  Bliiû   ex  mort  Icgati;  (cd  qoud  jiu  apnd  barbvM?  fetociùi  agunl. 
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tribue  en  curies  et  coUéges,  curiis  atque  coUegiis  distri- 
butm,  et  ordonne  si  habilement  la  république,  que  toutes 
les  distinctions  de  patrimoine ,  de  rang ,  d'âge,  de  profes- 
sions et  d'offices,  étant  consignées  sur  les  regttres,  une 
cité  déjà  populeuse  •était  -aussi  régulièrement  admi- 
nistrée que  la  moindre  (amille  (i).  Il  est  évident  qu'après 
iin  exposé  si  vague  d'une  classification  trèsKXjmpliquée 
et  très -importante,  l'auteur  peut  l'admirer  fort  à  son 
aise  et  sans  craindre  que  nous  le  puissions  contredire, 
à  moins  que  nous  ne  cherchions  ailleurs  comment  se 
composaient  ces  classes  et  ces  curies,  ou  plutôt  ces  cen- 
turies;-car  Florus  se  dispense  ici  même  d'employer  les 
termes  propres.  Je  n'aî  point  à  discuter  sî  l'opération 
de  Servius  Tulliys  était  bonne  ou  mauvaise  :  j'observe 
seulement  que  l'abrévîateur  la  préconise  et  ne  la  feit 
nullement  connaître  :  il  ne  raconte  pas,  il  «nsei^e. 
C'est  précisément  Je  contraire  de  ce  qu'on  attend  d'un 
historien  ;  et  tel  est  le  vice  essentiel  des  précis ,  ^and 
it$  ne.  sont  pas  rédigés  avec  une  fidélité  scrupuleuse  et 
avec  un  soin  extrême.  Il  -faudrait  un  très-lcmg  travail 
pour  faire  l'histoire  si  courte.  * 
.  Puisque  des  livres  de  cette  espèce  peuv«it  altém-  de 
tant  de  manières  l'instruction  historique,  et  qu'ils  sont 
néanmoins  utiles, peut-être  nébessaires  pour  }a  propago-, 
il  importe  que  ceux  qui  continuent  d'avoir  des  lecteiu^ 
soient  scrupuleusement  examinés.  Les  plus  anciens ,  jus- 
qu'à celui  d'Orose  inclusivement,  doiwnt  être  étudiés 
avec  la  même  attention  que  les  livres  des  autres  histo- 
riens classiques ,  sur-tout  en  ce  qui  concerne  les  nouveaux 
articles  que  ces  abrégés  tendent  à  introduire  dans  l'iiis- 

(ï)  Hot.l.  I.t.  6. 


crGoOglc 


R^A.PIT4B   XIX.  4^^ 

.,  toîre.  réearte  les  chrooiques  somOiaires  composées  au 
,rao^n  âge,  et  même  jusqu'en  jQdo  :.il  serait  superflu. 
d'y  r^arder.  £lles  ont  pu  y  çhf  CUDe  à- son.  tour,  retarder 
les  prc^i^  de  la,  vraie  sci^içe,  mais  elles  sont  ai^our- 
dliui  presque  (outes  oubliées  et  ^seveTies  Ikine  sur  Tau- 
tre  :  il  les  fkut  laisser  en  paix.  Depuis  i98r,  l'Histoire 
universelle  de  Bossuet  et  divers  autras  lîvses  se-  sont' 
mis  et  maintenus  en  possession  de  répandre  ce  ganj^e  de 
notiods  élémentaire  ;  et  l'on  Voudrais  «a  vain  se  dissi- 
muler lear  influence  :  ils  représenteat  l'état  dvt'instruc- 
:tion  comptune;  on  ne  la  peut  perfecttonDer  qj^'ea  recti- 
■£apt  les  erreurs  dont  ils  sont  «lîcore  pars«nés..>Com1>ien 
de  Français  ont  fort  mal  su  l'histoire^le  leur  pajrs,  pour 
.ne  l'avoir  apprise  que  dans  ijn  catéchise  |Aiértl  «réâigé 
par  le  Ragois,  et  dont  les  éditions  se  soat  multipliées 
sans  s'améliorer  depuis^  i.6S^  jusqu'au*  milieu  du  di£- 
huitième  siècle!  Héaault  et  Miltot-opt-  fort  relevé, cçtte 
étude,  susceptible  pourtant  de  pl.us  d'exactitude  encore. 
,Gâldsmitb,  chez  les  Anglais,  «  réussi .  à .reséerrer  le 
tableau  de  leurs  annale^  dans  -une  suite  de  lettres 
-instructives;  mais  , il  a  moins  Ijeureu&ement  tenté  de 
rrédùire  les  annales  de  la  Grèce- et  de  Rome  ;il  ne  se 
tient  pas,  .sur  ces  lAatières ,  au  niveau  des  connaissances 
acquises  de  son  temps.  Si  l'on  v£ijt  un  modèle  d'abrégé 
historique,  celui  que  je-citeGftisaveciU  plus  de  confiance 
est  le  premier  volume  du  Voy»ge  d'Aiia^harsia,  volume 
qui,  sotts  le  titre  d'Introduction,  retrace  toute  l'histoire 
.  de  l'antique  Grèce,  depuis  los  premiers  temps  jusqu'à 
Périclès.  Là,  nulle- condition  ne  manque,  n^  l'élégaBce 
.  du. style,  ni  le  choix  judicieux  des  faits,  ni  la  rigueur 
'  des  recherches  j  ni  Ja  vérité  des  résultats ,  ni  même  les 
renvois  aux  sources  qui  les  ont  fournis.  Mais,  pour  corn- 
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poser  de  tels  préci»',  H  £)ut  s'être  mis  en  état  d'^tre^ 
prendre  up  ouT«ige< ^Oft^let ;  et  en  histoire,  co^na 
dans  tee  autB^  brancbei  j'hutruccioa ,  le  défaut  de  la 
plupart  des  livres  élémentaires  est  d«  ne  p'oint'  atteindre 
le  'degré  de*  précisitm  loji  la  science  esfc  [ùrTenue.  On 
«'abus*  exD-éAienfent  lorsqu'on-  suppose  que  de  simple 
ipaimets  s«nt  dépensés  de  cette -perfection  :  fis  n'rai- 
fajTawent  pas*  sans  doute  la  science  entière ,  mais  ils  ne 
doivent  rien  contbnir;qui  ne  soit  parfaitement  eiùtct,  et 
-présenté -feotis  les  fermes  \tâ  p|ue  pares.  * 

^  3e  «oii^lus  qu'à  l'égard  M^  abrégés  bistonqoes  dost 
Iji.jeunewe  et  Icipublio'  font  usage,  le  travail  de  la  cri- 
tique eon^iste  !"«  televM-  les  erreurs  pontives  qui  s'j 
géraient  introduites;  «b'  h  Remarquer  les  omissions  qdi 
dénatupeot-  t^Hstoire  <en  la' tnutilaut,  soit  qu'il  s'agisse 
de  Ëiîts  mal. à  propos  passé?  spus  siletioe,  soit  que  ta 
Aipi^cioti  p&rti£(|li^é  de  certaines  circouitaDees  fasse 
.prendre  aiixrécîts  des  couleur»  ïnensongèrfs;  3°  à  noter 
les  expresÀioDs  vagues  •qui  ne  jetteraient  dans  tes-esprits 
que  des'idées  obscbred  ou  fausses,  si  «Iles  ea  laissaient 
«p  effet  quelqu'ane.  Gç  SQnt  là  les. trois  défauts  essen- 
tiekqfl^l'On  peiit  r^}]i-6«dre>-dan& lïmatièretles abrégêi: 
je  n'pi,pô*nt  à  parier  .ici'  de  lear'«^le,  ni  de-leur  nti' 
thode/ni  TÂÊAe  dps^t^^s^politiqaés'ODnorw»  ([ui 
ttii'i«ient>pD^d«  à  t<nr  redaetioD;  je  n'envisag^gne  les 
iiiitfi  .qu'ils  Ntupeént  aveC'  ou  sans  fidélité. 

Ce  n'est  poîttt'tes  ceMsurer.BéripusemeDt  ni  atilemeiit 
que.de  les  repréveoiUrffn  côm^e-d*  productiom  super- 
ficielles ,  Qu  «Hume  tsenaut  à  des  doctriaes  que  l'on  r^ 
prouve.  Car  d'un  côté,  il  y  en  a'd'instruoiife,  de  savants 
même,  comme  «lui  de flartfefdemy,  que  je  viens  de  rap- 
peler^ et  celui  de  Pfclifel ,  «ur  t'Allenngae;  et  de  l'autre, 
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la  dÏMïil^sioD  des  doctriops  philosophiffoes  nedoitja- 
irtais  s«  tcotifonare  avec  ('examoD  des  récite.  Prouves 
d'abord  que  t'expdsé  des  faita  n'est  pas'  fidèFe^  et  ^i 
Voas  montrez  ensiïfle*. qu'on 'J^s  ^  défigurés  podl*  le» 
adapter  Â  dès  théories ,  ce  ^ra  contte  c^les-ci'un  préjugé, 
ni^outable,  pulëqu'dil,  ve  les  aura  soutenues  qu'en  re-. 
courant' à  àeÈ  mensonges,  ou  à  dçs  rélicenceg  fîtadu-' 
leuses ,  pu  à  de  vâÎBCs  gétiéraUléc^  Si  au  contraire  \ous> 
commencez  par  condaiAner<<fts  sjffèn^es,  et  sî  vous  i^-  ' 
claircissez  aticuo  rait,  votrê  •fcritique  ue  sera  qu'inju- 
rieuse, et  restera  inefficace.  ■  .    ■■ 

Dumarsais  (i)  reconnaît  l'utilité  des  abrégés  quand 
ils  fout  pr^dre  une  connaissance  entière  de  là  chose 
dont  ils  parlent,  et  qu'ils  sont  ce  qu'est  un  portrait  en 
mioiature  par  rapj)ort  à  un  pdrtrait  en  grand.  Selon  lui, 
il  est  fort  possible  de  présenter  ifti  tableau  riel ,  quoique 
général,  d'une  grande, histoire  :  inajs*'il  conseille  de  ne 
jamais  entamer  un  détail  qu'on  ne  peut*  ou  fju'on  ne 
veut  pas  éclaircir,  et  dont  on  ne  donnerait  qu'une  idée 
confuse  qui  n'apprendrait  rien,*qui  ne  réveillerait  au- 
cune idée  déjà  acquise.  'C'est  avec  raison  qu'il  insiste' 
sur  ce  point,  dont  les  abreviateurs "n'ont  pas  assez  sentî 
l'importance.  Si,  en  pariant  des  déctvivirs;  on  se  borne 
à  Sire  qu'ils  lurent  chassés  à  canse  de  la  lubfîcité  d'Apr 
pitis,  cela  tie  laisse  dans  l'esprit  n'en  qui  le  fixe  et  qui 
l'éclairé,  à  moins  qu'on  ne  sache  d'avance  l'histoire 
d'Appius.  a  Je  ne  fais  tette  rémarque,  ajoute  Dumar- 
sais, que  parce  qu'on  met  ordinairement  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  des  abrégée  dont  ils  ne  tirent  aucun 
fruit ,  et  qui  ne  servent  qu'à  leur  inspirer  du  dégoût, 


(r)  CBuT.l.IT.p.  37, »R. 
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Leur  «luiosité.  n'est  eicitée.qué  ^'uhe  manière  qui  m 
l«ur  Eut  pas  venir  le  déstr  de  la  satiifaire.  X^s  jeuoes 
gens,  n'ayant  point  etacore  assez  d'idées  acquises,  ont 
besoin  de  détails  h.  Bn  vain  répfmdraît-on  ^  Dumarsais 
qu'on  n'écrit  quepoup  r^vfiUer  les  souvenirs  de-ceux  qui 
savent  :  ce  bat  ne  doit  jamais^étif  que  secondaiqe^et 
inëni«.oD  ne  Tatteiat  paHsiterilefil  que  lorsqu'on,  en  dit 
'  aises  pour  inAnûre  ccvx  quV  ne  si^i^ent  pas. 
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DES    SaTQAITS  HISTORI^QTES.  ,    . 

Xja^,  multitude  et  la  ^ivçrsîté  4^$  applications  que  l'on 
peut  faire  des  détails  de  l'hKtoire,  ont  donné  lieu  de' 
la  disperser  dans  presqde  tous  les  genres  d'écrits,  et 
de  la  Mettre,  pour  aiasi-dire,  en  monnaie  courante.. 
On  a  rompu  la  liaison.  fiatUi-eUe  que  lîoVdre  des  temps 
établit  entre  les  récits  qui  la  colbpOsëat,  et  bo  les  a 
distribués  soua  les.Jif^érent%.titpes't{ueS^mblah  présen- 
ter le  système  de  la  saiençe  nlbrale  ou  de  queUfue  autre 
science:  Nous  avons;,  sptis  .Iç'  noin  de  Vaièrç  Maxime, 
un  recueil  divisé  en  neuf  livres,  et  contenant  des  ex- 
traits historiques  iielatifs  aux  choses  relisietises ,  aux 
magistratures  civiles,  et  mili.Uure$  j  aux  .sentiments  gé- 
néreux, aux  habitudes  de  modération-é(  de  bienveil- 
lance, aux  affections  domestique»,  à  la  foi  publique  et 
privée,  au  bonheur  ctÀ  la  sagesse,  aux  témoigadges-et 
aux  jugements,  enfin  aux  vices  et  aijx  mauvaises  ac- 
lioDS.  Un  tel  plan  s'est  pas  sans  doute  le  résultat  d'une 
analyse  bien  rigoureuse  :  on  ie  trouve  plus  défectueux 
encore  et  plus  jnforme,  lorsqu'on  en  papcobrt  les  sou- 
divisions  et  les  det-njws  détails  ;  mais  on  conçoit  aisé- 
ment comment  il  a  été  facile  à  remplir  par  des  traits 
d'histoire.  L'ouvrage  est  dédié  à  l'empereur  Tibère,  le 
modèle  et  le  protecteur  de  toutes  les  vertus,  l'ennemi 
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'(le  tou9  les  VMes  (i).  Cet'Jiommage  nous  donnée  U 
fois  féptx})!»  où  vivai^  l'auteur ,  et  )a  iiiesiire  ie  sa  di- 
f^ité  'monte.  Mous  sav«ns  d'ailleurs  par  Ptine  l'An- 
cien  (&)>.  ^r  ^utarque -(3) ,  par  '^utugelle  (4),  ()ue 
V^lère  ]|^axMne  s'élaifeo  effet  occupé,  en  ce  temps-là, 
d'un  faral  tiïtyail>  Seulement  il  se  pourrait  que  npiis 
n'eussions  gu'uo  rinauv^is  abrégé  «du  'livre  qu'il  avait 
laissé; -abr^  ftost  Érasme  (5)  trouvait  ta  latinité  digne 
^un  Africain  du  nutySn  âge,  et*qui,  à  Vtai  dire, 
méritait  encore  «noîqs  par  ses- fartnes,  que  par  lé-  ehoix 
et  la  distribution. des  mati|^res,,.les  honneurs  classiques 
^'il  a  obtenus.  Ceux  roém'e  qui  s'obstinent  à  lê  prendre 
pour  le  véritable  pt  autijenttqae  ouvrage  de  Vàlère 
Maxime  (6),  soAt  obligés  (Yavoùer  que- les  traditions 
fabuleuse  y,  foùràiilfent,  entré-mtlées  sans  discerne- 
ment et  'sans  «ritjque  %usi  narrations  pFus  crpjables. 
ï^rdinairèment-  ce  livre  né  fait  qtie  reproduine-.  ce  qui 
se  Ut  ailteuAy  Sans  ^jefer'aùaanë  .luTirière  nouvelle, 
et  sans  rien  ajt^uter  à  ce  (]ue  les-{aits  peuvent  avoir  de 
certitude  otr  àe  probabilité.  S'agit-if  ^es  articles  et  des 
détails  qui  Ijii-s^t  propres  ?  presque  toujours  ils  sont 
éooncés  obscurément ,  et'jamaî^  iW-n  ofirent  une  garantie 
valaUé.  Peu  s'en  fatltadotl^  que  ce  livre ,  vanté  pourtant 
quelquefois,  ne  doive  ^tre  tétiif  pour  nul-,  et  il  sérail 
permis  d'en  dire^  peu  près,  aufent  de  toutes  les  compi' 


liz  cieilji  Tel  lUlnm  Msu 
dietam^iiUB ,  benigniMiDii  bn^tar,  qat  scriprit  ,'T<Vhac  «Mti*  qDodpn 
Titia  icTinuinié  viodicuib^.  fiti,  h  Sent  TÙdtw  ;  wm  di*«Bauu  eit  dk- 
Ifax.  Pnef.  '  lionîs  genai  I  Airrim  qaewpiaiii  eue 

(■)L.  iTlDd. 

(S)  Vied«M«rc.lliu. 
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(S)  Taleriiu.Mauaiu*  uni  «inilii 
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lations  anrïeiyifls  et  modernes,' exécutées  sur  des  plan» 
semblables.  L'umqûe  soîn  àes^  auteurs-  est  de  trouver 
un  coplîngenk  de  gestes  ef.  de  dits  mànorables  pour 
'chatfiië' vertii,4)oui;  chaque -wef  pour  chatfue  para- 
graphe d'un  tntité  dès  4iabitudes  et  des  actions  hU' 
\naiaes.  Ils'  d'ont'ai  le.loisiii^i  la.TentBtion  de  vé^ifiei' 
les  faits  :  les  béilleufs  sont  ceu^qui  vont  le  prua'<iirec- 
temffiit  te  rattacher  aux  maximeS  qg'i(.  stagit  d'établir; 
et-ee  seraient  pent-êtPe  1^  plus  douteux.  On  ri^uèrMt, 
par  un.  importHn  elamea ,  de  miner  et  'de  ruiner  ,toM 
i'éâi6ce  qo'on  Veut  ^evw. .  le  n'a  'sajâ  pas  ^  les  re- 
cueils de  cette  espèce  oht  coDtribbé  aux  progrès'de  la 
science  deavmœilrs;  m^is  ils  ^t  servira  retarder  ceux 
de  la  science  d«s  Ëùts^  et  à  i'etfipécher ,  de  devenir 
exacte.  ',      .        '    • 

.  L'eDseignemmt  moral  n'est- pas  fe  Seul  pour  lequel 
on  ait  .rassemblé  des.  extraits  l^slxirigAes,  Peu  après 
Valère  Maxime,  un  canteaiporain  «las  deux  'Pline, 
Jules  Ffftntin  composa  quafa^  livres  de  stratagèmes  mi- 
litaires :' c'est  mv  tissa- 3'exemples  fàin>nis  parles  gtands- 
capitaines  grecs^  gaulois,  carfhaginots^  romains,  et  qui 
correspondent  aux  (filTérentes  branches  de  raâtnihiMra- 
tion  et  de-  la  direction  deè  nrrofea^  It'art  de  cacher  ses 
entreprises  et  de  découvrir  celles  Ae.renpeml,  de^hoi-' 
sir  et  de  disputw  tes  postes,  de  dresser  des  enjbûches 
et  d'y  échapper,  d'apaiser  les  géi^itions  et  dVnfliiqinier 
le  cofirage,  de.se  ménager  les  Avantages  du  temps  .et 
du  lieu,  de  ranger  les  tronpe^  en  bataille  et  de  dé'> 
concerter  les  dispositions  prises  par  son  adversaire,  de 
dissimuler  ses  pn^res  revête  et  de  les  répara  ;  l'habileté 
nécessaire  dans  les  retraites  ',  dans  les  assauts ,  dans  les 
sièges,  dans  te  passage  des  fleuves,  dans  les  approvi^ 
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.  4ionDeraeats;  la'  conduite  à  tenir  à  Yégafd  de&  trans- 
.fuges  et  des  traîtres;,  enfîp  le  maiiitifiD  de  la  discip^ae, 
et  la  pratique  des  plus  rigoureuses  vertus-,  justice,  mo- 
dération et  constançef  aibseia  dies  cgilipv  des  colnbau, 
dits  désastres  et  dos  triomphes:  tel  est  le  |flati  de  ce  recueil. 
On  ^a  douté  aussi  ,'^e  soi^^uthQDtîcitJ ;  mais*  Poleni  (i) 
a  Mtposé''les  Vaisons  àk  croire  qu^  Jules  Frontin  l'a 
réellement 'ré^ig^  .soiA  le  r^ne  de  DomitieD.  .Sans 
toiis  les  cas,  il  'serait  fort  pr^rShle  à  i^lui^e  Vatère 
Maxime,  et  par  la  méthode,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
toujours  pyrËiite*,  ei  ^ar  la  préc^ion  des  idées ,  et 'sur- 
4put  par  la  chpix  dA  Ëiits.  'C'est  l'ouvragé  d\i&  biep 
-meilleur  esprit  :  «n  général,  Fr^ptin  ptiise  «ux  souBces  ' 
historiques  les  pU)steotimmandable8;et  lorsqu'il  ajoute 
qudjques  notions  à  cdJes  qfte  renfermqiit  lès  grands 
xxn:ps  d'annales",  elle^.sont  claires',  instpuctives ,  j)ro- 
pres  à  compléter  o\i  4  enridiir  l'histoire  militaire  de 
r^tiqâité. 'Au  «leuxième  siècle  de  l'ère. vulgaire,  un 
aateur  grec,  noQimé  Pctlyen,'a  traité  le  mâqie  sujet- 
avea{>lus  d'étendue,  ^n  recueîKdfc  stratagèmes,  divisé 
en  huit  Ijvres,  opfttenait'plu».  de  netiF  cents  faits  de 
cette  nïiture;  H  n'en  reste  qaè'  hutl  cent  treote-trois, 

.  parce  qufi  tes  lîvr^  YI  ft  VII  sont  mutilés.  On  a  Iwau- 
coup  jle  péibe*  à  étahlif  le  texte  des  autres  parties  de 
l^uvra^3  il  n'est  épuré  qya.  dans  l'édition'  que  M.-C0- 
rày  en'.a.  donnée  en  t^g.  Polyen  ,  qui  -puisait  en  plu- 
sieurs histoires  grecques  que  ■  dqus  n'avons  plus ,  Jious 
raconte  lUt  grand  nombre*  de  .particularités  .et  d'aueo 
dûtes  dont  il  est  pour,  iiou^ 'le  seul  garant;  et  il  y  en 
a  qui  repoussent  toute  confiance,  par  leur  invraisem- 


(i),  Soui  Jalii  FtoDiini  tîu. 
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^blance  naturelle,  par  leur  désaccord  et  leur  confusion. 
II  é^nd  d'ailleurs  le  nom  de  stratagème  à  des  actions 
et  à  des  paroles  qui  n'ont  point  du  tout  ce  caractère; 
et  les  éloges  qu'il  prodigue  à  d'abjectes  iniquités,  à  de 
viles  perfidies,  ne  donnent  point  une  idée  honorable 
de  son  jugement  ni  de  ses  affections  morales.  Son  style 
n'est  pas  non  plus  celui  d'un  ^bite  écrivain  ;  toutefois 
on  '(^sceme  encore  chea  lui  quelques  articles  dignes 
d'entrer  dans  le  corps  des  notions  historiques.  Il  était 
.contemporain  d'un  Elien ,  auteur  d'un  Traité  de  tacti- 
que où  se  rencontrent  aussi  des  traits  d'histoire. 

Un  autre  Elien  (car  on  les  croit  distincts,  quoiqu'ils 
■aient  tous  deux  te  prénom  de  Claude)  a  laissé,  outre 
un  traité  de  la  nature  des  animaux,  quatorze  livres 
d'Histoires  diverses;  ce  sont  des  extraits  ou  mélanges, 
du  genre  de  ceux  que  nous  appelons  anOy  ainsi  que 
l'observe  M-  Dacier,  traducteur  de  ce  recueil.  Il  y  est 
particulièrement  question  de  la  Grèce ,  des  hommes  il- 
lustres qu'elle  a  produits  dans  ta  carrière  civile  et  dans 
celle  des  lettres.  Bu  reste,  les  articles  sont  à  peu  près 
sans  liaison  entre  eux,  et  leur  arrangement  ne  semble 
aucunement  prémédité.  L'auteu»  paraît  avoir  un  es- 
prit cultivé  par  des  lectures  très-variées,  un  discer- 
n^nent  peu  sévère  ,  une  sagacité  médiocre ,  et  de 
l'aptitude  à  qgnre  purement  et  clairement  des  choses 
c(Hnmunes.  Il  n'indique  point  les  sources  où  il  puise, 
■  et  cette  omission  diminue  Fautorité  de  ses  rapports , 
<{uand  il  s'agit  de  faits  ou  de  détails  que  nous  n'appre- 
nons que  de  lui;  mais  comme  suppléments  aux  anciens 
livres  d'histoire,  les  siens  ne  sont  point  à  négliger,  sauf 
à  ne  tenir  aycun  compte  de  ce  qu'il  débite  d'inconci- 
liable avec  de  plus  sûrs  témoignages.  Il  dit,  par  exem- 
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pie  (i),  que  t'amour  du  pltisih  et  de  la  douche  ttysat 
rédak  à  l'indigence  Périclès  et  Caillas  et  Kiciaa,  quand 
ils  se  Ttn>nt  sans  ressource,  ils  se  présentèfent  l'un  à 
l'autre  la  ciguë,  et  terminèrent  ainsi  l^r  vie  et  leur 
festin.  Il  est  infiniment  plus  croyable  que  Faciès  moit- 
rut  de  la  peste. 

Cet  Élien  vivait  au  deuxlèrtie  siècle  de  nofre  ère: 
le  troisième  a  produit  un  autour  latin  d'extraits  bislj[>- 
HqUes  qui  ont  un  objet  Spécifel.  C'eBt  Un  releva  à'évh- 
nemedts  m«iAneilteux  ou  extraordinaires,  par  Jules  Ob> 
séquent.  Dans  l'état  OÙ  ce  livre  nous  est  parvenu,  il'  ue 
commence  qu'^  l'an  de  Rome  563;  maÎB  un  Allemand , 
Conrad  Wolfliart  ou  LyCosthénès,  y  a  joint  UD  Supplé- 
ment qui  remonte  k  Romulus,  et  y  a  fait  d'autres  addi- 
tions ;  eu  sorte  qu'on  y  trouve  titi  taUeau  chronologique 
de  tons  les  faits  decbtte  nature,  vrais  oïl  faux ,  explicables 
Ott  non  par  les  lois  dé  la  lUlture,  qui  Sont  racontés  comme 
arrivés  duratit  les  sept  Sièdes  et  détlii  de  la  république 
romaine.  Je  n'ai  pas  besoiti  de  rappeler  «n  quoi  cot»>- 
sisbe  la  critique  applicable  à  UQ  te]  livre;  mais  il  est 
d'un  Usage  commode,  et  n'est  paa  le  méiUK  cttiieUx  d«ft 
recueils  d'articles  extraits  de  l'histoire. 

Je  parle  ici  des  livres  orighiairemeiit  fiutbés  de  pareils 
extraits,  et  non  de  eeux  qui^ne  [H-entient  i  nàa  yesx 
cette  apparence  que  parce  que  Ib  perte  du  plus  granJ 
nombre  àfs  parties  qui  lé6  cotiiptiSBtent  le&  a  i^uits  à 
des  fragments  décousus.  Néabiiioins  entre  les  collnctioiis 
qui  ont  été  faites  de  ces  débris,  on  j^t  distinguer  celle 
qui  liit  disposée  au  djxiènW  si^le  par  les  Boîas  ou  les  or- 
dres de  Constantin  PorphyrogéMète,  et  qui  comprvtxtit. 
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BOUS  cinquante-troit  titres ,  des  suites  d'articles  {>riiicip3le^ 
(aent  historiques.  Il  ne  sabsiste  que  le  titre  des  Am- 
bassades et  celui  des  Vertus  et  des  Vices  ;  ils  appartien- 
nent l'un  et  l'autre,  dans  leur  état  actuel,  à  l'espèce  de 
recueils  que  nous  envisageons  ici.  Il  y  faudrait  aussi 
rapporter  les  jidversarm.,  mal  à  propos  attribués  à 
Luitprand;  c'est  un  mélange  d'histoires  diverses,  aussi- 
bien  que  les  quatre  livres  de  Pétrarque,  de  Rebui 
memorandis ,  le  traité  de  Boccace  sur  les  malheurs 
des  hommes  célèbres,  neuf  livres  de  Gestes  et  Dits 
mémorables,  par  Frégose  ou  Fulgose,  et  dix  livres 
d'Exemples  par  Sabellîc.  Wolfhart  ou  Lycosthénès  en- 
treprit, son  gendre  Théodore  Zuinger  poursuivit,  et 
Jacques  Zuinger,  fils  de  Théodore,  adieva  une  plus 
vastf  compilation  de  traits  d'histoire,  intitulée  Théâtre 
de  la  vie  humaine,  et  partagée  en  vingt-neuf  livres. 
D'autres^  comme  Tliomœus,  Gilbert  Cousin,  Dinoth, 
auteurs  de  lieux  communs  historiques,  se  sont  con- 
tenus  dans  des  bornes  plus  étroites  ;  mais  tous  ces 
recaeile,  plus  ou  moins  semblables  à  celui  de  Valère 
Maxime,  ont  été  bientôt  délaissés:  celui  de  Polydore 
Vergile  s'est  mieux  soutenu,  parce  qu'il  avait  un  objet 
spécial ,  savoir,  les  inventeurs  anciens  et   modernes. 

LeS'  Leçons  de  }ean-Jérôme  Wolf  et  plusieurs  au- 
tres mélanges  publiés  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle,  lienneot  aux  belles  -  lettres  autant  qu'à  Tliis- 
toire.  Mais  celle-ci  aurait  k  revendiquer  les  Avis  et  les 
modales  de  Ju^e-Lipse,  le  livre  de  Gracias  sur  les 
infortunes  des  illustres  persomiages,  le  Miroir'  tragique 
de  Dickinson,  les  Méditations  historiques  de  Philippe 
Camerarius;  les  Exemples  de  vertus  et  de  vices,  par 
28. 
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Jean-Tictor Rôssi  (i);le$ËTèneiiieDtsarrirés8arnieret 
sur  les  rivages,  par  Morisot;  la  Silva  de  varia  heo 
don,  par  Pedro  Mexia,  ou  Pierre  Messie;  les  Dits 
et  Faits  célèbres  de  Domenichi  et  ses  quatorze  livres 
d'GUstoires  diverses ,  ainsi  que  les  Parallèles  de  Tomaso 
PorcacchL  Le  genre  romanesque  réclame  les  Histoires 
ou  Nouvelles  de  Baudello;  et  dans  notre  langue,  celles 
de  Belleforest,  de^Rosset,  de  Simon  Goulart,  et  même 
les  trente-trois  livres  de  Diversités  de  Tévêque  Camus. 
D^  matières  plus  spéciales  ont  retnniiAandé  pendant 
quelque  temps  tes  Histoires  des  Favoris,  par  Dupuj 
et  par  Louvet;  des  Favorites,  par  madame  de  Rocbe- 
Guilbem;  des  Imposteurs  insignes,  par  Rocoles;  des 
Imposteurs  démasqués  ou  des  Usurpateurs  punis ,  par 
Cbaudon,  etc.  Cependant  on  est  revenu  aux  mélanges 
indéterminés  qui ,  depuis  la  an  du  dix-septième  siède 
jusque  dans  le  dix  -  neuvième ,  se  sont  indéfiniment 
multipliés  sous  divers  titres,  particulièrement  sous  ceux 
XAna,  S  Anecdotes  et  de  Beautés  historiques.  On 
PB  formerait  aujourd'hui  trois  collections  volumineu- 
ses, dans  lesquelles  se  rencontreraient  quelques  livres 
réellement  instructifs. 

Quoique  je  n'aie  point,  à  beaucoup  près,  épuisé 
rénumératiôn  des  recueils  d'extraits  historiques,  j'en 
ai  indiqué  assez  pour  montrer  qu'ils  se  divisent  en  plu- 
sieurs espèces.  Les  uns  se  comp<went  de  traits  dTiis- 
toire  qui  n'appartiennetit  ni  aux  mêmes  temps  ni  aux 
mêmes  lieux;  les  autres  sont  limités  entre  certaines  épo- 
ques, et  consacrés  à  un  seul  peuple.  Dans  les  premiers, 

(i)  On  Jmdiu  Niciiu  Erfthrsai  ;  JuiDt  pinir  Jeiu;  Ifîciiu,  de  vûui  >  uc< 
Ifiirc;  Ecythrviu,  d'i[iu6p«o;,  HRigF. 
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ies  feits  soDt  tantôt  choisis  et  distribués  sy9tématique> 
.ment,  tantôt  pris  au  hasard  et  accumulés  sans  mé* 
thode.  S'il  y  a  système,  les  exemples  viennent  remplir 
les  divisions  et  soudivisions  d'un  traité  de  morale; 
de  politique,  ou  de.  quelque  autre  science,  ou  d'un 
art  quelconque,  particulièrement  de  l'art  militaire;  ou 
bien  ils  se  rattachent  à  un  même  genre  d'observations 
et  de  recherches,  à  une  même  classe*  de  personnages. 
S'il  n'y  a  pas  de  système ,  si  les  articles  n'ont  entre  eux 
aucun  enchaînement  visible  ni  secret,  leur  diversité 
dépend  du  caprice  des  rédacteurs,  de  l'étendue  de  leurs 
connaissances,  et  de  l'introduction  d'un  plus  ou  moins 
.grand  nombre  de  fictions  au  milieu  des  récits  vrais  ou 
probables.  Quant  aux  extraits  qui  n'appartiennent  qu'à 
un  m£me  corps  d'annales,  ils  tendent  presque  toujours 
à  se  disposer  dans  l'ordre  chronologique,  et  ils  ne  dif- 
fèrent des  histoires  proprement  dites ,  que  par  les  lacu- 
nes qu'ils  admettent  entre  eux,  par  la  suppression  de 
tous  les  liens  qui  les  enchaînaient  les  uns  aux  autres. 

Maintenant,  si  l'on  demande  comment  la  critique 
doit  examiner  et  juger  ces  extraits,  c'est  à  une  tout 
autre  distinction  qu'il  convient  de  recourir.  Ou  bien 
les  faits  qu'ils  retracent  sont  déjà  établis,  soit  en  des 
relations  originales,  soit  en  de  grands  corps  d'histoire; 
et  alors  l'examen  se  reporte  naturellement  sur  les  sources 
ou  les  dépôts  qui  les  ont  fournis  :  ou  bien  ces  feits  appai 
raissent  pour  la  première  fois,  et  réclament  dans  l'his^ 
toire  une  place  qu'ils  n'y  avaient  point  encore  occupée. 
En  <3e  cas,  la  défiance  et  la  rigueur  sont  comman- 
dées par  toutes  les  considérations  relatives  à  la  na- 
ture même  de  ces  recueils,  à  la  précipitation  extrême 
avec  laquelle  ils  sont  ordinairement  composés,  et  au 
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peu  d'autorité  des  compilateurs ,  presque  toujours  té' 
pacé$  des  évèoeuieeta  qu'ils  racontent  par  de  longB 
intervalles  de  lieux  et  de  lempa,  résignés  à  employée 
iodifiëremnieDl;  les  matériaux  de  toute  espèce,  et  dé- 
Bufs  des  moyens  de  tes  vérifia.  Je  ne  conclus  pour- 
tant point  d^  là  qu'il  a';  ait  jamais  lieu  d'admettre  les 
notions  qui  ne  nous  sont  parvenues  que  par  ces  voies 
obliques  et  par  ces  publications  tardives.  Si  dles  isont 
en  elles-mêmes  très-vraisemblables,  si  elles  se  ratta- 
chent parfaitement  à  celles  qu'on  a  déjà  mieux  acquises, 
si  elles  peuvent  servir  à  combler  quelques  lacunes,  et 
si  d'ailleurs  l'écrivain  qui  nous  les  présente  a ,  par  ses 
lumières,  par  ses  talents,  par  son  caractère  moral, 
quelque  titre  à  notre  conâance ,  la  raison  nous  conseil- 
lera de  les  comprendre  parmi  les  notions  probables 
dignes  de  figurer  dans  ('bistoire. 

Je  viens  de  parler  des  «aecdotee  ou  récits  détadiés 
qui  se  présentent  sous  la  forme  ou  même  sous  les  noms 
d'extraits,  de  variétés,  de  m^anges;  mais  on  en  peut 
rapprocher  les  courtes  notices  biographique*  et  les  ar- 
ticles dont  les  dictionnaires  historiques  se  composent. 
Ce  ne  sont  encore  là  que  des  démembreoMots  de  tout 
tes  grands  corps  d'annates. 

ËDtre  les  vies  d'hommes  illustres,  il  en  est  qui,  par 
leur  étendue  ou  par  les  autres  circonstancea  de  leur  oom< 
position,  »  placent  au  nombre  des  livres  d'histoire 
proprement  dits,  et  r^trent  ajntii  dans  quelqu'une  des 
classes  soit  de  relations  originales,  soit  de  recueils  fais* 
toriques  que  nous  avons  déjà  parcourues.  Une  ooutfreite 
à  considérer  ici  que  des  uotices  fort  succinctes  qui  lais^ 
sent  entre  etlea  des  ialervalles  de  t«mps  et  de  lieux,  et 
qui  œ  prennent  l'apparence  d'un  ouvrage  que  par  leur 
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réuoîoo  accidentelle.  Nqhë  «q  «voqs  pD  eiLepiple  dam», 
Vuo  4e  nos  HaoMDS  livrer  biographiques,  o^lui  qui 
porte  le  nom  dt  Cornélius  lïépo».  Le  morceaitle  plus 
étendu  qu'il  renferme  est  coD^cré  à  Pctinaonii^s  AtUcus. 
Le  surplus  oonsiatQ  en  vlugl  petite  articles  sur  autant 
de  généraitt  oit  tuagistralsf  grecs,  et  en  quelq«es  pagçs 
sur  le»  niie  4p  Perse,  sur  Amilcar,  Aniiiluil  et  Caton 
ràppiau,  Ou  a  fort  vanté  «es  npticiçs,  et  l'pn  s'est  pres- 
que scandalisa  de  la  franchise  avM  Uquell?  Saint -Béai 
ftq  a  parlé.  <(  Népos,  dit-il  (i),  est  le  plus  grand  flatteur 
«  qui  fut  jamais,  ou  plutôt  il  est  la  plupart  du  temp^ 
<4  UD  pirateur  d«  honne  foi,  dont  1«  génie  était  fort  mé- 

«  dioQr«,  ainsi  qu'il pamit par  bi(it  ci<  qui  nous  mt& 
%  de  lui.  Il  avait  donné  tête  beiissée  dant  tous  les  pié- 
n-  ges.,.  Ou  w  peut  être  plus  suspect  eu  toute  manière.  >t 
lies  admirateurs  de  Cornéliui  ^épos  répondent  à  çettd 
censurai  non  par  un  examen  approfondi  du  livre  gui 
lui  est  attribué,  mais  par  les  hpmmages  que  oet  auteur 
a  reçus  de  ses  «ontemporaius  «t  de  ses  successeurs.  I) 
s'agit  d'un  écrivain  qui  a  été  l'intime  ami  de  Cicérpn, 
Aulugelle  (a)  nous  l'assure,  et  de  qui  Cicéron  lui-fféme 
a  dit  (i)  :  Ule  gui^em  «[^SpoTgf  ;  pour  Népos,  c'est  un 
homme  divin  (4)-  Les  prmiars  vers  de  Catulle  (5)  sont 
adressés  à  Girnélius  Népos,  et  le  félidtent  de  son  doctA 
travail,  de  l'art  avec  lequel  il  a  expliqué,  en  trois  feuilles 
ou  eu  trois  livres,  l'histaire  de  tous  les  dges  (6).  D'après 
œa  témoignages,  Mongautt  (7)  n'iKsitti  point  à  le  dé« 

(l)  SsÎM-Rà),  C»r.clirB  d«  Pom-  (5)  Ad  Corn.  Nepol,  I. 
poDiiuAtI(cni.OEaTr.llI,iiS-<<S.  {S)  J<win<i>,<|i.ii><>«°>«.>iiii>lui«in>i, 

(a)   Ut,  XV,  G.  iS.  I>MH^,^™lurJ«l>biirl«ii.  ' 

(3)  Ad  Atlic.  1.  XVI,  cp.  5.  (,)  Kemarqur*  ur  l'épitrc  de  Ci^. 

(4)  TiadocciondcMon^Biilt.  oéroo  vilce  d-deiiut. 
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clarer  ud  esceltent  écriTam,  et  il  ajoute  :  comme  on  le 
voit  par  ^tout  ce  qui  nous  reste  de  lui;  sans  doute  afin 
de  contredire  plus  expressément  Saint-Béal. 

Avant  de  se  déterminer  entre  ces  deux  opinions  op- 
posées, il  est  bon  d'observer  que  Népos  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  que  nous  n'avons  plus,  et  que  celni 
qui  porte  son  nom  n'a  jamais  été  loué  ni  âté  par  les 
anciens.  Catulle  vient  de  nous  parier  de  trois  livres  qui 
comprennent  les  annales  de  tous  les  siècles  :  Otnne 
œvum  tribus  chartis.  Ce  n'est  point  là  te  recueil  d'articles 
biographiques  qui  nous  est  parvenu;  car  il  ne  remonte 
qu'au  temps  de  Miltiade,  ou  tout  au  plus  de  Cyrus,  et 
il  n'est  divisé  qu'en  deux  livres.  X^e  premier  se  termine 
par  l'article  d'Annibal  :  11  est  temp,  disent  les  dernières 
lignes,  de  finit'  ce  livre,  et  de  passer  aux  Romains  (i). 
De  ce  deuxième  livre,  il  ne  subsiste  que  deux  ou  trois 
pages  sur  Caton  l'Ancien,  et  une  vingtaine  sur  Atticus. 
Pour  excuser  la  brièveté  du  premier  article,  l'auteur 
renvoie  au  livre  particulier  qu'il  a  composé  sur  ta  vie 
et  tes  mœure  de  Caton  l'Ancien  (a).  Quant  à  ta  notifie 
sur  Atticus,  c'est  celle  que  Saint-Réat  a  spécialemrait 
critiquée ,  parce  qu'en  effet  elle  est  pleine  d'erreurs  ou 
de  mensonges.  L'abbé  Paul,  traducteur  de  Képos,  re- 
nonce à  le  justifier  sur  ce  point  «Je conviens,  dit-il  {S\ 
«  qu'il  ment  lorsqu'il  avance  qu' Atticus  ne  prétait  point 
a  d'argent  à  intérêt,  qu'il  n'était  jamais  entré  dans  des 
a  traites ,  qu'il  avait  toujours  eu  poi»  Cieèron  une  amitié 
«  constante  et  fidèle,  etc.  a 

(i)  S^    noac  tcmpai   eil  bnjiu  Kparitim  d«eofccfaDiH,  rogato  Titï 

libri  facere  Roem  et  Hominonmi  ex-  Pompoaii  Attiô.  Quai*  ttudioa»  f^ 

|ilicare  iraperalores.  tonii  «d  iUom  Tolumen  delcgamiu. 

(t.)  UujuidevIiîïtiDoribnspliin  (3)  Prëfice  d«  ta  trail.  de  Coro, 

in  CD  libio  pcrs<;culi  «nimu,  qunu  Nrp.  p.  ix. 
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'  On  croit  queles  trois  livres  de  Népos,  célébrés  pair 
Catulle ,  correspondaient  aux  trois  âges  que  Yarron  avait 
distingués  par  les  noms  d'inconnu,  de  fabuleux  et  dlii»-  • 
torique.  Outre  cette  composition  et  te'  liyre  sur  Caton, 
Cornélius  Népos  avait  laissé  un  OpusciUe  su;-  la  diffé- 
rencie qui  existe  entre  un  homme  lettré  et  un  érudit  (i)-; 
un  Recueil  d'exemples  dont  le  deuxième  livre  est  cité 
dans  Aulugelle  (3);  des  Lettres  à  Cicéron,  qui  nous 
sont  indiquées  par  Suétone  (3) ,  Macrobe  (4)  et  Lac- 
tance  (5);  mie  Vie  de  Cicéron,  dans  le  premier  desquels 
Aulugelle  reprend  une  erreur  de  date  (6).  Enfin  Cor-  ' 
nélius'  Népos  avait  écrit  non  pas  deux ,  mais  au  moins 
seize  livres  de  Vies  d'hommes  illustres;  car  le  gram- 
mairien Charisius  (y)  fait  mention  du  onzième,  du 
quinzième  et  du  seizième;  et  aucun  des  mots  qu'il  en 
cite  ne  se  retrouve  dans  le  Cornélius  Népos  actuel.  Deux 
autres  productions ,  long-temps  attribuées  au  même  h'isr 
torien,  sont  reconnues  aujourd'hui  pour  moins  anti- 
ques :  l'une  est  la  version  latine  de  l'Histoire  de  la  prise 
de  Troie,  par  Darès  de  Phrygie;  l'autre  est  le  livre, 
de  Vins  Ulustribus,  qui  paraît' appartenir  à  Aurétius 
Victor, 

Les  premières  éditions  des  petites  notices  biographie 
ques,  dont  on  veut  que  Népos  soit  l'auteur,  ne  portent 
point  son  nom;  mais  celui  d'^milius  Probus,  qui  vivait 

(■)  Libellas  qoo  dinm^t liten-  Comeliiu  Kepos...  in  primo  libro- 

lum  ab  «radilo.  —  Cilé  ainiî  par  SiM-  mm   quoa  de  vili  illiug  (  Ciceronii  ) 

loDc,  De  Grammaticù ,  c.  4-  compomjl,  erraue  fidetnt.  —  L'er- 

(3)  Noct'  Altic.  I.  VU,  c  iB.  reur  coniiate  en  ce  qne  Cor^.  Népo* 

(3)  Cnar,  SS.  ne  donne  que  si  aoitau  li«a  de  3;, 

(4)  Saturnal.  1.  U.c.  i.  1  Cicéron , lonqu^i  délèndir  Roacina. 

(5)  iDatitl.Ul.c.  iS.  (7)   Soiipalet  Cbariaiiu,   Instilu- 
(0)  Hoct.  Attic.  L  XT,  c.  aS.  —  limmni  gramm.  1.  Il, 
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ap  temfW  d«  Tbéodos«,  et  qui,  dans  iec  plus  «nciens 
maDUïcrits ,  présenté  son  livre  à  «et  empereur,  et  y  j^ûnt 
-  des  vert  *Ri  (1  se  nominfl  (i).  Il  était  «ssea  naturel 
d'en  conclure  qU'fniilius  Probua  avait  compote  ce  vo- 
lume; et  c'est  en  effet  la  oonséquenoe  qu'eo  ont  tirée 
les  éditeurs,  les  oommentatoirs,  et  la  plupart  des  sa- 
vants jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle.  I^ambin  «t 
l'un  d«s  premiers  qui  ait,  non  pas  ennore  substitué, 
mais  accolé  le  nom  de  Cornélius  Ifépos  à  celui  de  Vny< 
bua  (9).  lyopiolon  qui  assigne  ce  livre  à  Népos  seul,  w 
fonde  d'abord  sur  un  vers  où  probus  dit  qu'en  ce  vo* 
lume  est  la  main  ou  l'ouvrage  de  s»  mère,  de  son  aïeul 
et  de  lui-  mèm^  (3).  Oq  conclut  de  là  que  Probus  n'a 
foit  qu^ranscrire  ce  livre,  qu'eu  acliever  la  copie  com- 
mencée par  son  aïeul,  ornée  de  peintures  ou  d'»utres 
accessoires  par  m  mère.  Il  est  afsez  étrange  de  voir  tttHs 
générations  employées  non  à  composer,  mais  à  copier 
UQ  fort  petit  livre  :  il  l'est  encore  plus  que  Probus, 
croyant  se  l'âtre  approprié  parce  travail  mécanique,  s'ti* 
vise  de  s'en  déclarer  Pautew.  L'hommage  «olennel  s'ei;» 
pliqu«,  dit-on,  par  la  piagnificence  de  l'exemplaire  qu'il 

offrait  à  l'empereur.  Mais  les  vers  disent,  au  contraire, 
que  la  parure  en  est  fort  modeste;  que  &i  les  livres  sté- 
riles ont  besoin  d'omemunts,  le*  bon*  écrite  plaisent, 
dans  leur  nudité,  au  grand  Théodose  (4)-  Malgré  ces 
difficultés,  les  savants  ne  veulent  accorder  à  Probus 
que  l'honnrur  d'avoir  transcrit  ce  recueil  ;  ils  soutien- 
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nent  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ses  oontemperaios,  à  ta 
fin  du  quatri^mo  siècle,  n'aurait  eu  un»  diction  si  cor- 
recte, une  latinité  si  pure:  c'est  rarguiDentdeVosfius(i). 
11  est  vrai  que  la  rédaction  de  ces  aâtioes  n'est  point 
barbare  ;  niais  la  clarté  qu'on^  y  remarque  tiait  beaucoup 
moins  à  la  prrâision  de  l'expression  qu'à  l'extrême  sim- 
plicité et  au  caractère  femilier  des  idées  :  on  n'y  est  point 
arrêté  par  l'originalité  des  penséps  ni  par  la  nouveau!»  de» 
fertnefi.  C'est  un  cours  de  notions  vulgaires,  où  le  style 
ns  parait  jamais  tomber,  parce  qu'il  ne  s'élève  jamais; 
où,  rien  n'étant  peint,  il  n'y  a  point  tb  fausses  cou- 
leurs à  reprendre.  Cep«vdant,  pour  attacher  à  ce  vo- 
lume  le  nom  de  Cornélius  Népos,  Lamlnn  fait  valoir 
une  considération  plus  grave,  celle  qui  se  fonde  sur 
certaines  observations  potitiquep  qui  s'y  rencontrent,  et 
qui,  dit-«n,  ne  seraient  pas  venues  à  l'esprit  d'un  sujet 
ée  Théodose,  On  cite  le  passage  où,  après  avoir  loué  te 
roi  de  Sparte,  Agésilas,  de  son  t^éissance  aux  ordres 
du  sénat  et  du  peuple  qui  lu  rappelaient,  l'auteur  s'é- 
crie ;  Plût  è  Dieu  que  nos  généraux  eussent  imité  cf 
modèle  (a)!  J'oserais  demander  à  Lambin  si  cette  réflexioa 
dépasse  réellemeot  les  bornes  de  ta  liberté  que  pour 
vait  laisser  à  des  écn vains  un  empereur  dû  qua- 
trième siècle;  et  si  elle  n'aurait  pas  dû  oflenser  encore 
plus  direotement  Jules  César,  Antoine  et  Octave,  dont 
Cornélius  Népos  était  ie  contemporain,  et  quelquefois, 
à  ce  qu'il  parait,  le  courtisan.  I^  dernier  argument  de 
T>ambin  et  de  ceux  qui  partagent  son  opinion ,  se  tire 
de  le  première  ligne  de  ce  recueil  :  Je  ne  doute  point, 
Atticus,  que  ce  genre  d'écrire  ne  paraisse  bien  léger  à 


Jg-a. 
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la  plupart  des  lecteurs  (i).  Sans  doute  ce  n'est- point 
.^nilius  Probus  qui  s'adresse  à  Atticus,  à  nioias  qu'os 
ne  suppose  qi^'il  y  ait  eu  de  son  temps  quelque  autre 
personnage  de  ce  npra ,  ce  qui  est  peu  probable.  Mais  il 
est  fort  possible  que  le  mot  ^ttice  ait  été  ajouté  dans 
dans  les  manuscrits  subséquents  :  nous  n'avons  point 
celui  qui  fut  présenté  à.  Théodose;  et  l'on. a  d'ailleurs 
peine  à  (nmprendre  coipment. Probus  aurait  laissé  ce 
mot  à  la  tête  d'un  kvre  qu'il  donnait  pour  son  propre 
ouvrage.  J'ajouterai  que  ce  mot  se  détache  tout-à>fatt 
du  reste  de  ta  pré&ce,  et  qu'il  en  pourrait  être  effacé 
tout  seul,  sans  aucun  embarras  ni  dommage.  Ordinai- 
rement, dans  une  dédicace,  on  ne  se  contente  point  d'yn 
si  simple  vocatif;  on  dit  à  celui  qui  la  doit  l'eeeVoir 
qudque  chose  de  plus  que  son  nom  :  dans  celle-ci,  pas 
un  seul  trait,  pas  une  syllabe  ne  s'applique  à  la  per- 
sonne d'Atticus.  Toutefois  je  dois  dire  que  le  nom  de 
ce  personnage  reparaît  à  la  iin  de  la  notice  sur  Catcm  (i), 
,  et  qu'il  faudrait  encore  supposer  qu'il  y  a  été  intrc^duit 
par  un  copiste  des  âges  suivants  :  nous  ne  mampierions 
pas,  pour  justi6er  cette  hypothèse,  d'exemples  d'inter- 
polations semblables,  rinclinerais  donc  à  peqfser  que  le 
mince  volume  dont  il  s'agit,  et  qui  ne  porte  que  de* 
puis  15691e  nom  de  Cornélius  Népos,  n'est  qu'uw 
série  d'extraits  assez  mal  choisis  dans  la  collection  con- 
sidérable qu'il  avait  laissée  sous  ce  même  titre  de  Vies 
des  hommes  illustres  ;  qu'.£milius  Probus,  en  rassem- 
blant aiiisi  les  notices  qui  nous  sont  parvenues,  a  fort 
bien  pu  les  modifier  quelquefois,  et  qu'elles  ont  subi 

(0  NoDilabilo,  Âeûee.ton  pleroiqoe  qui  hoc  gonni  Koptun  le"— 
jadi<«nt.  Prafat. 

(a)  Hvgalu  Tili  Pom^nii  Altid. 
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d'autres  altérations  encere  entre  tes  mains  des  copistes 
qui  l'ont  suivi.  Cette  coDJecture  se  fonde  sur  trois  mo- 
tifs principaux.  D'abord  les  anciens  ont  connu  la  grande 
collection  biographique  de  Népos,  et  nullement  l'ip- 
,  forme  abrégé  qui  nous  a  été  transmis.  En  second  lieu;, 
pour  qu'jEmîIius  Probus  se  soit  exprimé  comme  il  l'a 
Êiitj  sur  cet  ouvrage,  et  qu'il  ait  osé  le  déclarer  sien,  il 
fallait  bien  qu'il  l'eût ,  sinon  construit ,  du  moins  décom- 
posé et  rendu  presque  méconnaissable.  Troisièmement 
enfin,  je  crois  avec  Saint-Réal  que,  dans  l'état  oii  nous 
possédons  ce  livre,  il  n'est  plus  qu'une  production  fort 
médiocre,  indigne,  par  le  fonds  et  par  les  formes  d'un 
ami  d'Atticus  et  de  Cicéron.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  trom- 
per :  les  récits,  pour  être  succincts,  n'en  soat  pas  pÏM 
rapides;  le  style  n'a  jamais  de  mouvement;  et  ta  pré- 
cision énergique,  qui  serait  le  seul  mérite  d'un  tel  abrégé, 
est  justement  ce  qui  y  manque  le  plus. 

Les  restes  les  plus  authentiques  des  récits  de  cet  au- 
teur sont  précisément  ceux  qu'on  ne  met  point  entre  les 
mains  de  la  jeunesse.  Ce  sont  divers' morceaux,  presque 
tous  fort  courts,  et  qui  nous  ont  été  conservés  teituel- 
lement  ou  substantiellement  par  voie  de  citation.  Les 
auteurs  qui  les  fournissent  sont  Pomponius  Mêla ,  Pline, 
Suétone,  Âulugelle,  Macrobe,  Ammien  Marcéilin;  les 
grammairiens  Etonat,  Servius,  CbarisiuSj  Diomédès  et 
Priscien;  tes  théologiens  Lactance  et  saint  Jérôme;  mats, 
sur-tout  Plutarque.  Observons  que  ce  dernier  écrivais 
ne  cite  jamais  et  ne  connaît  certainement  pas  le  Cor- 
nélius Népos  abrégé ,  qu'on  ^plique  dans  nos  éi^oles. 
Ce  qu'il  cite  ne  s'y  trouve  point,  et  contreiSt  quelque-  ' 
fois  ce  qui  s'y  trouve.  Par  exemple,  ta  notice  sur  An- 
nibal  ne  parle  du  consul  Marcellus  que  pour  dire  qu'il 
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fiit  tué  prèS'de  Venuse  (i)  ;  après  qiioi  rid>réviateilr 
ajoute  qu'Apuibal,  tant  qu'il  fut  en  Italie,  o'essuya 
aucun  éthéc;  que  personne  ne  lui  résista;  qu'après  la 
bataille  de  Cannes ,  on  n'osa  plus  venir  camper  devant 
lui  ;  qu'eriSu  il  avait  été  constamment  victorieux  et  ia-  , 
vaincir  jusqu'au  moment  où  il  flit  rappelé  en  Afrique 
pour  défendre  sa  patrie  (a).  Or  Plutarque  uOub  dit  tout 
le  contraire,  en  prenant  à  témoin  Comâius  Népos  : 
d'abord  il  ^tre  en  de  bien  plus  longs  détails  sur  Marcel- 
lus,et  il  assure  que  c'est  dans  Népos  qu'if  les  puise  (3);eii> 
suite  il  avoue  que  certaine  auteurs  prétendent  qu' Annibal 
n'avait  jamais  été  vaincu  jusqu'à  l'époque  où  les  Car- 
thaginois le  rappelèrent  ;  maïs  il  ajoute  qu'il  aime  mieux 
croire,  avec  Cornélius. Népos  (4),  qu'Annibat  avait  éti 
quelquefois  dé&it  et  mis  en  fiiite  par  Maroetlus.  Ces 
passages  de  Plutarque,  si  les  savants  y  avaient  dcmnt 
quelque  attentioo,  devaient  au  moins  leur  inspirer  des 
d{Hlt«»  Mir  i'auMienticito  cmnme  sur  l'exactitude  des  no- 
tices succinctes. dont  je  viens  de  parler;  et  je  joins  oft 
motif  aux  raisons  déjà  «posées  de  ne  pas  les  attribuer 
k  Comélitis  Népo&i  Par  quelle  fatalité  ou  par  quel  di»- 
cememeat  «-t-ou  choisi  ces  infiiruics  uoticw  pour  en 
faire  un  litre  classique,  l'un  de  ceux  par  lesquels  s'ou- 
vre, dans  les  éoolcs«  l'étude  ife.  l'histoire  et  de  la  litl»* 
rature?  J'ai  cru  devoir  m'y  arrêter,  poar  mbntner  con- 
bieo  il  importe  -de  souinettre  à  un,  examen  sévère  tous 
les  eJitraits  et  opuscules  de  cette  espèce. 

(OM.CliwliiiBiM*rcdlmqiiiBT  tann  ponnt.  Vie  mvmmm  faukm 

quin  DonsalaiD,  ipud  VcDiuUin  Juri  deléluum  tevocatm... 

moio  buttitiA.  (\)  TbSth  |tb...  Kifi  KspvAin 

(a)  Qu.ndiiimIt«li»fiiit,ii™.oei  h(»«t^  W«pAi««. 

Iri  ic»  reiiiilt,  luwa  ad«ern>  taa,  U)  fij^ï;  H  Sj«t>Ti  iti«rm«f.n. 
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Le  plus  céU^kre  biogT«{)li,e  de  t'antiquUâost  Pltttar-- 
<|ue  :  il  plaît  à  U  ietmesse^  les  vieillards  aiineat  à  le 
retire  i  il  instruisait  l'âge  mûr  de  Montaîgno'et  dp  Jean*  ~ 
Jacques  Rousseau.  Mais  la  plupart  des  vies  qu'il  a  écrites 
ont  une  ^ndue  et  une  îiaportatice  (]ui  oé  pumet  pas 
de  les  reléguer  dans  la  classe  des  extraits  oir  des  sim- 
ples Qbtioet.  Elles  oontienntmt  assez  Eouv«it  tout  ce 
qu'on  sOtt  d'un  personnage  illustre,  et  quelquefois  au  ptu 
plus  que  ce  qu'il  est  possible  d'en  bieu  saVoii*.  Aussi  les 
ai -je  comptées  parmi  les  recueils  historiques  (i).'  Les 
biographes  du  moyen  Stge  ont  été  b^ucoup  plus  suc- 
cincts :  je  n'en  citerai  qu'un  soûl  ;  rt  s'il  en  feut  oonTe>. 
l)ir,ce  ^t-a  bién.nnrias  paré^im^poUr  soti  trttvail  en  ce 
genre,  ipie  par  égard  pour  Son  nom.  It.s'egit  de  Pétrarque 
k  qui  sont  atEribuées  des  Vite  d'boaimescélèiïreB^  presque 
tous  RoHiaias,  outre  des  vies  de  pontifes  et  d'emperfu^: 
on  révoque  en  doute  l'ojrthentioit^  dit  deuxième  d«  cet 
recueils,  et  l'on  oe  sait  trop  ai  le  texte  du  premier  était 
originairement  italien  ou  latin.  Il  n'y  aurait  guère  d'i»- 
struction  à  puiser  Aujoiird'luii  dans  l'un  si  dans  l'autra 
Au  seizième  siècle,  Pau)  Jove,  ^fitre.dës  produotiont 
historiques  dont  j'ai  déjà  fait  menti<Mi,  a  composé  ea 
latin  si^t  Uvres  d'ÉlogiBS  des  guerriers  faioeux  anciens 
et.  modenies,  et  des  IfoticeS  biograpjiîques  sur  douao 
Visconti  Seigneurs  de Milao,  sur  douse  empereurs  turcs, 
suf  lâs  papts  h^oti  X  et  Adrien  VI.,  et  ttur  le  cardiua) 
Pompée  Colonne.  Ce  Paul  Jove,  évêque  de  Nocéra,  est 
universellement  accusé  de  vénalité;  e*  satis  doote  il  est 
difRcile  de  l'en  absoudre,  lorsqu'il  l'avoue  et  qu'il  s'eq 
vatite  tui''mênie.  11  déclare  qu'il  n'écrit  pdint  quand  on 


[.)  ri-d™i«,p.jii,  îsi. 
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ne  le  paie  "pas  (i),  et  qa'U  âe-voit  dams  là .  prolèssion 
d'auteur  qu'un  iqoytea  de  iaire  fortune.  Il  distribue  donc 
équitablemMit  les  hommages  et  les  outrages,  selcm  qu'il 
^a  reçu  des  bîenftiîts  ou  .essuyé  des  fefiis.  S'il  avait  eu  " 
une  plus  noble  idée  de  son  art,  il  pouvait  y  obtenir  des 
saecès,  y  exceller  peut-être;  mais  le  sort  de  tout  talent 
mercenaire  est  de  se  dégrader,  de  se  réduire  à  la  sim- 
ple facilité  :  Paul  lovt  n'a.  point  donne  assez  de  cbar- 
mes  à  soa  s^le  pour  accréditer  long  -  temps  ses  men- 
songes (a).  "         • 

Papyre  Masson,  avec  bien  moins  de  talent,  s'est  feit 
eatimer  davantage  par  sa  naïve  sincérité  :  sous  te  titre 
d'Éloges- des  homtnes'les  plus  célèbres,  dans  la  carrière 
des  armes  et  dans  .celle  des  lettres,  il  a  esquissé  leurs 
vies,  et  mérité  qu'on ;y  joignit  la  sienqe,  écrite  par  De 
Thou.  L'un  des  pins  aittnens  bit^aphes  en  langue 
française  est  André  l'hévet;  Biais  tes  nombreuses  No- 
lices  que  l'on-  a  de  lui  s^mt  moins  consultées  que  les 
Éloges  rédigés  en  latin  par  Papyre  Masson.  Brantôme, 
leur  contemporain ,  a.  conservé  plus  de  lecteurs  :  j'ai  déjà 
fait  mention  deiui  Q),  parce  que  ses  opuscules  pren- 
nent le  plus  souvent  te  caractère  de  mémoires  orig- 
naux, à.  raison  de  la  proximité  des  faits  qu'il  y  raconte. 
Il  en  faudrait  dire  autant  d'un  recueil'publié  par  Charles 
Perrofilt,  si  l'on  disait  encore  quelque  usage  de  ce  qu'il 
s  écrit  à  la  fin  du  dix-septième  sîède  sur  les  hommes 


(i)  Vn  Mpwe  die  «dnao  Mo. m  il  «encUo  impmtit  pnpmt.    L 

ocio  t  OOD  lavoro  ,  qaia  nemo  nos  di  Paolo  GioWo,  p..io(h 
tonduieit...   S«pele  ben...   cfc'io  io-  (i)  V»y,  Baylt ,  Dict.  art.  Jot«. 

|lio  KMCgUc  due  voIm  U  di  c  cob  Tirabôtcbî,  t.  TUl,  i,  pift.  I 

■ninoEra, e  eb'io TOgllo  iiioco  di  San  \'.U\,e.  i , a.  37, 3S. 
FrancHwo  ■    San  Gioi^o....  A  br«  (3)  Q-déuua,  p.  3iT. 

qutito  rtoQ  >i  puo  l'noiDO  aUmbtPire 
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illustres  qql  avaient  paru  en-France  depuis  ï60o.  Beau^ 
uoup  d'autres  notices, 'succinctes  ou  prolixes,  concernent  . 
les  grands  personnages,  soit  de  tous  les  temp»  et  de 
tous  les  lieux,  sÀt  d'un  seul  pays  ou  d'un  seul  âge} 
outre  les  biographies  spédales  des  guerriers,  des  ma- 
rins, des  savants,  des  artistes  et  des  femmes.  I^a  plu- 
part de  ces  recueils  n'ont  eu  qu'une  vogue  éphémère  : 
ils  ne  trompent  ou  n'instruisent  plus  personne.  On  re- 
cherche davantage  ceux  où  les  notices  sont  accompa- 
gnées de  portraits ,  sur-tout  lorsque  ces  portraits  ont 
été  gravés  d'après  des  médailles  ou  d'autres  monuments 
authentiques,  comme  dans  les  collectiotig  publiées  par 
Orsini,  Canini,  Bellori,  Visconti  et  M.  Mongez.  On 
trouve  aussi,  dans  les  trois  premiers  tomes  des  Anti- 
quités grecques  de  Gronoviug ,  des  suites  d'effigies  et  de 
sommaires  historiques.  La  prosopographie  mise  au  jour 
en  i5'j3  et  i6o3  par  Duverdîer  était  moins  savante; 
et  les  iconographies  de  fioissard  ne  passent  point  pour 
fidèles  (i)  :  mais  le  nom  de  Van-Dyck  recommande  les  vo^ 
lûmes  o!i  l'on  a  joint  aux  portraits  des  hommes  illustm 
du  dix-septième  siècle  quelques  précis  biographiques. 
Il  existe  plusieurs  autres  iconographies  nationales  ou 
spéciales,  qui  promettent  le  même  genre  d'instruction. 
Un  semblable  recueil,  entrepris  par  Dreux  Du  Radier, 
embrasse  l'Europe  entière,  mais  seulement  depuis  Tan- 
née i4oo.  La  galerie  de  M.  liandou  s'étend  à  toutes 
les  nations  et  à  tous  les  -  siècles.  Il  s'en  puUie  une  en 
ce  moment  qui  n'est  consacrée  qu'à  la  France;  et  des 
écrivains  très-distingués  coopèrent  aux  notices  qui 
t'enrichissent. 


(i)  V.  Ohterralioiui  lullanwi,  I.  Il,  aht.  a.  —  Shelbom,  1 
p.  107, 
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I^image  des  traits  d'un  personnage  n'est  point  étrao 
gère  à  son  histoire  ;  elte  ajoute  à'  ce  <{ue  les  récits  nous 
apprennent!  de  ses  actions,  de  ses  mœurs,  de  son  ca- 
rsclère.  Mais  il  faut  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut 
compter  sur,  la  fidélité  de  ces  représentations  ;  et  à  cet 
égard,  le  travail  de  la  critique  est  de  Femooter  aux  mo- 
Quments  qui  ont  imimi  Ws  '|iortraits  gravés  en  tant  de 
recueils.  S'il  ne  s'agit  que  des  temps  modernes,  l'exa- 
men se  rédmt  à  celui  du  talent  des  pùntres  ou  des 
sculpteurs,  des  dessinateurs  et  des  graveurs;  de  leur  ha- 
bileté à  saisir  les  ressemblances,  à  exprimer  les  phyûo- 
nomies  :  c'est  un  succès  que ,  malgré  les  progrès  des 
arts  du  dessin,  il  est  peut-être -assez  rare  d'obtenir  com- 
plètement. Toujours  sommes-nous  redevables  aux  ar^ 
listes  des  trois  deïnicrs  siècles  de  la  oonservation  d'an 
très-grand  nombre  de  figures  historiques.  Iflous  n'avons 
point,  à  beaucoup  près,  les  mémef  secours  en  ce  qin 
concerne  le  moyen  âge  :  nous  sommes  réduits  aux  ima- 
ges plus  ou  moins  grossièi«s  que  présentent  les  médailles, 
ies  miniatures  des  manuscrits ,  quelques  autres  portraits 
peints,  quelques  statues,  et  les  sculptures  des  tombeaHx, 
.des  églises  et  de  certains  autres  édifices.  L'iconographie 
ancienne  se  tire  des  status ,  des  has-reliefe,  des  camées, 
de  tous  les  monuments  qui  retracent  qudques  person- 
nages,  et  trop  souvent  des  seules  médailles.  On  confit 
que  cette  dernière  soun»  n'est  pas  la  plus  sârej  soit  i 
cause  des  dégradations  que  plusieurs  monuments  numis- 
matiques  ont  subies  flans  le  cours  desùèdes,  soit  ans» 
parce  <{u'il  n'est  pas  cerfain  que  les  monnayeurs  ai«tt 
eu  les  moyens  du  même  la  volonté  de  représenter  bien 
exactement  les  figures  :  on  sait  au  contraire  qu'ils  re- 
produisaient quelquefois  sous  de  nouveaux  noms,  de 
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plus  anciennes  efHgieii  (i).  L'autorité  des  autres  monti- 
meiits  iconographiques  n'ept  pas  non  plus  irès-grande  ; 
car  on  est  assez  rarement  certain  qu'ils  ccmontent  ou 
qu'ils  touchent  aux  époques  antiques  qu'ils  retracent. 
Quant  aux  notices  jointes  à  ces  portraits,  elles  sont  à 
juger  comme  tous  les  extraits  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  c'est'à-dire  en  examinant  jui^u'à  quel  point  les 
faits  ou  les  résultats  qu'elles  renfipnnent  sont  justifiés 
par  des  relations  originales,  ou  {ùu*  les  corps  d'histoire 
les  plus  dignes  de  confiance. 

D'autres  collections  d'extraits  historiques  ou  de  no- 
tices biographiques  ont  pris  la  fonne  de  dictionnaires. 
L'histoire  n'existe  que  par  U  liaison  des  faits,  par 
leur  distnbution  systématique  dans  la  durée  et  dans 
l'espace  :  elle  ne  saurait  donc  consister  en  des  catalo- 
gues alphabétiques  de  noms  propres  ;  mais  plusieurs  de 
sea  matériaux  y  peuvent  Être  en  efTet  dispersés.  L'ori- 
:gine  de  ce  genre  de  recuàls  ne  s'aperçoit  guère  dans 
Ja  littérature  antique.  Même  aux  premiers  siècles  de 
l'ère  vulgaire,  les  lexiques  grecs  de  Mœris,  de  Phrjni- 
chus,  de  Jules  Pollux,  dllarpocnition ,  d-Hésydiius,  ne 
fient  que  grammaticaux,  et  c'est  accidentellement  que 
certaines  notions  historiques  s'y  rencontrent.  Peut-être 
celui  d'Ëtienn»  de  Byzance  aurait -il  à  nos  yeux  le 
même  caractère ,  si  nous  le  possédions  bien  authentique 
■iet  bien  entier;  mais  l'aride  abrégé  qui  nous  en  reste, 
et  qui  fut  dédié  à  }u$tiniën  par  te  graimnaîrien  Her» 
jnolaùs,  se  cpœpi^e  d'articles  géographiques,  et  peut 
passer  pour  le  plus  aoden  lexique  relatif  à  cette  branc 
.che  de  l'histoire.  Suidas ,  au  douzième  siècle ,  ou  peu  au- 
paravant, a  aussi  associé  la  géographie  et  fhistoire  à  la 


(t)  Voj.  à-àesmt,p,  itj. 
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grammaire;  et  l'autorité  qae  sa  compitaUoo  a  semblé 
acquérir,  a  contribué  à  jeter  plus  d'une  erreur  dans  le 
tableau  des  anciens  faits.  On  a  reconnu  pourtant  d'énor- 
mes défauts  dans  ce  dictionnaire  ;  des  citations  inexactes 
ou  déplacées,  des  notions  confuses,  des  noms  pris  l'un 
pour  l'autre;  des  traits  appartenant  à  divers  person- 
nages ,  accumulés  sur  un  seul.  Il  est  possible  que 
plusieurs  de  ces  méprises  et  de  ces  inepties  aient  été 
ajoutées  par  d'ignorants  copistes  à  un  texte  déjà  trop 
défectueux  en  lui-même.  Mais  la  prudence  conseille  de 
se  défier  extrêmement  de  tout  détail  historique  dont  on 
n'aurait  pas  d'autre  garant  que  ce  lexio^raphe,  lors 
même  qu'il  cite  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Robert  Estientie  publia,  en  16^1,  un  Tableau  alpha- 
bétique des  noms  propres  répandus  dans  les  auteurs 
classiques;  noms  d'hommes,  de  femmes,  de  peuples^ 
d'idoles,  de  fleuves,  de  montagnes  et  d'autres  localités^ 
Un  Dictionnaire  intitulé  Historique,  géographique  «t 
politique-,  porte  le  nom  de  Charles  Ëstienne,  fi'ère  de 
Bobert;  mais  Lloyd  y  a  lait  depuis  tant  d'additions  et 
de  correction»,  qa'il  en  est  presque  devenu  le  véritable 
auteOr.  Ces  premiers  lexicographes  ne  prétendaient  point 
enseigner  l'histoire  :  leur  unique  Imt  était  d'olTrir  an 
public  des  répertoires  commodes  oîi  l'on  pût  retrouver 
au  besoin  des  noms ,  d<^  datts ,  et  quelques  autres  no- 
tions fugitives.  Les  lexiques  de  fiàudrand  et  de  J.  J.-H(^ 
mann  ont  été  composés  en  latin,  comme  les  d^x  pré^ 
cédents;  celui  de  Baudrand,  tr-aduit  depuis  en  fran- 
çais-, est  consacré  à  la  géographie  ancienne  et  mo± 
deme  ;  Hoffmann  embrassait  dans  le  sien  toute  l'histoire, 
et  même  la  littérature,  outre  certaines  branches  des 
sciences  physiques  :  ils  ont  été  remplacés  l'un  et  l'autre  - 
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par  des  recueils  moins  incomplets  et  moins  inexacts. 
Le  dictionnaire  historique,  rédigé  en  langue  française 
par  Moréri ,  parut  en  1674  ^n  un  ^ul  volume  in-folio  : 
il  en  a  dix  depuis  lySg;  et  quoiqu'il  porte  encore  le 
nom  de  Moréri ,  c'est  assurément  bien  moins  l'ouvrage 
de  ce  bénédictin,  que  le  produit  des  compilations  suc- 
cessives de  Leclerc,  de  Vaultier,  de  Dupîn,  de  Jacques 
Bernard,  de  La  Barre-Beaumarbliais,  de  Goujet  et  de 
Drouet.  Le  plus  heureux  effet  de  l'essai  de  Moréri  est 
d'avoir  inspire  à  Bayle  l'idée  de  son  Dictionnaire  criti- 
que, dont  la  publication  est  l'un  des  grands  faits  de 
l'histoire  littéraire  des  dernières  années  du  dix-septième 
siècle.  C'était  la  première  fois  qu'on  appliquait  une  mé- 
thode rigoureuse  à  la  vérification  des  détails  historiques. 
Xies  meilleurs  esprits  (Boileau,  par  exemple)  admirè- 
rent dans  ce  mémorable  ouvrage  une  érudition  riche  et 
profonde,  une  critique  aussi  ingénieuse  qu'éclairée.  Si 
le  style  en  est  un  peu  prolixe,  il  est  toujours  clair  et 
facile,  souvent  gracieux  et  original.  Bayle  n'a  pourtant 
pas  manqué  de  censeurs:  Renaudot,  Jurieu,  Beimann, 
Josse  Ijecierc,  Crouzas  et  Philippe-Louis  Joly  ont  fiiit 
sur  son  travail  des  remarques  dont  plusieurs  ont  paru 
dignes  d'attention.  Mais,  traduit  en  anglais,  en  alle- 
mand, le  Dictionnaire  critique  eut  des  lecteurs  dans 
l'Europe  entièra  Chauflepié  et  Prosper  Marchand,  es- 
sayèrent de  l'imiter;  et  d'autres,  de  l'abréger  :  il  s'est 
maintenu  vivace  et  inébranlable  sur  cet  amas  de  cen^ 
sures,  de  copies,  d'extraits  et  de  suppléments.  Il  vient 
d'en  paraître,  [>ar  les  soins  de  M.  Beucbot,  uneéditioa 
inieux  disposée  qu'aucune  des  précédentes  (1). 


(<)  Farif,  iSio-iSif,  i6ioI.iD-Sr. 
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Le  Dictionnaire  historique,  géographique  et  presque 
encyclopédique  de  Thomas  Corneille  n'a  pas  obtenu  ua 
pareil  succès.  La  géographie,  qui  eu  él^tt  la  partie 
principale,  B  été  mieux  développée  dans  le  fexique -de 
La  Martînière ,  et  éii  ce  qui  concerne  là  France,  dans 
celui  d'Kxpilly.  On  sait  que  les  recueils  alphabétiques  de 
notions  d'histoire  se  Sont  multipliés  et  diversifiéi  à  l'iil' 
fini  dans  tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle  :  la  plupart 
ont  des  objets  spéciaux  ;  ^\s  sont  restreints  h  certains  peu- 
ples, ou  à  certains  siècles;  ou  à  certains  genres  de  (aita 
politiques,  militaires ,  littéraires  ;  ou  3i  la  description  des 
lieux ,  ou  à  l'explication  des  antiquités.  Je  ne  ferai  point 
ici  rénumération  de  ces  travaux  particuliers,  quoiqu'il  y 
en  ait  de  très -estimables  et  qui  ont  acquis  plus  d'exac- 
titude à  mesure  que  ta  matière  se  resserrait  davantage. 
Je  n'indiquerai  pas  non  plus  tous  les  lexiques  qui  em- 
brassent l'histoire  entière  ;  car  ils  se  sont  supplantés 
l'un  l'autre;  et  les  plus  nouveaux  ont  seuls,  avec  celui 
de£ayle,  qui  ne  peut  viriUir,  Conservé  rfe  l'iirfluence. 
L'esprit  de  secte  en  a  néanmoins  fait  st^ister  un  peu 
plus  long-temps  queltpies-uns  :  c'est  ainsi  que  ViJ- 
taire  (i)  qualifie  vocabuHste ■  des  jansénistes,  l'abbé 
Barrai ,  auteur  d'un  Dictionnaire  universel  des  hommes 
illustres. 

La  partie  historique  avait  été  fort  négligée  et  pres- 
que omise  dans  l'Encyclopédie  de  d'Alembert  et  Diderot: 
elle  occupe  plus  d'espace  dans  l'Encyclopwlie  méthodi- 
que, et  y  donne  son  nom  à  l'un  des  dictionnaires  qui 
composent  ce  vaste  recueil  ;  mais  il  est  peu  lu,  rarement 


(i)  Dicltauaaira  philoaoph. ,  articU  Dici 
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copsulté,  et  l'on  puiserait  plus  de  véritable  iDstrucriotl 
historique  dans  ceux  qui  l'accompagnent  soUs  les  titres 
d'Antiquités  et  de  Géographie  (r).  Depuis  i^Sojus-' 
qu'en  iSio,  le  dictionnaire  historique  qui  a  eu  le  plus 
de  vogue  est  celui  de  Chaudon,  successivement  ampH-^ 
fié  dans  un  assez  gr^nd  nombre  d'éditions  et  de  tra»- 
ductions.  Qa  y  découvrait  pourtant  de  jour  en  jour 
tant  d'omissions  et  d'erreurs,  qu'on  s'aperçut  enfin  qu'il 
n'était  pas  susceptible  d'être  suflîsaminent  amélioré.  La 
Biographie  universelle!  est  incoiliplrablenient  ce  qu'on  il 
de  mieux  en  ce  genre.  Sahs  doute  les  articles  relatifs  à 
des  personnages  morts  après  1789  ou  même  depuis 
.  1777,  se  ressentent  quelquefois  des  opinions  poUtiques 
de  chaqae  rédacteur,  et  tranchent  des  questions  qui  sont 
encore  délicates.  Mais  à  l'égard  des  temps  antérieurs^ 
la  plupart  des  notices  comprises  dans  cette  collection 
réunissent,  à  l'élégante  précision  du  style,  un  choix  ju- 
dicieux des  &its,  la  rigueur  des  recherches,  l'exactitude 
des  indications  chronologiques  et  bibliographiques.  Fort 
souvent  les  rédacteurs  sont  des  écrivains  spécialement 
versés  dans  les  matières  auxquelles  tiennent  les  sujets 
qu'ils  traitent.  Les  éléments  de  beaucoup  d'articles  sont 
puisés  dans  les  meilleurs  dictionnaires  historiques  gé-^ 
néraux  ou  particuliers;  et  quelquefois  même  immédiat 
tement  dans  les  sources  les  plus  pures  de  lliistoire, 
c'est-à-dire  dans  tes  relations  originales,  dans  les  monu- 
ments, dans  les  principaux  corps  d'annales;  et  lorsque 
de  plus,  ces  sources  diverses  sont  indiquées,  rien  ne 
manque  en  effet  à   l'instruction  qu'on  peut  espérer  de 

(1)  Dîct.  de  Giogr.  phyûqne,  par       lelle,B.obfrt,  etc.' —  D'Anliqnilés, 
Deamarrat.  —  AncicDoe ,  par  Men-       par  M.  Mongei ,  elc. 
lcU«.  -<—  Uixlenic ,  yu  MaHOn,  Alea- 
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trouver  eo  un  recueil  de  cette  nature.  Celui-là  se  dis- 
tingue de  tous  les  autres  par  sa  nouveauté  comme  par 
son  étendue  ;  malgt-é  les  lacunes ,  les  méprises ,  les  pré- 
ventions et  les  autres  imperfections,  presque  inévitables 
dans  une  collection  à  laquelle  tant  de  personnes  ont 
coopéré. 

Offrir  un  catalogue  complet  des  hommes  dont  le  sou- 
venir intéresse  ;  indiquer  d'une  manière  sûre  et  précise 
leurs  noms,  leur  patrie,  leur  profession,  les  dates  de 
leurs  naissances  et  de  leurs  morts;  donner  une  notice 
exacte  de  leurs  actions  ou  de  leurs  productions,  et  citer 
les  livres  où  l'on  peut  en  puiser  une  plus  ample  con-< 
naissance  :  voilà  les  services  qu'on  e^  en  droit  d'atten* 
dre  d'un  lexique  historique,  et  qu'avant  1811  aucun 
n'avait  rendu  encore,  pas  même  celui  de  Bajrle,  puis-- 
qu'il  n'est  pas  universel,  et  qu'il  ne  contient  que  les 
articles  dont  il  a  plu  à  l'auteur  de  s'occuper.  L'unique 
moyeu  de  rempKr  parÊtitement  toutes  ces  conditioos  est 
de  recourir,  pour  rédiger  chaque  notice,  aux  sources 
que  l'on  doit  indiquer  eu  la  terminant;  et  ce  n'est  aussi 
qu'en  remontant  à  ces  mêmes  sources,  que  la  critique 
peut  apprécier  la  vérité  ou  b  feusseté.,  la  certitude,  la 
prohabilité  ou  l'invraisemblance  des  faits  et  des  détails 
consignés  eu  ces  dictionnaires. 

Il  ne  nous  reste  phis  qu'un  seul  genre  d'extraits  à 
considérer  :  ce  sont  les  mentions  ou  allusions  accident 
telles  qui,  en  des  livres  étrangers  à  l'histoire  par  leurs 
matières  et  par  leurs  formes,  rappellent  d'anciens  iàits 
ou  en  font  connaître  de  récents.  Sous  ce  rapport,  il  est 
assez  peu  de  productions  de  l'art  d'écrire  qui  ne  con- 
tribuent à  compléter  le.  système  des  connaissances  histOr 
riquesj  car  il  se  môle  inévitablement  des  souvenirs 
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d'artions  humaines,  d'évèDements  publics,  à  U  plupart 
des  doctrines  ou  théories  philosophiques  et  des  compo-i 
sitioDS  littéraires.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  grammairiens 
qui  n'aient  à  énoncer  un  grand  nombre  de  faits,  ainsi 
qu'il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  parcourant  les  livres 
de  Varron  sur  la  langue  latine,  les  débris  de  ceux  de 
Veirius  Flaccus  et  de  Festus,  et  le  Traité  des  origines 
d'Isidore  de  Séville.  Les  Institutions  ora,toires  de  Quin- 
tilien,  et  en  général  lès  ouvrages  des  rhéteurs,  foumis- 
Bcnt  aussi  des  matériaux  à  la  science  des  faits,  sur- 
tout à  l'histoire  spéciale  de  la  littérature;  et  personne 
n'ignore  quel  usage  Démosthène,  Cicéron,  tous  les 
orateurs  anciens  et  modernes,  savent  faire  des  no- 
tions ou  données  historiques  qui^se  rattachent  aux 
intérêts  qu'ils  défendent.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  . 
des  épbtolaîres  (i),  et  de  l'habitude  qu'ils  prennent  si 
volontiers  de  raconter  ce  qui  vient  de  se  passer  autour 
d'eux.  Beaucoup  de  romans  ont  aussi  des  teintes  histo- 
riques ,  soit  parce  qu'ils  peignent  les  mœurs  des  siècles 
qui  les  produisent,  soit  parce  que  le  premier  fonds  en 
est  emprunté  de  quelques  traditions  ou  relations  an- 
ciennes. Nous  en  devons  dire  autant  des  poèmes  épir 
ques  ou  héroïques ,  ainsi  que  delà  tragédie;  et  parmi  les 
autres  genres  poétiques,  l'ode,  l'épître ,  l'épigramme,  et 
surtout  la  satire,  nous  retracent  à  chaque  instant  des  ta- 
bleaux de  l'âge  où  chaque  poète  a  vécu.  Les  mélanges  de 
littérature  d'Athénée,  d'Â.ulugelle,  de  Macrobe,  de  tous 
leurs  imitateurs  depuis  quinze  siècles,  sont  parsemés  de 
traita  d'histoire,  et  dispersent,  dans  presque  tous  les 
corpsi  d'annales,  dçs  docu^ieot^  et  des  suppléments  que)- 
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quefols  profitables.  Est-il ,  depuis  PUton  et  Âristote  jus- 
qa'à  JeaH-Jacqties  Rousseau  et  Mablj,  un  seul  traité  de 
f^ilosophie,  de  morale,  de  politique,  où  tes  souvenirs  ni! 
.  se  mêlent  aux  analyses,  où  les  faits  ne  soient  invoqués  à 
l'appui  des  maximes?  C'est  de  même  en  recueillant  les 
expériences  des  temps  piosés  que  la  jurisprudence  s'est 
rétablie  sur  des  fondements  solides ,  et  qu'elle  a  pris  place 
parmi  les  Bctenues.  11  suffirait  enfin  d'ouvrir  les  livres  de 
Pline  l'Ancien  pour  concevoircomin^it  l'histoire  des  so* 
ciétés  et  des  arts  s'associe  à  celle  de  la  nature,  et  peut 
étendre  sa  lumière  jusque  sur  les  connaissances  physiques. 
Ainsi  de  très-nombreux  ouvrages,  dont  les  titres,  les 
sujets,  les  caractères  ne  promettent  rien  d'historique^ 
énoncent  aéanmotns  des  &tts  mémbrableB,  r<es  dévoilent 
ou  les  retracent,  les  éclaircîssent  ou  les  conGrment  par 
des  témoignages  qui,  pour  étrâ  indirects  et  presque 
fortuits,  n'en  sont  quelquefois  que  plus  dignes  de  con- 
fiance.  On  peat  distinguer,  dans  les  annales  anciennes 
et  modernes,  plusieurs  articles  dont  la  connaissance  ne 
ae  puise  qu*à  de  pareilles  sources  :  j'eh  ai  déjà  dté  àa 
«oemplra  (i).  J'ajouterai  seulement  qu'on  a  besoin  des 
orateurs  grecs,  et  particulièrement  de  DémosUiène, 
poiir  compléter  le  tableau  de  ce  qui  s'est  passé  en  Grèce 
dans  le  cours  du  quatrième  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 
Tous  les  chefs-d'œuvre  de  Cicér<m,  c'est-à-dire  tousses 
écrits,  oraisons,  correspondances,  traités  de  littérature 
et  de  philosophie,  sont  tellement  pleins  de  5iits  qu'il  n'y 
ft  peut-être  pas  un  seul  auteur  classique,  y  compris  les 
historiens  de  profession,  dont  la  lecture  soit  plus  indis- 
pensable à  qui  veut  étudier  les  mœurs,  les  lois,  les  tra- 
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diûoQS  et  les  fastes  des  anciens  |)eu{4es.  Par  là  multitude 
et  l'importance  des  Souvenirs  et  des  observatioiis  que 
ites  ouvrages  renferment,  Cicéron  e$t  pour  noua  l'un 
des  grands  témoins  de  l'antiquité  entière.  Et  quand 
il  n'y  aurait  à  y  rechercher  que  les  détails  de  sa  propre 
vie,  quel  intérêt  n'aurionâ  -  nous  pas  encore  à  con- 
templer de  si  près  l'un  des  derniers  défenseurs  de  la 
liberté;  à  pénétrer  dans  ses -pensées,  et  avec  lui  dans 
celles  de  ses  contemporains  !  Quelque  bruyantes  quà 
soient  d'autres  renommées,  et  quelque  profitable  qu'on 
puisse  rendre  en  effet  le  tableau  des  conquêtes,  des  per* 
ûdies  et  des  crimes,  ni  Rome  ni  les  cités  grecques  n'ont 
jamais  produit  de  personnages  plus  dignes  de  mémoire 
que  les  écrivains  illustres  qtii  Servaient  leur  patrie  en 
même  temps  qu'ils  éclairaient  la  terre.  Lliistoire  de  leur 
vie,  il  le  faut  avouer,  n'est  pas  toujours  consolante;  car 
elle  raconte  leurs  souffrances,  et  mêtne  aussi  leurs  er- 
reurs ,  leurs  égarements  :  m^is  aucune  n'instruit  et  u'a- 
vertit  davantage;  aucune  sur-tout  n'inspire  une  plus 
haute  idée  de  la  dignité  de  l'homme;  leur  génie  est  le 
titre  de  noblesse  de  l'espèce  humaine.  Il  est  donc  im- 
possible de  bien  connaître  les  temps  passés  si  l'on  n'é- 
tudie, de  siècle  en  siècle,  les  chefs-d'œuvre  et  les  plus 
estimables  essais  de  presque  tous  les  genres  de  litté- 
rature, à  commencer  par  les  productions  de  l'éloquencç 
et  de  la  poésie  classique,  grecque  et  latine.  Ce  sont  là, 
comme  je  l'ai  dit ,  de  véritables  monuments,  aon-seule-> 
ment  du  goût  et  du  génie  des  nations,  mais  aussi  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  vicissitudes.  Us  ajoutent  de  grands 
traits  aux  tableaux  des  sociétés  et  des  cours ,  des  révolu* 
tiens  et  des  entreprises  ;  ils  dessinent  et  gravent  mieux 
ceux  qui  déjà  ont  été  aperçus  ailleurs.  Une  partie  con$idé> 
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rable  de  l'histoire  morale  des  premiers  siècles  de  l'çre 
vulgaire  est  à  recueillir  dans  les  écrits  de  Sëoèque,  de 
Lucien ,  de  saint  Augustin ,  de  Claudien,  Les  temps  dont 
il  ne  reste  que  des  chronitpies,  par  cela  même  demeurent 
obscurs  :  tels  sont  tes  trois  siècles  qui  ont  suivi  le  sep- 
tième. Après  l'an  looo,  et  jusqu'en  1 4oo ,  beaucoup  de 
livres  de  littérature  soit  ecclésiastique  soit  profane  s'en- 
tremêlent à  ceux  des  chroniqueurs ,  et  en  complètent 
les  récits  :  nous  rencontrons  successivement  dans  cet 
intervalle  Pierre  Damien,  Lanfranc,  Anselme,  arche- 
vêque .de  Cantorbéry,  Abélard,  saint  Bernard  ^  Pierre- 
le-Vénérable,  Pierre  de  Blois,....  Re^r  Baconj  et  fort 
souvent  leurs  écrits  contiennent  des  allusions  instruc- 
tives à  ce  qui  se  passait  de  leurs  temps. 

Nous  connaîtrons  mal  les  mœurs  et  les  aflaires  de 
ces  siècles  si  nous  n'avons  pas  recours  aux  sermons, 
aux  épîtres,  aux  divers  traités  de  ces  théologiens ,  aussi 
bien  qu'aux  romans  de  chevalerie,  aux  poésies  des  trou- 
badours et  des  trouvères.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  roman 
de  ta  Rose,  quelque  ennuyeux  qu'il  soit,  qui  ne  recèle 
des  détails  historiques.  Mais  depuis  l4oo,  trop  de  noms 
seraient  à  placer  avant  et  après  ceux  d'Érasme  et  dtf 
Montaigne ,  pour  que  nous  songions  à  les  recueillir. 
Telles  ont  été,  dans  ce  dernier  âge,  les  relations  des 
études  avec  les  mœurs ,  de  la  science  avec  la  politique, 
des  talents  avec  la  puissance,  que  la  littérature' y  est  de- 
venue une  partie  intégrante  de  l'histoire.  Quelle  col- 
lection de  médailles  et  d'inscriptions  du  dix-huitième 
ûècle  vaudra  jamais,  pour  l'instruction  historique  de  la 
postérité,  la  correspondance  et  les  autres  œuvres  da 
Voltaire? 

Une  réflexion  fort  simple  fait  sentir  combien  sont  iBi 
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times  ces  rapports  des  belles-lettres  avec  la  connais- 
sance des  événements  mémorables  :  il  suffît  de  considé- 
rer que  l'art  d'écrire  "s'exerce  de  prétërence  sur  des  idées 
morales ,  et  que  sa  théorie  suppose  une  étude  profonde 
du  cœur  humaio.  Pour  que  cet  art  s'élève,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  à  un  intérêt  plus  haut  que  celui  qui  ré- 
sulte de  l'élégance  de  la  diction  et  de  l'éclat  des 
images,  il  a  besoin  de  pensées  g^érales  et  de  senti- 
ments moraux.  Sans  un  riche  fonds  de  philosophie ,  il 
ne  resterait  à  la  littérature  que  des  formes  plus  vides 
que  pures,  et  qu'auraient  dédaignées  sans  nul  doute 
non-seulemenl  Corneille  et  Molière,  Pascal  et  La  Bruyère, 
maïs  aussi  Boileau,  fiacine,  La  Fontaine  et  Fénélon. 
Or  cette  scirace  des  mœurs ,  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible que  le  style  soit  énergique ,  plein  et  animé,  a  une 
partie  expérimentale  qui  se  confond  avec  l'observation 
des  feits  publics,  présents  et  passés.  Voilà  pourquoi 
les  grands  souvenirs  affluent  de  toutes  parts  dans  le 
plus  grand  nombre  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  d'écrire. 
Ainsi  se  craignons  pas  de  dire  qu'en  général  les  meil- 
leurs livres  -de  tittératùre ,  quel  qu'en  soit  le  genre, 
tiennent  étroitement  à  l'histoire  :  ils  contiennent  pres- 
que tous  des  allusions  aux  évèonnents  contemporains, 
ou  des  mentions  expresses ,  ou  même  des  récits  de  ces 
faits  ;  et  ces  allusions ,  'ces  mentions,  ces  récits  doivent 
«ntrA*  coiAme  des  éléments  de  la  plus  haute  valeur 
dans  le  calcul  de  la  probabilité  des  résultats  historiques: 
souveiit  même  ce  sont  là  des  preuves  péremptoires  qui 
établissent  ou  complètent  la  certitude. 

A  l'égard  de  ces  feits  contemporains,  je  ne  crois  pas 
<[ue  la  critique  ait  aucune  distinction  à  faire  entre  le 
témoignage  d'un  historien  de  profession ,  et  celui  d'un 
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autre  écrivain  qui  trouve  l'occasion  de  les  tiwiiquer  ou 
de  les  énODoer.  Des  deux  parts  il  y  a  lieu  au  même 
examen  et  de  la  nature  et  des  circonstances  de  ces 
&its  et  des  qualités  personnelles  du  témoin.  Si ,  d'un 
côté ,  l'historien  a  pu  se  prescrire  un  travail  plus 
exact,  des  recherches  plus  étendues,  des  vérifications 
plus  rigoureuses;  de  l'autre,  on  peut  craindre  qu*il  n'ait 
été  plus  aatraîné,  plus  égaré  par  quelque  système  gé- 
néral ,  par  l'eovié  d'établir  plus  d'unité  dans  ses  narra- 
tions, d'en  raccorder  les  détails,  d'en  diriger  tout  le 
cours  vers  un  but  déterminé.  II  n'arrive  guère  à  up 
prateur,  k  un.  moraliste,  à  uiî  poète,  de  s'emparer  d'un 
&tt  récent ,  de  le  citer  en  exemple ,  de  le  proclamer 
avec  solennité,  sans  avoir  pour  garant  le  public  même 
auquel  il  le  rappelle  et  qu'il  en  prend  à  témoin.  Il  est 
rare  qu'il  n'y  ait  pas  un  fond  de  -vérité  jusque  dans  les 
tableaux  poétiques  d'une  Tictoireop  d'une  autre  action 
éclatante  :  après  qu'on' a  lait  la  part  de  la  flatterie  et 
^  la  fiction,  pour  l'ordinaire  il  reste  encore  un  trait 
d'histoire.  J&neinvtends  pas  dire  que  ces  narrations 
incidentes  doivent  être  immédiatement  admises  avee 
une  aveugle' confiance  :  je  crois  seulement  qu'elles  sont 
dignes  d'être  examinées,  qu'elles  sont  à  comprendre 
parmi  les  témoignages  proprement  dits,  c'est-à-dire 
parmi  les  aour  ces  des  notions  liistoriques. 

Ce  serait  plutôt,  en  ce  qiu  concerne  des'  faits  depuis 
long'temps  accomplis,  que  j'accorderais  moins  d'au- 
torité aux  poêlées,  aux  livres  de  simple  littérature 
ou  de  philosophie,  qu'aux  aonales  proprement  dites. 
Là,  en  dflét,  l'écrivain  n'a  plus  une  connaissance  di- 
recte de  l'évènemeot  qu'il  rappelle  fortuitement ,  et  pour 
ainsi  dire  à   l'improviste.    Bien  ne  nous  autorise  à 
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préaniiH^qu'il  ait  ptis  la  peine  de  le  vérifier  avec  une 
scrupuleuses  exactitude;  il  lui  a  suffi  de  le  trouver 
propre  à  l'usage  qu'il  en  voulait  faire  :  ce  n'est  plus 
là' qu'un  extrait  de  la  nature  de  ceux  qui  tendent  à  un 
but,  et  dont,  par  cette  raison  même,  nous  avons  re- 
connu qu'il  convenait  de  se  défier.  Ici  tout  t'avantage 
revient  à  l'annaliste,  à  cause  du  travail  méthodique 
qu'il  a  dû  se  commander.  Cependant  l'histoire  ancienne, 
qui  n'est  déjà  pas  trop  inche,  aurait  à  perdre  beau- 
coup d'articles,  quelquefois  importants,  s'il  fallait  écar- 
ter ceux  qui  ne  sont  connus  que  par  des  livres  non 
historiques,  tels  que  les  écrits  d'Aristote,  de  Cicéron, 
d'Aulugelle,  de  Macrobe  et  d'Athénée.  Tous  ces  arti- 
cles sont  à  recueillir,  sauf  à  les  soumettre  aux  règles 
de  critique  établies  pour  les  ouvrages  des  historiens. 
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CONOLUSION. 


J'ai  essayé  d'énumérer  et  de  distinguer  toutes  les 
sources  où  se  puisent  1^  connaissances  historiques,  et 
je  les  ai  comprises  sous  les  titres  de  traditions,  de  mo- 
numents, et  de  relations  originales. 

Une  notion  historique  nVst  que  traditionnelle,  lors- 
qu'elle a  été  long'temps  transmise  oralement  avant 
d'être  fixée  par  unie  narration  écrite  ou  même  d'être 
consignée  en  un  corps  d'annales.  Une  très-grande  par- 
tie de  l'histoire  des  anciens  peuples,  les  origines  et  les 
premières  vicissitudes  de  la  plupart  des  peuples  mo- 
dernes ,  ne  nous  sont  connues  que  de  cette  manière. 

On  étend  te  nom  de  monuments  à  tous  les  restes 
ou  débris  matériels  des  choses  passées,  à  ceux  du  ooins 
qui  tiennent  ou  semblent  tenir  à  des  faits.  Quoiqu'on 
ait  fort  exagéré  le  service  historique  de  ces  monuments, 
et  que  plusieurs  n'aient  donné  lieu  qu'à  des  recherches 
spéciales,  étrangères  à  l'étude  des  annales  humaines,  il 
eii  est  pourtant  qui  servent  à  établir  ou  des  nomencla- 
tures, ou  des  dates,  ou  certains  autres  détaib  des  af- 
faires politiques.  Telles  sont  particulièrement  les  mé- 
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dailles,  les  inscriptioos,  et  les  chartes  ou  plus  généra- 
lement les  pièces  d'archives.  J'ai  exposé  comment  les 
inscnptions  et  les  médailles  jettent  çà  et  là  des  traits 
de  lumière  sur  les  &stes  des  empires,  à' partir  du  hui- 
tième siècle  avant  Tère  chrétienne^  et  comment  les 
pièces  d'archives  éclairent  encore  plus  vivement  tout  te 
cours  des  annales  modernes,  depuis  le  onzième,  et  sur- 
tout depuis  l'ouverture  du  treizième  siècle  de  cette  ère. 
J'entends  par  relations  originales  celles  qui  ont  été  ré- 
digées à  des  époques  assez  peu  distantes  des  faits,  pour 
que  les  auteurs  puissent  être  considérés  comme  des  té- 
-  moins.  Quelques-unes  ont  été  écrites  peu  d'instants  ou 
peu  de  jours  après  les  événements  qu'elles  racontent  : 
cette  proximité  recommande  i"  les  procès-verbaux  com- 
posés en  présence  des  faits  ;  a"  les-  mémoriaux  privés  oti 
un  particulier  consigne,  jour  par  jour,  ce  qu'il  vient  de 
voir  ou  d'entendre  ;  3°  les  journaux  ou  gazettes  publiques 
qui  se  publient  depuis  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle. 

D'autres  récits ,  quoique  leur  rédaction  soit  séparée 
de  l'époque  précise  des  &ils  par  un  intervalle  de  plu- 
sieurs années,  doivent  passer  aussi  pour  originaux.  Ce 
.  caractère  appartient  aux  mémoires  d'un  auteur  sur  sa 
propre  vie,  sur  les  affaires  auxquelles  il  a  eu  part ,  et 
même  encore  à  ceux  où  il  raconte  les  événements  di- 
vers qui  se  sont  passés  de  son  temps.  Voilà  cinq  classes 
de  relations  originales  :  on  en  peut,  à  leur  dé^ut,  for- 
mer une  sixième  avec  celles  qui  ne  sont  postérieures  que 
de  deux  ou  trois  demi-siècles  à  l'accomplissement  des  ac- 
tions, des  aventures,  des  révolutions  qu'elles  retracent. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'étendre  plus  loin 
rénumération  des  récits  dignes  d'être  quali6és  origi- 
/.  3o 
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naux  ou  imm^ars,  à  moins  pourUpt  qn'on  n'ajoute 
comme  appendices,  à  eus  six  dassea ,  In  mentions  aoch 
dentelles  qu'un  écrivain  aura  faites,  dans  un  livre  non 
historique,  des  dioseq  advenues  durant  M  profwe  vie 
ou  peu  avant  sa  naissance. 

I.jes  lacunes  très-considérables  que  les  monumaot^ 
laisseraient  dans  les  anpales  è«i  peuples  sont  en  partie 
comblées  par  les  retatioas  originales.  A  la  vérité,  les 
procès-verbaux ,  les  mémoriaux  privés  et  les  gazeltea  ne 
correspondent  qu'à  un  ass«ï  petit  noipbre  de  détails  ou 
d'espaces  historiques,  et  ne  se  mnltipltfnt  que  dans  les 
siècles  modernes.  I^s  auteurs  qui  ont  écrit  leur  hia- 
toire  personnelle  ne  sont  pas  non  phis  Irès-aombrâux, 
Mais  à  partir  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  on  a, 
sauf  quelques  interruptions,  des  tableaux  de  chaque 
ttee  tracés  dans  oet  âge  mdme^  et  ce  sont  les  compO' 
sitions  de  ce  genre  qui  &>ur«)ssent  le  plua  d'élémenta, 
de  matériaux ,  à  la  science  des  fait^  passés. 

Telles  sont  donc'les  différentes  sources  de  cette  scieme] 
elle  n'en  a  point  (Vautres.  S'il  existe  sous  son  nom  un 
bien  plus  graad  nombre  de  livres ,  ce  ne  sont  que  des 
dépôts,  que  des  recueils  où  l'qn  a  rassemblé  les  réi»ta 
(raditionnets ,  les  résuJilals  à  tirer  des  monuments,  et 
les  détails  énoncés  da^s  l«s  relations  immédiates,  c'est' 
à-dire  tout  ce  que  kttrnissaieot  les  sources. 

Ces  recu^ls  se  divisent  en  deux  ordres,  selon  qu'ils 
ont  ^e  formés  au  sein  du  peuple  qu'ils  ooncemeat,  et 
à  la  fin  des  périodes  qu'ils  epntvassent ,  ou  qu'ils  n'oat  été 
entrepris  qu'à  de  longues  distances  de  teinpâ  et  de  lieux. 
I^es  seconds  n'ont  as  valeài  qùe.eeUe  qB*îb  smpniB.i 
tent  soit  des  premiers ,  so^  des  sources  même,  àe-  l'his- 
toire Joù  ih  seraient  imgiédivbBnent  tirés,  l^apre-i 
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tniers  ont  plus  d'autorité  ;  pour  diverses  partin  des  an- 
nales antiques,  ils  tiennent  lieu  des  sources  qui  ont  dis- 
paru; mais  il  importe  de  ne  jamais  les  confondre  avec 
elles,  et  de  se  souvenir  que  les  rdations  qu'ils  nous  of- 
frent ,  pour  être  tes  plus  ancienne»  qui  nous  soient  ac- 
cesublee,  ne  sont  cependant  poiot  primitives  ou  origi» 
nales.  A  ces  recueils  volumineux  ou  abrégés  s'adjoignent 
les  extraits  historiques  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre 
précédent,  sauf  à  distinguer  parmi  ces  extraits  les  ar- 
ticles qui  concerneraient  des  laits  récents  à  l'époque  où 
vivait  le  rédacteur,  articles  qui  se  rattaflieraient  à  U 
classe  des  récits  originaux. 

C'est  sur  cette  analyse  de  toutes  les  sources  et  de 
tous  les  dépôts  de  l'histoire  que  repose  le  système  des 
règles  à  suivre  pour  démêler  les  feits  dont  la  fausseté 
est  ou  évidente  ou  présumable;  ceux,  au  contraire, 
dont  la  vérité  est  probable  ou  pleinement  certaine. 

Quelque  attrotton  qu'il  ctmvienne  d'apporter  jt  Isi 
discussion  des  témoignages,  on  en  doit  une  plus  sé- 
rieux aux  faits  mêmes  intrinsèquement  considérés  ;  car 
il  en  est  que  leur  nature,  leurs  caractères,  lenrs  cir- 
constances rendent  inadmissibles,  quelque  attestés  qu'ils 
paissent  jamais  paraître. 

Nous  avons  excepté  les  f»ts  érigés  en  dogmes  par  un 
texte  sacré ,  ou  par  une  décjuon  expresse  et  solennelle  à» 
l'Église.  Ceux'là  sont  supérieurs  à  la  critique  humaine: 
nous  ne  parlons  que  de  ceux  qui  lui  demeurent  abandon- 
aés.  Les  r^les  que  j'ai  déduites  de  l'examen  des  sour- 
ces, et  que  je  vais  recueillir,  s'arrélent  aux  linûtesqui 
eircooscriveDt  la  science  historique,  pwement  prolâne. 

1.  Tout  fiûl,  Boa  révélé,  qui  ne  peut  se  concilier  avec 
les  lois  ccmstiBate»  de  la  nature  physique,  est  à  rejeter 
3o. 
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comme  fabuleux  :  ce  serait  un  soin  superflu  que  de 
compter  et  de  peser  les  témoignages  qui  rénooceot.  Il 
est  uécessairement  erroné  ou  mensonger. 

II.  Avaut  néanmoins  de  rejeter  un  fait  comme  sur- 
naturel et  chimérique,  il  importe  d'examiner  si  le  nar- 
rateur qui  lui  attribue  ce  caractère  ne  s'est  pas  laissé 
tromper  par  de  vaines  apparences;  et  si  ce  qu'il  a  pris 
pour  un  prodige  n'est  pas  le  résultat  de  quelque  toi 
physique  mal  connue.  En  ce  cas  il  suffirait,  pour  ren- 
dre le  récit  croyable,  de  le  débarrasser  des  circon- 
stances qui  te  surchargent,  et  de  la  teinte  miraculeuse 
que  ta  crédulité  lui  aurait  imprimée. 

III.  La  raison  refuse  aussi  toute  confiance  aux  récits 
qui  s'accordent  mal  avec  ceux  qui  les  précèdent  et  qui 
les  suivent,  ou  qui  présentent  un  tissu  de  détails  roma- 
nesques, peu  compatibles  avec  te  cours  ordinaire  des 
choses  sociales.  De  pareils  faits  sont  à  toute  force  pos- 
sibles, mais  leur  invraisemblance  est  frappante  et   les 

.  exclut  de  l'histoire ,  qui  ne  doit  admettre  que  le  probable 
ou  le  certain. 

IV.  Le  seul  cas  où  un  lait  invraisemblable  en  soi 
devrait  obtenir  une  place  parmi  les  résultats  histori- 
ques, serait  celui  où  tes  témoignages  qui  rétabliraient 
sembleraient  à-la-fois  si  positifs,  si  uniformes,  si  nom- 
breux et  si  graves,  que  leur  fausseté  deviendrait  plus 
extraordinaire,  plus  étrange,  plus  inexplicable  que  ne 
pourrait  l'être  le  fait  même. 

V.  Si  une  croyance  historique,  inatjmissible  d'après 
tes  règles  précédentes,  a  été  long-temps  accréditée , et 
si  t'influence  qu'elle  a  exercée  sur  les  peuples  mérite 
d'être  observée  dans  leur  histoire,  il  convient  d'en  faire 
mention,  mais  en  des  termes  qui  ne  laissent  lieu  à  au- 
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cune  erreur,  et  qui  ne  permettent  plus  de  confondre 
une  fable  avec  les  articles  réellement  historiques. 

VI.  Pour  peu  qu'une  tradition  offre  un  caractère  ou 
jniraculeux  ou  insolite,  elle  est  à  rejeter  sans  autre  dis- 
cussion. 

VII.  Les  traditions  ne  sont  admissibles  que  lors^ 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes  très-vraisemblables;  et  en 
ce  cas,  qui  n'est  pas  fréquent,  il  ne  ÛLut  encore  leur 
attribuer,  pour  l'ordinaire,  qu'un  degré  quelconque  de 
simple  probabilité. 

VIII.  Un  récit  traditionnel  ne  doit  être  considéré 
comme  certain,  que  lorsqu'étant  intrins^uement  pro- 
bable, il  a  de  plus  retenti  durant  plusieurs  siècles  chez 
divers  peuples,  et  obtenu  partout  une  pleine  croyance. 

IX.  Avant  de  rien  conclure  d'un  monument,  le  pre- 
mier soin  doit  être  de  s'assurer  qu'il  est  authentique, 
c'est-à-dire  qu'il  appartient  au  temps,  au  lieu,  aux  per- 
sonnages auxquels  on  te  rapporte.  Quand  cette  assurance 
«'obtient,  c'est  par  l'examen  du  monument  même,  et 
par  fcs  mentions  qui  en  ont  été  successivement  faites  à 
différentes  époques  après  sa  création. 

X.  La  perte  d'un  monument  n'est  en  partie  réparée 
ou  compensée  que  par  des  descriptions  authentiques  et 
fort  détaillées,  faites  par  des  auteurs  attentifs  et  véri- 
diques ,  qui  l'ont  vu  de  près  et  observé  long-temps. 

XI.  Il  n'y  a  jamais  de  conséquence  historique  à  dé- 
duire des  monuments  énigmatïques  ;  et  nous  devons 
considérer  coipHe  tels  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  immé- 
diatement intelligibles,  tous  ceux  dont  l'objet  ne  se  dé- 
termine et  le  sens  ne  s'explique  qu'à  force  de  rappro- 
chements, de  conjectures  et  de  dissertations. 

XII.  Les  médailles  et  les  inscriptions,  quand  elles 
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sont  ii-la-foia  claires  et  authentiques,  fournissent  à 
l'histoire  des  nomenclaturei  et  des  dates  ttrdiiuiireineiit 
digues  de  confiance. 

XIII.  Des  médailles  et  des  iuscriptiona  ne  suffisent 
point  pour  étabhr  des  faits  proprement  dits,  pour  con- 
stater des  actions  mémorables,  parce  que  l'adulation 
et  la  politique  y  introduisent  souvent  des  iuexaotitudes 
ou  des  mensonges  :  on  ne  peut  pas  même  toujours  se 
confier  aux  qualifications  qu'elles  énoncent;  mais  ces 
monuments  servent  à  conBrmer  les  détails  qui  se  retrou- 
vent présentés  de  même  dans  les  relations  originales. 

XIV.  Beaucoup  de  chartes  qui  se  donnent  pour  an- 
térieures à  l'an  looo  de  l'ère  vulgaire,  sont  fausses: 
jusqu'à  cette  époque ,  on  ne  doit  employer  historique- 
ment ce  genre  de  monuments  qu'aveo  une  extrême  ciï^ 
conspection.       ' 

XV.  A  partir  de  l'an  looo,  et  .sur-tout  de  l'an  laoo, 
il  existe  des  moyens  sûrs  de  constater  t'autheoticité  des 
pièces  d'archives ,  qui  dès-lors  deviennent  des  sources 
pures  et  de  plus  en  plus  fécondes  d'instruction  &isto> 
rique. 

XVI.  Les  procès-verbaux,  rappor^ ,  bulletins ,  etc., 
rédigés  en  présence  des  &its,  donnent  en  général  d'une 
manière  exacte  les  noms,  les  dates  et  les  circonstances 
matérieHes. 

XVII.  Ces  relations  officielles  ont  été  qudquefns  al- 
térées, plus  ou  moins  gravement,  par  des  intérêts  po- 
litiques; et  lorsqu'il  y  a  moyeu  de  les  ^irfr'onter  aveo 
des  récits  particuliers  publiés  en  même  temps  sur  lès 
mêmes  sujets,  c'est  une  précaution  qu'il  ne  faut  point 
négliger, 

XVIII.  Les  procès -verbaux  les  phis  iidèlee  ne  don- 
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□ent  jamais  une    parfaite    cbgBaiuanoe  du  caract^' 
iDQra!  et  politique  des  évèoemeDf  g  ni  des  personnages. 

XIX.  La  coefiaBoe  due  aux  mémoriaux  privés,  écrits 
J4uf  par  jour,  est  pIvpoltioDnée  à  celle  qu'iaspireat  les 
qualités  peraoQDelles  du  rédacteur ,  sa  clairvoyance  et  • 
sa  bonne  foi.  It  en  faut  toujours  retrancher  ce  qui  seat 
Ir  prodige  ou  le  roman;  et  le  surplus  n'est  que  pro- 
bable, à  mdiDS  que  d'autre»  relations  immédiates  ne  1& 
confirment. 

XX.  Depuis  le  comtfierïceineBt  du  divgeptième  siè- 
elfe^  les  journaux  publies  ou  gazettes  politiques  four-. 
Dissent  avec  exactitude  beaucoup  de  dates  cl  de  circon- 
ttattcEts  iliatéfielles  (tes  grands  événements. 

XXI.  On  doit  regarder  comme  certains  tes  détails. 
sur  lesquels  s'accordent  des  feuilles  périodiques ,  libre- 
ment rédigées  et  publiées  en  divers  systèmes  d'intérêts 
et  d'opinions. 

XXII.  Les  joNrilaux  espre^métit  avoués  par  lea 
gouvernements  sont  ordinaireitaent  exacts  en  cequicon-> 
cenie  les  cÏKOnstances  extérieures  el  les  résultats  visi- 
bles des  faits  publicsi 

XXIII.  Aucune  sorte  de  confiande  n'est  due  aux  ga- 
zettes qu'un  gouvernement  diUtait  et  dirigeait  sans  les 
avouer^  et  les  récits  qu'elles  contiennent  sont  à  réputei 

-pour  nuls,   s'ils   ne   sont  confirmés   par  des  retaltotu 
éctites  avec  nue  pleine  indépendance. 

XXIV.  IjcS  mémoires  d'un  auteur  sur  ses  propres 
actions^  sur  s^s  avetitures,  sur  les  affaires  auxquelles  il 
&  pris  part;  méritent  d'être  l'ecu^illis^  sinon  comme  des 
témoignages  désintéressés,  du  itioins  comme  des  docu- 
ments et  ren^ignemeols  utiles,  donnés  en  parfaite  con- 
naissance (te  cause)  mais  par  une  partie  intéressée.  Les 
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écrits  de  ce  genre  offrent  à  l'histoire  des  matéiiaux  pré- 
cieux ,  mais  qu'elle  doit  soumettre  à  un  examen  sévère. 

XXV.  Les  mémoires  des  écrivains  de  chaque  siècle 
sur  les  choses  qui  se  sont  passées  de  leur  temps,  c'est- 

;^  à-dire  pendant  leur  vie  et  même  en  remontant  à  quel- 
ques années  avant  leur  naissance,  composent  le  princi- 
pal fonds  de  la  science  historique  :  cette  science  a 
d'autres  sources,  mais  c'est  ici  ta  plus  féconde  et  la^lus 
digne  d'attention. 

XXVI.  Jje  premier  soin ,  à  l'égard  de  cette  classe  de 
relations  originales,  est  de  s'assurer  de  leur  authenti- 
cité ,  d'écarter  celles  qui  auraient  été  fabriquées  après 
coup ,  et  feussement  attribuées  aux  écrivains  dont  elles 
portent  les  noms. 

XXVII.  Le  véritable  auteur  étant  reconnu,  il  im- 
porte de  recueillir  tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  sa  vie 
personnelle,  de  ses  habitudes,  de  ses  relations,  de  ses 
qualités  intellectuelles  et  morales,  de  ta  confiance  et  de 
l'estime  qu'il  a  inspirées  à  ses  contemporains'. 

XXVIII.  Ses  témoignages  ne  seraient  d'aucune  va-> 
leur,  si  l'on  s'apercevait  qu'il  n'a  pas  eu  les  moyens  de 
vérifier  les  faits  qu'il  rapporte. 

XXIX.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  tenir  à  ses  récits, 
lorsqu'il  est  évident  qu'ils  lui  sont  dictés  par  ses  intéi 
rets  personnels, 

XXX.  On  a  droit  de  se  défier  encore  plus  de  celui 
qui  n'écrit  que  pour  complaire  à  ses  maîtres,  pour  flat- 
ter des  hommes  puissants,  ou  une  faction  redoutable. 

XXXI.  Le  titre  d'historiographe  pensionné  rend  sus? 
pect  l'écrivain  qui  l'a  obtenu ,  quoiqu'il  ait  été  décerné  à 
quelques  hommes  qui  oyt  laissé  d'honombles  travaux. 

XXXII.  Il  est  prudent,  non  de  rejeter,  mais  d'examii- 


D.s.l,:.di;,G00gIC 


CHAPITRE   XVK  4^3 

uer  de  près  les  retatioos  d'un  historien  qui  se  montre 
enclin  à  la  satire ,  et  qui  se  plaît  à  dénigrer  les  person- 
nages qu'il  met  en  scène. 

XXXni.  On  a  droit  de  reléguer  parmi- les  roman- 
ciers, les  auteurs  qui  par  la  disposition  naturelle  de 
leur  esprit,  ou  pour  frapper  plus  vivement  l'imagina- 
tion de  leUrs  lecteurs,  accumulent  les  narrations  mer- 
veilleuses, et  trouvent,  dans  la  plupartdes  faits,  des 
circonstances  extraordinaires. 

XXXIV.  En  se  défiant  de  celui  qui  laisse  voir  son 
dévouement  à  une  secte,  à  un  parti,  à  une  faction, 
il  ne  feut  pas  se  figurer  pourtant  qu'il  n'y  ait  de  véra- 
cité à  espérer  que  de  la  part  des  chroniqueurs  assez 
apathiques  pour  enregîtrer  avec  indifférence  les  en- 
treprises, les  révolutions,  les  catastrophes  dont  ils  se 
disent  les  témoins. 

XXXV.  Lorsqu'il  y  a  diversité  ou  contradiction  entre 
les  relations  originales ,  la  critique  décide  entre  elles  par 
la  confrontation  et  par  le  poids  plus  que  par  le  nombre 
des  ténioignages  ;  mais  en  ce  cas  le  résultat  ne  peut 
presque  jamais  être  déclaré  certain;  il  n'atteint  qu'un 
degré  quelconque  de  prohabilité. 

XXXVI.  On  appelle  argument  négatif  celui  qui  se 
fonde  sur  le  silence  d'un  contemporain;  et  cet  argu- 
ment acquiert  une  très-grande  force,  quand  l'auteur 
qui  n'a  rien  dit  du  fait,  est  un  homme  éclairé,  judi- 
cieux, exact,  qui  n'aurait  pu  ni  l'ignorer  ni  l'omettre. 

XXXVII.  A  dé&ut  de  relations  écrites  au  temps 
même  où  les  faits  s'accomplissaient,  on  est  obligé  ou 
autorisé  à  prendre  pour  originales  celles  qui  n'ont  été 
rédigées  que  deux  ou  trois  demi-siècleS  plus  tard;  mais  il 
f^nvient  de  les  soumettre  plus  rigoureusement  à  toutes 
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les  épreuves  préeédeDttfs;  et  d'ordinaire  encore,  de  ae 
regarder  que  comme  probables  les  résultats  qu'elles 
fournissent. 

XXXVllIi  Hors  des'  difTérents  ordrra  de  réeib  im- 
■  médiats  qui  vieitiient  d*étr«  désignée,  et  des  indications 
monuntentales ,  il  n'esîUe  que  des  recueils  ou  dépôts 
de  Dotions  liistoriqlies. 

XXXIX.  Il' est  Aatufel  d'accorder  plus  d'autorité  à 
ceu\  de  ces  recueils  qui  ont  élé  formés  au  sein  du  pays 
qu'ils  concemetit,  6t  à  la  âo  des  périodes  qu'ils  em- 
brassent. Mais  il  en  «liste  un  grand  nombre ,  qui  n'ont 
été  c(Hnpilés  qu'à  de  bien  plus  longues  distances  de 
temps  et  de  lieu. 

XL.  .Le  travail  dé  la  cntique  sur  ces  recueils  ou  dé- 
pôts, de  l'une  bt  de  l'autre  classe ,  consiste  à  tes  décom- 
poser ,  à  reconnaître  ce  qu'ils  contiennent  ou  de  ti-adi- 
tioauel,DudenK«iunierïtQl,  ou  d'emprunté  aux  relations 
contemporaines  ou  voisines  des  faits. 

XLI.  Il  y  a  des  recueils  ou  corps  d'annales  qui  ne 
sont  en  grande  partie  composés  que  de  traditions  :  ils 
renfermât  beaucoup  de  récils  qui  ne  sont  fondés  ui 
sur  des  monuments ,  ni  sur  des  relatiom  originales  en- 
core existante). 

XLIL  Les  àfaticms  ou  mentions  faites  dans  ces  re- 
cueils ^  délivres  plus  anciens  etaujourd'bui  perdus,  n'ont 
de  valeur  que  par  U  réunion  de  deux  conditions  fort 
rares;  savoir,  i°  que  Vauteur  cité  ait  été  contemporain 
des  faits;  a°  qu'à  l'égard  de  l'auteur  citant  j  la  fidélité 
des  citations  que  nous  ne  pouvons  vérifier  immédiate- 
'  ment  nous  soit  garantie  par  l'exactitude  de  celles  dont 
la  vériBcation  nous  est  posûble. 

ÎLIII.  Les  compilations   modernes  d'histoires   an- 
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ciennes  ou  étrangères  ne  peuvent  se  recommander  que 
par  l'indicatioii  précise  des  sources  oà  tous  les  maté- 
riaux ont  été  puisés. 

XLIV.  ËD  examinant  les  abrégés  historiques,  la  cri- 
tique doit  écarter  comme  faux  ou  comiiie  suspect,  tout 
ce  qu'elle  neTCtrouve  pas  dans  les  sources  ou  du  moins 
dans  les  grands  corps  d'annales. 

XLV.  I^es  abrégés  altèrent  aussi  tes  notions  histori* 
qœs,  lorsqu'ils  suppriment  des  faits  ou  des  détails  es- 
sentiels, ou  bien  lorsqu'ils  remplacent  des  énoncés  pré^ 
ois,  par  des  expressions  vagues,  par  des  géaéralîtés 
fugitives  ou  immatérielles. 

XLVI.  Les  simples  extraits  historiques  n'ont  qu'une 
très-mince  autorité,  sur-tout  quand  leur  classification 
répond  à  quelque  système  moral  ou  scientiBquej  car 
Alors  it  est  présumable  que  le  compilateur  s'est  beau- 
coup plus  occupé  des  intérêts  de  ce  système,  que  de  la 
f  érificatioa  des  faits. 

XL VII.  Sans  tous  les  cas,  la  critique  juge  ces  ex- 
traits, en  remontant  aux  sources  qui  doivent  les  avoir 
fournis. 

XLVIII,  Elle  emploie  le  même  procédé  à  l'égard  des 
courbes  notices  biographiques  rassemblées  par  ordre 
chronologique,  oU  par  ordre  alphabétique. 

XXiIX,  On  peut  Considérer  enfin  comme  des  extraits, 
les  mentions  ou  allusions  historiques,  faites  en  des 
livres  étrangers  à  l'histoire,  quand  il  s'agît  de  &its 
antérieurs  à  l'époque  même  où  ces  livres  se  composaient. 
Quoiqu'il  y  ait  des  articles  d'histoire  ancienne  'qui  na 
nous  sont  connus  que  de  celte  manière,  on  ne  doit 
admettre  ce  geme  de  docunittuts  qu'avec  beaucoup  de 
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réserve,  parce  qu'en  général  les  aoteors  qui  nous  les 
oflrent  se  sont  bien  moins  appliqués  à  les  vérifier  qu'à 
les  adapter  aux  divers  sujets  qu'ils  avaient  à  traiter. 

Telles  sont  les  r^les  de  la  critique  historic|ue  pro- 
prement dite,  je  veux  dire  de  celle  qui  tend  à  juger  de 
la  certitude  ou  de  la  probabilité  des  faits  par  Texamen, 
tant  de  ces  faits  intrinsèquement  considérés,  que  des 
récits  immédiats  ou  tardifs  qui  nous  en  sont  olTerts. 

Le  mot  de  criticpie  vient  du  grec  xptnç,  qui  signifie 
jugement,  examen,  censure  :  il  prend  des  acceptions 
diverses  selon  la  nature  des  objets  ^ur  lesquels  il  s'agit 
de  prononcer.  Il  y  a  une  critique  purement  littéraire 
qui  apprécie  le  style,  la  méthode  et  le  mérite  des  ou- 
vrages :  celle-là  s'applique  aussi  à  l'histoire,  mais  ce 
n'est  point  celle  qui  nous  a  occupés  dans  ce  volume.  Il 
j  a  encore  une  critique  grammaticale  qui  consiste  à 
déterminer  le  sens  et  même  à  reconnaître  le  véritable 
texte  des  anciens  livres;  à  corriger  ou,  comme  on  dit,  à 
restituer  des  passages,  à  rectifier  les  leçons  ou  les  ver- 
sions, à  y  joindre  des  notes,  des  schoHes,  des  gloses,  des 
paraphrases,  des  dissertations.  £n  s'y  prenant  de  toutes 
ces  manières ,  on  est  parvenu  à  publier,  sur  les  écrivains 
classiques,  vingt  fois  plus  de  volumes  qu'ils  n'en  oot 
laissé,  et  il  faut  que  cette  mine  soit  inépuisable,  puis- 
que l'exploitation  dure  encore.  En  général,  il  serait 
permis  de  dire  qu'après  tant  d'interprétations,  ce  qui 
était  clair  ne  l'est  pas  devenu  davantage,  et  que  ce  qui 
était  obscur  l'est  un  peu  plus.  Miûs  nous  devons  ajou- 
ter- que  la  critique  même  grammaticale  peut  rendre 
et  a  rendu  en  effet  qiïelques  services  à  l'histoire,  en 
fixant  avec  plus  de  précision  le  sens  des  témoignages. 
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«  Les  restituteurs  de  la  littérature  antique,  dit  Mar- 
«  montel  fi),  n'avaient  guère  qu'une  voie  encore  très- 
a  incertaine.  C'était  de  rendre  les  auteurs  intelligibles 
u  l'un  par  l'autre,  et  à  l'aide  des  monuments.  Mais  pour 
«  nous'  transmettre  cet  or  antique,  il  a  fallu  périr  dans 
a  les  mines.  Avouons-le,  nous  traitons  cetteespèce  de  cri-: 
«  tique  avec  trop  de  méprisj  et  ceux  qui  l'ont  exercée  si 
«laborieusement  pour  eux  et  si  utilement  pour  nous, 
«  avec  trop  d'ingratitude.  Enrichis. de  leurs  veilles, nous 
«  nous  nous  faisons  gloire  de  posséder  ce  que  nous  vou- 
a  Ions  qu'ils  aient  acquis  sans  gloire.  11  est  vrai  que  le 
R  mérite  d'une  profession  étant  en  raison  de  son  utilité 
«  et  de  sa  difficulté  combinées,  celle  d'énidit  a  dû  per- 
a  dre  de  sa  considération,  à  mesure  qu'elle  est  devenue 
a  plus  facile  et  moins  importante  :  mais  il  y  aurait  de 
«  l'injustice  à  juger  de  ce  qu'elle  a  été  par  ce  qu'elle 
«  est.  »  C'est  Marmontel  qui  parle  ainsi;  et  sans  doute 
il  est  fort  permis  d'adoucir  ces  derniers  termes,  s'ils  pa- 
raissent aujourd'hui  trop  rigoureux. 

a  Dans  l'histoire  prolàne,  ajoute  cet  écrivain ,  donner 
«  plus  ou  moins  d'autorité  aux  faits,  suivant  leur  degré 
a  de  possibilité,  de  vraisemblance,  de  célébrité,  et  sui- 
«vant-le  poids  des  témoignages  qui  les  confirment; 
a  examiner  le  caractère  et  la  situation  des  historiens; 
«  s'ils  ont  été  libres  de  dire  la  vérité,  à  portée  de  la 
a  connaître,  en  état  de  l'approfondir,  sans  intérêt  de  la 
n  déguiser;  pénétrer,  après  eux,  dans  la  source  des 
«événements,  apprécier  leurs  conjectures,  les  comparer 
«  entre  eux ,  les  jugeiTun  par  l'autre  :  quelles  fonctions 

(1)  Élêmenti  delilUratQie,arCtoleCtittqiie.' 
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n  pour  un  critique  I  et  s'il  s'en  veut  acquitter  digne- 

■  ment,  comblai  (le  coniuisaanoesàacquérirlLes  mœurs, 
<i  le  naturel  des  peuples,  leur  éducition,  leurs  lois,  leur 
«  culte,  l«urgouvenaem»it,  leur  police,  leur  discipline, 
«  leurs  intérêts,  leurs  relations ,  te»  ressorts  de  leur  po- 
•  litique,  leur  industrie,  leur  commerce,  leur  popula- 
«  tion ,  leur  force  et  leurs  ricbesses  ;  les  talents,  les  ver- 
V  tus,  les  vices  de  ceia  qui  les  oat  gouvernés;  leurs 
«guerres  au-dehorg,  leurs  troubles  domestiques,  leurs 
a  sucoès,  leurs  revers,  et  les  causes  de  leur  prospérité 
a  et  de  Leur  décadeoce;  enfin  tout  ce  qui,  dass  les 
«  hommes,  les  choses,  tes  lieux,  et  les  temps,  peut  con- 
«  courir  à  former  ta  chaise  des  événements  et  les  vieis- 
«  situdes  des  ibrlunes  bunuioes ,  doit  entrer  dans  le 
m  plan  d'après  lequel  un  savant  discute  l'bistoire.  Cran- 
«bien  un  seul  trait,  dans  cette  partie,  ne  demaode-t-il 
«pas  souvent,  poujr  être  éclairci ,  de  réflexions  et  de 
«  luiniàres!  Qui  o»era  décider  si,  pour  rinlérèt  de  Borne, 
•t  il  était  à  souhaiter  que  Carthage  fut  détruite,  comme 
«  le  voulait  Oaton ,  ou  qu'on   ta.  laissât  subsister,  selon 

■  l'avis  de  Scipioa  Nasku  ?...  « 

Maàs  dans  ces  dernières  ligneSr  Mariaoatel  dépasse 
la  limite  du  pur  et  simple  examen  de  la  vérité  des  faits  : 
il  envûage  leurs  coiisé^ences,  leurs  caractères  moraux 
et  politiques.  Ce  sera  le  sujet  du  volume  où  nous  trai- 
terons des  usages  de  rfaésiaîre.  Justpi'ici  nous  n'avons 
recherché  que  ses  sources,  c|iw  les  moyens  de  distsmer 
dans,  les  récits  ce  qui  ei^  ou.  isax  ou  suspect ,  ce  qui  est 
ou  prohiible  ou  eertain. 

J'ai  essayé  de  prouver  que  par  ce  discernement  l'his- 
toire pouvait  devenir  une  aâtmae  propretnent  dite.  Ce 
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qui  autorise  à  lui  refuser  ce  nom,  c'est  la  multitude  de 
fîctioiis  et  de  prodiges  dont  elle  a  été  surchargée.  Or,  U 
est  assurément  fort  aisé  de  les  reconnaître  et  de  l'en 
débarrasser  :  le  plus  simple  bon  sens  j  suffirait,  si  l'on 
voulait  renoncer  e>fin  à  tant  de  TÎeilles  et  grossières 
erreure.  * 

Il  ne  saunift  être  non  pluii  fort  difficile  de  sentir  l'iar 
vraisemblance d'une'Sutrd espèce  de&its,  très-nombreuse 
encore  ;  savoir,  de  ceux  qui,  bien  que  possibles,  s'écartent 
si  fort  du  cours  ordinaire  et  naturel  de^  cboses  morales 
et  historiques,  qu'il  y  s  iQftoitwent  plus  de  chances  pour 
qu'ils  soient  feux. 

En  refusant  toute  cri^nee  à  ce  double  amas  dé  &- 
blés,  en  les  omettant  on  en  les  s^alant  oomme  chi- 
mériques ,  s'il  est  indispensable  d'en  faire  mention, 
'  l'histoire  cesserait  de  présenter  dans  tout  son  cours  ces 
teintes  poétiques  ou  superstitieuses,  que  le  paganisme 
antique  et  la  crédule  ignorance  du  moyen  âge  lui  oat 
imprimées  ;  et  lorsqu'elle  ne  se  composerait  plus,  que  de 
faits  probables  et  de  feits  certains,  soigneusement  dis- 
tingués les  ui>s  des  qutres,  il  ne  resterait  plus  à  la  plù- 
losophie  aucun  prétexte  de  la  repousser  comme  men-t 
songèite,  ou  de  la  dédaigner  comme  puérile. 

Elle  acquerrait  sans  deute  Un  plus  rigouretut  carac.* 
tère,  s'il  était  en,  son  pouvoir  de  graduer  malhémali* 
queiiieat  la  prebi^itrté  Ae  cliacun  des  faits  qu'elle  doit 
énoncer;  et  nous  avons  recMinu ,  tout  au  contraire ,  que 
les  clK)se3  historiques  se  refusaient ,  par  leur  nature  . 
même,  à  des  ealcuh  si  précis  :  nuûs  c'est  imo  science 
réelle  encore  et  m^me  exacfe,  qwt  celia  qoi  a  des 
moyens   sûrs  de  reconnaître  loujotiv»  ce  qui  est  pgtoi    ' 
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bablemeDt  vrai,  c'est-à-dire  ce  qu'il  serait  plus  im- 
prudent ,  plus  dmtisonnable  de  .rejeter  que  d'admettre. 
Or  les  faits  de  ce  genre  sont  innombrables  :  il  en  existe 
déjà  beaucoup  dans  les  siècles  qui  ont  procédé  l'ère 
vulgaire,  et  ils  se  multiplient  de  p\fts  en  plus  à  mesure 
qu'on  descend  jusqu'à  notre  âge.  Je  suis  d'ailleurs  per- 
suadé que  l'on  distinguerait,  sur-tout  dans  tes  temps 
modernes,  un  nombre  presque  égal  de  faits  pleinement 
certains,  c'est-à-dire  à  l'égard  desquels  il  ne  demeure 
aucune  chance  d'erreurs ,  et  qui  par  conséquent  se  pla- 
.  cent  sur  la  même  ligne  que  les  vérités  dont  les  sciences 
physiques  et  mathématiques  se  composent  et  se  glori- 
fient. 1a  différence  ne  consiste  que  dans  les  moyens 
de  connaître  ;  la  coniuissance  est  égalemait  acquise  de 
part  et  d'autre. 

11  appartient  sans  doute  à  l'imaginalion  d'animer  les 
récits  historiques ,  -d'en  peindre  les  détails  ,  de  les 
rendre  plus  sensibles  par  le  mouvement  du  llyle,  par 
la  couleur  des  expressions ,  par  l'éclat  des  images. 
Mais  la  charger  de  trouver  les  faits,  lui  permettre  de 
les  agrandir,  de  les  orner  de  ce  qui  leur  manque,  d'y 
ajouter  des  fictions  et  des  hypothèses,  des  harangues, 
des  dialogues  et  je  ne  sais  quels  autres  int«^èâes,  se 
confier  enfin  à  son  instinct,  et,  comme  on  l'a  dit  de- 
puis peu ,  à  son  impartialité ,  c'est  préférer  les  pres- 
tiges aux  souvenirs,  et  détruire  une  science  utile  pour 
créer  un  art  &llacieux.  Faites  des  romans;  if  eu  est 
d'instructifs,  biais  ce  sont  ceux  qui  -se  dondent  pour 
<%  qu'ils  sont;  jamaû  ceux  qui  usurpent,  ainsi  qu'il 
est  trop  souvent  arrivé,  le  nom  d'histoire,  et  qui  mêlent 
impartialement  aux  vérités  les  inepties  et  les  mensonges. 
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CHAPITRE  XVI.  ^Ot 

Ce  n'est  qu'en  décomposant  ce  tnonstnieax  mélange 
qu'on  peut  retrouver  de  véritables  connaissanoes  histori- 
ques, applicables  à  la  morale  privée,  domestique  et  sociale, 
et  dignes  de  contribuer  ainsi  au  progrès  de  l'intelligencfl 
humaine,  au  maintien  et  aux  développements  des  insti 
tutions  raisonnables. 


Fin   DU    LIVRE    PREMIER. 
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